ÇïfV*  / ù7  1  S) 


*À 


NO U  VE  AU 


VOYAGE 


AUX  I  S  L  E  S 

DE  L'AMERIQUE- 


cA 


CONTENANT 


CONTENANT 


^HISTOIRE  NATURELLE  DE  CES^YS,, 


l'Origine ,  les  Mœurs ,  la  Religion  &  le  G 


nement  des  Habitans  anciens  &  modernes,  wd 

Tes  Guerres  &  les  Evenemens  lînguliers  qui  y  ÊJgp 
arrivez  pendant  le  long  fejour  que  L  Auteur  y  a 

Te  Commerce  &  les  Manufactures  qui  y  font 
&  les  Moyens  de  les  augmenter*. 

Avec  une  Defcription  exaCte  &  curie! 


de  toutes  ces  Ifles. 


€)uvrage  enrichi  de  plus  de  cent  Cartes  3  Plans  & 


&  Figures  en  Tailles-douces*. 

TOME  SECOND* 


A  PARIS,  RUE  S.  JACQUES, 


Chez  Pierre-François  Gif  fart  ,  près; 

la  rue  des  Mathurins  ,  à  l’Image 


Sainte  Therefe. 


M.  D  C  C.  X  X  I  L 


.Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roy . 


•teic'k’kft'h'k'k'k'k 

TABLE  '  ' 

DES  CHAPITR 

'  de  la  fécondé  Partie 

Çh  A  P.^y  E  Supérieur  General  des  MijJïottÇ' 


I. 


des  Freres  Prêcheurs  meurt  à 


Thomas  3  fin  Enterrement.  Les  Mijjio 
maires  de  la  Martinique  en  êlifent  un  au¬ 
tre  a  fa  place •  Pa§e  1 

Ch  a  p.  II.  Des  Sauvages  appeliez.  Caraï¬ 
bes  >  de  leurs  vêtemtns  3  armes ,  vaijfieaux 
&  coutumes 3  8 

Ch ap.  III.  Ü Auteur  va  au  Cul- de- fias 
François.  Deficription  d  un  Carbet  de  Ca- 

rdi  h  es.  ® 1 

Ch  A  p.  IV .De fer ipti on  du  Cul-de.fiac  Fran¬ 
çois.  27 

Ch  A  p.  V.  Deficription  de  la  Tille  &  de 
pEglifie  du  Fort  Royal.  Mort  extraordi¬ 
naire  de  quelques  perfionnes  nouvellement 
arrivées  de  France.  Confieil  fiouverain  de 

la  Martinique.  î07 

Ch  ap.  V  I.  Des  Mulâtres .  Manien  de  les 

Tome  II* 


* 


TABLE 

tonnottre.  Hifloire  du  *  *  *  &  de  c^utl- 
ques  habitant  blancs  qui  ont  épousé  des 

Neçreffs.  12© 

Ch  ap.  VIL  Des  Palétuviers  ou  Manglos  9 
de  leurs  différentes  efpeces  3  du  Quinquina 
des  Hui  Ares •  13^ 

Ch  A  P.  VIII.  Des  differentes  efpeces  de  Pe- 
roquets  des  lfles.  Paffage  des  Gallions 
d'Efpagne,  154 

Ch  AP.  IX.  Des  Tourlouroux  3  des  Crabes  3 
des  Ciriques  ,  d'une  maladie  appellée  mal 
d'eflomac.  •  164 

Ch  A  p.  X.  V  Auteur  va  faire  faire  les  Paf 
ques  aux  habitans  des  Culcs-de-fac  3  Ro¬ 
bert  &  François.  Defiription  d'un  Poiffon 
appelle  Lamentin  ou  Manate ,  187 

Ch  A  P.  XI.  Du  Goyanier  3  du  Cerifier ,  & 
d'un  petit  poiffon  appelle  Titiri  ou  Pif- 
quet.  2.10 

Chap.  XII.  Defiription  d'un  Ouragan . 

Maniéré  de  mariner  les  Ramiers .  213 

Chap.  XIII.  Arrivée  d'un  Supérieur  Ge¬ 
neral  des  Miffions  des  Jacobins.  On  tranf- 
porte  à  S.  Domingue  la  Colonie  Françoifi 
de  l3 lfle  Sainte  Croix,  23S 

Chap.  XIV.  L' Auteur  part  pour  la  Gua¬ 
deloupe,  Defiription  des  Barques  3  Bri gan¬ 
dins  ,  &  Cornettes  dont  on  fi  fert  aux 

lfles .  *4^ 

Chap.  XV*  Defiription  du  bourg  de  la 


DES  MATIERES. 

lajfe-terre,  du  Fortydes  Eglifes  &  des  Cotte 
vents  ,  &  du  quartier  appelle  le  Baillif. 

^  2  57* 

Ch  A  p.  XVI.  Defcription  ({es  quartiers  du 
Marigot  3  de  S.  Robert ,  de  la  Magde - 
leine  3  des  habitans  ,  &  la  De  fiente  des 
Anglais  en  i6)\.  275 

GhAP.  XVII.  Defcription  du  quartier  dt 
riflet  a  Goyanes  3  des  Fontaines  bo'ùillan - 
tes  3  de  C  Ance  a  Ferri  y  de  l'arbre  &  du 
baume  de  Copaït  &  du  bois  Laiteux .  2 9 7 
Chap. XVIII.  Du  b  ois  appelle  Tendre  d 
caillou  ,  des  Fourmi Is  blanches  ou  Poux 
de  bois  ,  du  Bois  amer  &  de  fes  effets  3  des 
Ignames  &  des  Patates. 

Chap.  XIX.  Des  Oifeaux  appeliez. .  Dia¬ 
bles  ,  de  leur  chajfe.  Defcription  delà  Sou - 

phriere .  34® 

Chap.  XX.  Des  Mouches  a  miel  &  de  leur 
cires  des  Guefp.es  ,  remede  a  leur  piquure , 
des  Mouches  lui  fautes  ,  des  groff es  mou¬ 
ches  cornues  y  des  Tatous ,  des  Agoutis  , 
&  des  cochons  marons .  36*7 

Chap.  XXL  Du  Cotton  s  de  l'arbre  qui  U 
porte  j  afe  fs  diffr  nus  ejpeces  &  des  mou¬ 
lins  pour  /’ éplucher,  35>3 

CHAP.  XXII.  Defcription  du  grand  &  du 
petit  CuTde-fac  de  la  Guadeloupe  3  de  Lt 
Rivière  S.  Charles  3  de  la  Riviere  Salée  , 
du  Fort  Louis  3  &  ce  que  c'eft  qu'un  Bou¬ 
can  de  T  or  tué.  4I(* 


TABLE  DES  CHAPITRES. 

Ch  A  P.  XXIII.  Defcription  de  la  Cabefter - 
re.  du  Marqnifat  de  Sainte  Marie»  Projet 
d'une  ma ifon  forte  pour  Monfieu r  Hokel. 
Du  Gingembre ,  de  fa  culture  &  de  fit 
ufages 3  des  Bois  marbrez.. &  violets  ,  de 
la  C an  elle  bâtarde .  4  ^4 

Ch  A  p.  XXIV.  Defiription  du  quartier  des 
trois  Rivières .  Du  Réduit  &  de  tout  le 
pais  jufqu  au  Fort  de  la  Baffe-terre.  48 1 
Ch  A  P.  XXV.  Defcription  de  la  Pointe  du 
vieux  Fort  3  &  de  toute  la  Cofte  jufqu  d 
la  riviere  de  S.  Louis  3  de  la  riviere  des 
Gallions  >  du  lieu  appelle  le  Parc  &  de  la 
Cofte  jufqu a  la  riviere  des  Habitans . 
ChAp.  XXVI.  F'oyage  de  P  tuteur  de  la 
Guadeloupe  a  la  Martinique •  Defcription 
des  J  fie  s  des  Saintes.  532 

Ch  AP.  XXVII.  Du  Pommier  des  J  fies.  La 
maniéré  de  faire  les  canots  de  la  chaux  3 
dai  fable  3  du  moellon  f  &  des  pierres  de 
taille. 


Fin  de  la  Table  des  Chapitres 
de  la  fécondé  Partie. 


mémoires 


DES 

nouveaux  voyages 

faits 

AUX  ISLES  FRANÇOISE  S 

DE  L’AMERIQUE. 

£  CO  Ar  D  £  P,A  RT  I E. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Le  Supérieur  General  des  Miffions  des 
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Son  Enterrement .  Les  Mijjionnaires  de 
U  Martinique  en  êlifent  un  a  fa  place. 


E  Jeady  4.  Novembre  1  £94..  \oq t 
je  me  rendis  au  fonds  faine 
Jacques ,  où  tous  nos  Peres  fc 
trouvèrent  auüî,  à  l’exception 


ae  celui  qui  croit  Curé  du  Moüiliaee 
Tenu  //. 


|! 
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Vanbel 
Direc¬ 
teur  delà 

Compa¬ 
gnie  de 

iJ3nne- 

n.aicq. 


i  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
oui  y  étoit  demeuré  pour  avoir  iom 
<le  fa  Paroiffc.  Le  Pere  Cabaiion,  Supé¬ 
rieur  de  nôtre  Million  de  la  Martinique, 
qui  nous  avoir  convoqué,  nous  fit  part 
de  la  mort  du  Reveiend  Pere  Caume.s 
nôtre  Supérieur  General.  U  «oit  dé¬ 
cédé  en  l’ifle  S.  Thomas,  une  des  Vior¬ 
nes,  où  il  étoit  allé  chercher  un  em¬ 
barquement  pour  S.  Domingue  ,  api  es 
avoir  fait  fa  vifite  &  réglé  les  affaires 
de  nôtre  MiOion  de  l'Ifle  de  liante 
Croix  ,  voifine  ce  celle  de  S. Thomas, 
ïi  y  fut  attaqué  du  mal  de  Siam  qui 
l’emporta  en  cinq  jours.  Par  honneur 
il  avoir  avec  lui  le  PereLoycrqui  le  con- 
feffa  &  lui  donna  l’Extrêmc-Onétion. 
Moniteur  Vanbel  Direfteur  de  laCom- 
nasnie  de  Dannemarcq  ,  chez  qui  U 
étoit  logé  ,  lui  rendit  tous  ies_  feryi- 
ces  qu’on  pouvoir  attendre  ou  plus 
honnête  &  du  plus  obligeant  de  tous 
les  hommes ,  &  je  dois  cette  juft.ee 
aux  habitans  de  cette  petite  Hle,quil 
v  a  peu  d’endro;ts  où  les  étrangers  re¬ 
çoivent  plus  d’honnêteté  de  quelque 
pais  &  de  quelque  Religion  qu  ns  puif- 

jfent  cîrc# 

Tous  les  habitans  de  S.  Thomas  font 
Proteftans ,  Luthériens  ou  Calvimftes. 
»  i  .r'  T  n?hprif»n  &  le  CaâlVinnvC 
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qui  étoit  François ,  vidterent  nôtre  Su- 
perieur  pendant  fa  maladie  avec  beau¬ 
coup  d’affiduité  ;  8c  quand  il  fut  mort, 
il  y  eut  difpute  entre  eux  pour  le  lieu 
de  fa  fepulture.  Chaque  Religion  pré- 
tendoit  l’avoir  dans  fon  cimetiere.  Le 
Gouverneur  trouva  un  tempérament 
qui  fut  de  le  mettre  dans  la  liziere 
qui  fepare  les  deux  cimetières.  L’En¬ 
terrement  fe  fit  aux  dépens  du  public  ; 
toutes  les  perfonnes  de  dillin&ion  de 
l'Ifle  y  furent  invitées  ;  les  Minières 
accompagnèrent  le  Pere  Loyer ,  8c  le 
Luthérien  qui  fit  i’Oraifon  Funebre  , 
s’étendit  beaucoup  fur  la  charité  des 
Millionnaires  qui  traverfent  tant  de 
mers  ,  8c  s  expofent  à  tant  de  dangers 
pour  conduire  les  âmes  qui  leur  font 
commifes,  8c  pour  en  acquérir  d’au¬ 
tres  à  Jefus-Chrift.  On  mit  fur  la  folle 
une  grande  pierre  fur  laquelle  on  fit 
graver  une  Croix  avec  l’Epitaphe  du 
defFunt. 

Comme  le  Pere  Caumels  n’avoit 
point  nommé  de  fucceileur  en  cas  de 
mort ,  nos  Millions  fe  trouvèrent  fuis 
Chef.  Naturellement  cette  Charge  étoit 
dévolue  au  Supérieur  particulier  de  la 
Million  de  la  Guadeloupe,  comme  étant 
la  plus  ancienne  8c  celle  qui  a  fondé 

A  ij 


4  Nouveaux  Noyages  aux  ffies  , 
toutes  les  autres  :  mais  celui  qui  ctok 
Supérieur  de  cette  Million  le  trouvoit 
fans  Patentes  8c  feulement  par  intérim. , 
ce  qui  ne  fuffifoit  pas  pour  autorifer 
fes  prétentions.  D’ailleurs  ils  n  etoient 
que  cinq  Religieux  a  la  Guadeloupe, 
8c  nous  étions  douze  a  la  Martinique, 

*  qui  fans  contredit  eft  à  prefent  la  plus 
confiderable  de  toutes  nos  Millions }  de 
forte  qu’ayant  pefe  toutes  chofes  nous 
refolûmes  de  reconnoitre  pour  Supe- 
rieur  General  de  nos  Millions  le  Pere 
ies  de  la  Gabaiîon  ,  en  attendant  que  îe  General 
oueno^n*  de  tout  l’Ordre  qui  feul^a  le  droit  de 
ment  un  le  nommer ,  y  eut  pourvu,  bious  don- 
Sr'ce  nam  es  part  de  ce  que  nous  avions  fait 
neral.  gux  Millions  de  la  Guade.oupe,  de  fain- 
te  Croix  8c  de  faint  Domingue  ^  afin 
quelles  s’y  conformafient ,  ce  quelles 
firent  de  bonne  grâce,  I-  Intendant  <x 
qui  nous  écrivîmes  nôtre  élection  nous 
témoigna  qu’il  approuvoit  fort  nôtre 
choix,  8c  nous  promit  fon  alîîflance  es. 
cas  que  quelqu’un  voulut  s  eloigner  de 
î’obéiiîance  du  nouveau  Supérieur, 
mais  il  n’en  fut  pas  beioiii.  Depuis  c- 
tems  le  General  de  l’Ordre  a  déclaré 
eue  le  Supérieur  particulier  de  la  Mif- 
c=ncraiW  fion  de  la  Martinique  ,  &  en  cas  de 
du  1  °r  rnort  1e  pins  ancien  Religieux  ae  cette 
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MiOîon  ,  feroit  reconnu  pour  Vicaire  165)4.. 
General-  de  tous  les  autres  ,  &  Vice- 
prefet  Apoftolique  en  cas  que  le  Su¬ 
périeur  General  vînt  à  mourir  fans  avoir 
déclaré  par  écrit  un  Supérieur  General 
à  fa  place. 

Le  Vendredi  5.  Novembre  nous  fîmes 
un  Service  folennel  pour  le  repos  de 
l’  Ame  de  nôtre  Supérieur  General.  Le 
fucceffeur  que  nous  lui  avions  donné 
nous  pria  de  faire  la  même  chofe  dans 
nos  ParoifTes.  Je  voulois  m’en  retour¬ 
ner  chez  moi  après  dîné,  mais  on  me 
retint  pour  aiïifter  à  l’audition  dc'| 
comptes  de  nôtre  Syndic  ,  &c  pour  ré¬ 
gler  quelques  autres  affaires. 

Nous  partîmes  le  Samedi  après  dinc3 
lePere  Cabaffon  vint  coucher  chez  moi. 
J’amenai  avec  moi,  ou  plûrôr  je  portai 
en  croupe  un  enfant  de  neuf  à  dix  ans, 
fils  d’un  de  nos  Negres,  qui  me  pria  de 
le  prendre.  Quoique  cet  enfant  ne  me 
dût  caufer  que  de  la  dépenfe  ,  je  ne 
laiffai  pas  que  de  m’en  charger  avec 
l’agrément  de  nôtre  nouveau  Supé¬ 
rieur. 


Gaill 


m- 


Ce  fut  auiïi  dans  ce  meme  voyage 
que  je  trouvai  le  pauvre  Guillaume  m~  Mal; 
Maffonier  que  j  avois  amene  de  I  ans  forcan, 
jufqu’à  la  Rochelle,  malade  d’une  greffe  &  ^ 
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fisvre  qui  lui  étoit  caufée  en  partie  par 
le  chagrin  qu’il  avoir  de  fon  état,  8c  par 
des  ulcérés  que  les  chiques  lui  àvoient 
faites  aux  pieds.  J’obtins  de  nôtre  Supé¬ 
rieur  la  permidlon  de  le  faire  porter 
chez  moi,  où  j’efperois  que  le  change¬ 
ment  d’air  8c  le  foin  que  j’en  ferois 
prendre,  le  remettroient  fur  pied.  Je 
l’y  gardai  cinq  ou  fxx  mois ,  il  recou¬ 
vra  fa  fanté  ,  8c  nos  Peres  eurent  la 
bonté  de  lui  donner  le  refie  du  tems 
de  ion  engagement  à  ma  priere.  Dès 
que  je  le  vis  libre  je  le  plaçai  chez 
mon  voifin  Monfïeur  du  Roy,  qui  lui 
donna  quatre  cens  francs  par  an  pour 
commander  fes  Negres.  Il  apprit  à 
faire  du  fucre  blanc ,  8c  au  bout  de 
deux  ans  il  entra  au  fervice  d’un  ha¬ 
bitant  nommé  Marchand  ,  qui  avoit 
une  Sucrerie  de  l’autre  côté  de  la 
grande  riviere  ,  où  il  gagnoit  douze 
cens  francs  avec  la  moitié  des  eaux- 
de-vie  ,  8c  Dieu  a  tellement  béni 
fon  travail  ,  que  quand  je  fuis  parti 
des  ïfles  il  étoit  fort  à  fon  aife. 

Je  puis  dire  que  j’ai  commencé  fa 
fortune  ,  mais  je  dois  aiifïï  ajoûter 
qu’il  en  a  eu  toute  la  rcconnoilfance 
poiïîble  ,  jufques-îà  qu’étant  tombé 
malade  à  la  fin  de  1698.  il  me  vint 
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trouver  &c  m’apporta  trois  cens  écus  1694. 
qui  étoicrit  la  moitié  de  ce  qu  il  avoit 
alors  d’argent  comptant ,  me  priant 
avec  de  grandes^ inftances  de  le>  em¬ 
ployer  à  mes  befqins ,  de  di*po- 
fer  du  refie ,  ce  qu’il  a  réitéré  pm- 
fieurs  fois,  &  même  depuis ,  que  je 
fuis  revenu  en  Europe,  il  m’a  écrit 
&  offert  ce  qu’il  avoit  plus  dune 
fois.  On  peut  croire  que  n’ayant  ja¬ 
mais  eu  b e foin  de  ce  fecours ,  je  n  al 
pas  abufé  de  fon  honnêteté ,  &:  que  je 
n’ai  jamais  touché  à  fon  argent ,  mais 
je  ne  lui  en  ai  pas  moins  d’obliga^ 
tion.  Nous  vivons  dans  un  fiecle  ou 
l’on  voit  peu  d’exemples  d  une  Sem¬ 
blable  reconnoiflance.  Je  lai  rappor¬ 
té  ici  pour  lui  rendre  la  juilice  que  je 
lui  dois ,  &  pour  exciter  les  autres  a 

l’imiter. 


j? 
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CHAPITRE  II. 


Des  Sauvages  appeliez.  Caraïbes  ^ 
de  leurs  vè terriens  ,  armes 
vaîfi'eaux  (V  coutumes. 


IL  y  avoir  dix  mois  que  j’étois  à  la 
Martinique  fans  avoir  pû  contenter 
l’envie  que  j’avois  de  voir  des  Caraï¬ 
bes  ;  car  quoi  qu’il  en  vienne  allez 
fouvent  au  Moüillage,  je  ne  m’y  étois 
jamais  rencontré  lorsqu’il  y  en  étoit 
venu.  Enfin  le  Lundi  ij.  Novembre 
Moniteur  Michel  me  manda  qu’il  yen 
avoir  chez  lui.  J’y  allai  aulïï  tôt,  &  j’eus 
toute  la  commodité  de  me  contenter 


iur  ce  fujer. 

Ils  étoient  quarante-fept  perfonnes 


Caraïbes 

î-auvager 


naturels'  ^ans  ^cs  ^cux  bâtimens  qui  les  avoient 
f  a~s  iihs  apportez,  hommes ,  femmes  8c  enfans. 

La  taille  des  hommes  elt  pour  l’ordi¬ 
naire  au  defiiis  de  la  médiocre.  Iis  font 
tous  bien  faits  8c  bien  proportionnez, 
les  traits  du  vifage  allez  agréables  ;  il 
Figure  n’y  a  que  le  front  qui  paroît  un  peu 
de  leur  extraordinaire,  parce  qu’il  eft  fort  plat 
|  ia  rai-  &  comme  enfonce.  Ils  ne  naiflent  point 


comme  cela,  mais  ils  forcent  la  tête 


_ 


Tlcrrrt'CL  . 


Cos^oa' b  & 

ou.  Sculvclç  c-  cLcs  ^ytrUi*r l'CJ'  <r/^  ' 

[' arruzr^ûjvoC'  ■ 
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de  l'enfant  à  prendre  cette  figure  en  1694 
mettant  fur  le  front  de  l’enfant  nou¬ 
veau  né  une  petite  planche  liée  forte¬ 
ment  derrière  la  tête ,  qu’ils  y  laiffent 
jufqu’à  ce  que  le  front  ait  pris  fa  confif- 
tance  ,  &  qu’il  demeure  applati  de  ma¬ 
niéré  que  fans  hauffer  la  tête  ils  voyent 
prefque  perpendiculairement  au  delTus 
d’eux.  Ils  ont  tous  les  yeux  noirs  & 
alfez  petits  ,  mais  la  figure  ou  3a  dif- 
pofition  de  leur  front  les  fait  paroure 
d’une  groffeur  fort  raifonnahle. 

Tous  ceux  qui  étoient  dans  ces  deux 
batimens  jeunes  &c  vieux,  avoient  les 
dents  fort  belles  ,  blanches  &  bien  ran¬ 
gées. Us  ont  tous  les  che  veux  noirs5plats5 
longs  &  lui  fans.  A  l'égard  de  la  cou  ¬ 
leur  elle  eft  naturelle  ;  mais  pour  le 
luftre,  c’eft  l’effet  de  i’huile  de  carapat 

J  1 

ou  autre  huile  dont  ils  ne  manquent 
jamais  de  les  froter  tous  les  matins. 

Pour  leur  rein  il  eft  difficile  d’en  juger  >, 
car  ils  fe  peignent  tous  les  jours  avec 
du  roucou  détrempé  dans  de  l'huile  de 
carapat  ou  paîma-chrifti  qui  les  fait 
reffembler  à  des  écreviffes  cuites.  Cette 
couleur  leur  fert  d’habillement  *  outre  roü&e  35 
Pagrement  qu’elle  leur  donne ,  du  moins  quoy . 
félon  leur  goût ,  elle  conferve  leur  peau 
contre  l’ardeur  du  foleiî  qui  la  fer  oit 
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1694.  crevaflèr  ,  Ôc  les  deffend  des  piqueures 
des  mouftiques  Sc  des  maringoins  qui 
les  defoleroient  fans  cette  précaution, 
parce  que  ces  infeéles  ont  une  extrême 
antipathie  pour  l’odeur  de  cette  cou¬ 
leur.  Lorfqu’ils  vont  à  la  guerre,  en 
feftin  ou  en  quelque  vilite  de  confe- 
quence,  leurs  femmes  ont  foin  de  leur 
des  rayes  faire  des  mouftashes  ôc  plufieurs  rayes 
noir,es  noires  fur  le  vifage  Ôc  fur  le  corps  avec 

îur  le  vi  ,  .  ,  V  ,  .  N 

fage  &  du  jus  de  pommes  de  gempa.  Ces  mar- 
lur  Ic  ques  durent  neuf  jours  après  quoi  elles 

COIDS-  1  >  1  1  \ 

s  effacent ,  ëc  il  faut  recommencer  a 
broder  le  jufte- au- corps.  J’en  vis  quel¬ 
ques  uns  qui  étoient  chamarez  de  cet¬ 
te  maniéré.  Rien  à  mon  fens  n’eft  plus 
defagreable,  Ôc  rien  au  leur  n’eft  plus 
galant  Sc  mieux  entendu.  Telle  eft  la 
diveefué  des  goûts.  Tous  les  hommes 
avoient  une  petite  corde  autour  des 
reins  qui  leur  fervo:t  à  porter  un  cou- 
ils  oi  e  teau  flamand  tout  nul ,  qu’ils  paffent 
te^corde  entre  cette  corde  Sc  leur  cuille ,  Ôc  à 
autour  foatenir  une  bande  de  toile  de  cinq 

des  rein  ■** 

’  à  Ci x  pouces  de  large  qui  couvre  en 
partie  leur  nudité,  ôc  qui  pend  com¬ 
me  par  négligence  jtifqu’à  terre.  Les 
enfans  maies  de  dix  à  douze  ans  11’a- 
voientfurle  corps  que  cette  petite  cor¬ 
de  fans  bande  de  toile ,  deftinée  uni- 
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quement  pour  foutenir  leur  couteau,  1694- 
qu'ils  onc  cependant  plus  fouvent  à  la 
main  qu'à  la  ceinture  auffi  bien  que  les 
hommes.  Leur  phifionomie  paroir  mé¬ 
lancolique  :  on  dit  qu’ils  font  bonnes  Leur  ira. 
gens  ,  mais  qu’il  faut  fe  garder  de  les  meur' 


Les  femmes  font  plus  petites  que  TaHur 
les  hommes,  allez  bien  faites  &  grades.  mcs  L  & 
Elles  ont  les  yeux  Sc  les  cheveux  noirs,  h“r*  * 
le  tour  du  vifage  rond  ,  la  bouche  pe-  menSv 
tite  ,  les  dents  fort  blanches ,  l’air  plus 


mouftaches  ni  lignes  noires.  Leurs  che- 

O  •  1  A 

veux  font  attachez  derrière  la  tete  avec 
un  cordon  de  cotton.  Leur  nudité  eft 
couverte  d’un  morceau  de  toile  de  cot¬ 
ton  ouvragé  &  brodé  avec  de  petits 
grains  de  raffade  de  differentes  cou¬ 
leurs,  garni  par  le  bas  d’une  frange  de 
rafïade  d’environ  trois  pouces  de  hau¬ 
teur.  Ce  Camifa  ,  c'eft  aind  qu'on  ap- 
pelle  cette  couverture ,  a  huit  a  dix  ce  q, 
-ponces  de  long  fur  quatre  à  cinq  pou-  c’ciU 


ces  de  haut  non  compris  la  hauteur  de 

A  vj 
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165H.  la  frange.  Il  y  a  à  chaque  bout  une  pe¬ 
tite  corde  de  cotton  qui  le  tient  lié  fur 
les  reins.  La  plupart  de  ces  femmes 
avoient  au  col  placeurs  colliers  de  rai- 
fade  de  differentes  couleurs  Sc  grolfeurs 
qui  leur  pendoient  fur  le  fein ,  &  des 
brafielets  de  même  efpece  à  cinq  ou 
fix  rangs  aux  poignets  &c  au  detfus  des 
coudes,  avec  des  pierres  bleues  ou  des 
*  ralfades  enfilées  qui  leur  fervoient  de 
pendans  d’oreilles.  Les  petits  enfans  de 
l’un  Sc  de  l’autre  fexe  depuis  ceux  qui 
etoient  à  la  mamelle  jufqu’à  ceux  de 
huit  à  dix  ans  ,  avoient  des  bracelets 
&  une  ceinture  de  grofie  raffade  au¬ 
tour  des  reins. 

Chauffa-  Ce  qqe  les  femmes  ont  de  particulier, 

ncui-c-cs  &  ce  que  les  hommes  n’ont  jamais,  eft 
des  fem-  une  efpece  de  brodequin  de  cotton  qui 
llies*  leur  prend  un  peu  au  defius  de  la  che¬ 
ville  du  pied, qui  a  environ  quatre  à:inq 
pouces  de  hauteur.  Dés  que  les  filles 
ont  atteint  l’âge  de  douze  ans  ou  en¬ 
viron  (  car  les  Caraïbes  ne  font  pas 
fort  exads  dans  la  fupputation  de  leurs 
années  )  on  leur  donne  le  camita  au 
lieu  de  la  ceinture  de  rafiade  qu’elles 
avoient  porté  jufqu’alors  ;  &c  leur  mere 
ou  quelques-unes  de  leurs  parentes  leur 
fait  les  brodequins  aux  jambes  j  elles 
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ne  les  ôtent  jamais  à  moins  qu  ils  ne  1694* 
foient  abfolument  ufez  ou  déchirez  par 
quelque  accident ,  &  quand  elles  le  vou¬ 
voient  faire  il  ne  leur  feroit  pas  poffi- 
ble  ,  car  ils  font  travaillez  fur  le  lieu  ou 
ils  doivent  toujours  demeurer  j  leur  e- 
pailïeur  les  fait  demeurer  debout ,  ils 
font  fi  ferrez  qu’ils  ne  peuvent  ni  mon¬ 
ter  ni  defcendre  j  &c  comme  dans  cet  âge 
les  jambes  n’ont  pas  encore  toute  leur 
groffeur  ,  quand  elle  vient  a  augmenter 
avec  les  années ,  elles  fe  trouvent  fi  fer¬ 
rées  que  le  moîet  devient  beaucoup 
plus  gros  8c  plus  dur  qu’il  n  auroit  ete 
naturellement.  Les  extremitez  de  ce 
brodequin  ont  un  rebord  d  environ  un 
demi-pouce  de  large  par  le  bas  ,  &-  du 
double  par  le  haut,  a(Tez  fort  pour  fe 
tenir  droit  par  lui- même  comme  le 
bord  d’une  affiette.  Cela  fait  une  allez 
plaifante  figure  aux  jambes  d’une  fem¬ 
me.  Il  faut  qu’elles  confervent  cette 
chauffure  toute  leur  vie,  &  qu’elles  l’em¬ 
portent  avec  elles  en  terre. 

Lorfque  les  filles  ont  ces  deux  piè¬ 
ces  d’ajuftemens ,  c’eft-  à-dire ,  le camifa 
&  les  brodequins,  elles  ne  vivent  plus 
avec  les  garçons  dans  la  même  familia¬ 
rité  qu’auparavant  ;  elles  font  retirées 
avec  ieurs  meres  &  ne  s’en  eloignent 
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plus.  Il  cft  rare  qu’une  fille  demeure 
jufqu’à  cet  âge  fans  être  retenue  par 
quelque  garçon  qui  la  regarde  dès  qu’il 
a  déclaré  fa  volonté,  comme  fa  femme 
future  ,  en  attendant  qu’elle  Toit  en 
âge  de  la  devenir  réellement.  Parmi 
eux  les  parens  ont  droit  de  prendre 
leurs  parentes  fans  qu’elles  puifient  les 
refufer ,  très-fouvent  ils  les  retiennent 
dès  l’âge  de  quatre  à  cinq  ans.  Leur 
coutume  n’efl  pas  qu’un  frere  épouie  fa 
focur,  ni  une  mere  fon  enfant  ;  mais  pour 
tous  les  autres  degrez  ,  &:  pour  la  plura¬ 
lité  des  femmes,  ils  ont  une  liberté  fl 
generale  Sc  fi  étendue  ,  que  très-fouvent 
le  même-homme  prendra  pour  femmes 
trois  ou  quatre  fœurs  qui  feront  fes  con¬ 
fines  germaines  ou  fes  nieces.  Ils  pré¬ 
tendent  qu’ayant  été  élevées  enfemble 
elles  s'aimeront  davantage  ,  vivront  a- 
vcc  plus  d’intelligence,  fe  fecoureront 
plus  volontiers  les  unes  les  autres,  & 
ce  qui  effc  plus  avantageux  pour  lui,  elles 
le  ferviront  mieux.  Car  en  ce  point  nos 
fauvages  font  bien  plus  raifonnables  que 
le  refte  des  hommes  ^  ils  regardent  leurs 
femmes  comme  leurs  fervantes  ,  8c 
quelque  amitié  qu’ils  ayent  pour  elles, 
elle  ne  va  jamais  jufqu’à  les  difpenfer 
du  fervice  qu’elles  font  obligées  de  leur 
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rendre,  ni  du  refpeéb  qui  le  doit  accom-  1 69 
pagner.  Il  eft  inoüi  qu’une  femme 
mange  avec  fon  mari ,  ni  même  en  fa 
prefence.  Qu’on  juge  du  relie  par  cet 
échantillon. 

Les  armes  de  ces  Meilleurs  croient  des 
arcs ,  des  fléchés ,  un  bouton ,  &  le  coû- 
teau  qu’ils  ont  a  la  ceinture,  &  le  plus; 
fouvent  à  la  main.  Ils  font  ravis  quand 
ils  peuvent  avoir  un  fufll,  mais  quelque 
bon  qu’il  foit ,  ils  trouvent  bien- tôt  le 
moyen  de  le  rendre  inutile,  foit  en  le 
faifant  crever  en  y  mettant  trop  de 
poudre ,  foit  en  perdant  les  vis  ou  quel- 
qu’autre  piece  ;  parce  qu’étant  fort  me- 
lanco'iques  &  fort  defeuvrez  ,  iis 
paflent  les  journées  entières  couchez 
dans  leurs  hamacs  à  le  démonter  <$£  indifTe- 
remonter-,  ôc  comme  il  arrive  îouvent  Carai. 
qu’ils  oublient  la  fltuation  des  pièces  ,  bes. 
ou  qu’ils  en  perdent  quelqu’une. ,  ils 
jettent  le  fufll  fans  s’en  mettre  plus 
en  peine  ni  s’en  chagriner  ,  car  ce  (ont 
les  plus  indifferentes  créatures  qui 
fo'ent  forties  des  mains  de  Dieu. 

Les  arcs  dont  ils  fc  fervent  ont  flx 


pie is  ou  environ  de  longueur  ,  les  deux 
bouts  font  ronds  de  neuf  à  dix  lignes 
de  diamettre  ,  avec  deux  haches  pour 
arrêter  la  corde.  La  groffeur  s  augmen- 
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1^4.  te  également  des  deux  bouts  en  venant 
vers  le  milieu  qui  eft  ovale  en  dehors 
&  plat  en  dedans,  c’eft-à  dire  du  côré 
où  eft  la  corde  ;  de  forte  que  le  mi¬ 
lieu  de  l'arc  a  un  pouce  &  demi  de  dia- 
mettre.  Ils  les  font  pour  i’oriinaire 
de  bois  verd  ou  d'une  efpece  de  bois 
ide  lettre, dont  la  couleur  eft  brune, mê¬ 
lée  de  quelques  ondes  d’un  rouge  brun. 
Ce  bois  eft  pefant ,  compacte  &r  fort 
roide  ,  ils  le  travaillent  fort  propre¬ 
ment ,  fur  tout  depuis  que  le  commer¬ 
ce  avec  les  Européens  leur  a  procuré  des 
inftrumens  de  fer,  au  lieu  de  ceux  de 
pierres  ou  de  cailloux  tranchans  dont 
ils  fe  fervoient  autrefois.  La  corde 
eft  étendue  tout  le  long  de  Tare  qui 
eft  droit  fans  aucune  courbure ,  elle  eft 
attachée  aux  hoches,  des  deux  bouts 
fans  être  ni  trop  roide,  ni  trop  lâche. 
Elle  eft  de  pitre  ou  de  caratas  de  deux 
à  trois  lignes  de  diamètre. 
icrs  Leurs  fléchés  font  faites  de  i’extré- 
*ec"'s‘  mité  ou  tige  que  les  rofeaux  pouffent 
tous  les  ans  quand  ils  veulent  fleurir. 
Elles  ont  environ  trois  pieds  Sc  demi 
de  longueur  avec  la  pointe  qui  y  eft 
entée  <5c  fortement  liée  avec  du  fil  de 
cotton.  Cetre  pointe  eft  de  bois  verd 
de  fept  à  huit  pouces  de  long,  fagrof- 
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feur  égale  celle  du  rofeau  à  l’endroit  1694# 
ou  elle  y  eft  entée ,  après  quoi  elle 
diminue  infenftblement  jufqu’au  bout 
qui  eft  pointu.  Elle  eft  toute  coupée 
par  de  petites  hoches  qui  font  des  ar¬ 
dillons  fort  proprement  travaillez  & 
taillez  de  maniéré  qu’ils  n’empêchent 
point  du  tout  la  fléché  d’entrer  dans  le 
corps  contre  lequel  elle  eft  décochée  ; 
mais  qui  empêchent  qu’elle  n’en  pnifle 
fortir  qu’en  élargiflant  conftderable- 
ment  la  p.laye  5  ou  en  pouflant  la  fléché 
vers  la  partie  opposée  pour  la  retirer 
par  une  nouvelle  bleflure.  Quoique  ce 
bois  foit  très-dure  par  lui-même  ,  les 
Caraïbes  en  augmentent  encore  la  du¬ 
reté  en  le  mettant  dans  les  cendres 
chaudes  pour  confommer  peu  à  peu 
i’humidité  qui  y  feroit  reliée,  &  relier- 
rer  ainlî  fes  pores.  Le  refte  du  rofeau 
ou  de  la  fléché  eft  tout  uni  ,  il  y  a 
feulement  une  petite  hoche  au  bout  afin 
d’empêcher  qu’elle  neglifle  ou  n’échap¬ 
pe  de  la  corde  quand  on  la  tire.  Ils  les 
ornent  quelquefois  avec  des  plumes  de 
peroquets  refendues  Sc  collées  à  lix 
pouces  près  du  bout ,  mais  cela  eft  très- 
rare  ,  &  il  l’eft  prefqu’aurant  de  trou¬ 
ver  leurs  fléchés  fans  qu’elles  foient 
empoifonnées.  Quoique  j’aye  dit  dans 
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1694.  nia  première  Partie  comment  ils  le  font, 
Mamere  je  vais  Ie  repeter  ici  pour  la  commodité 
<Tem  duLedeur.  Iis  font  une  fente  dans  Té. 
les*  He-Cr  corce  du  mancenilier,  &  ils  y  mettent 
chcs-  }e  bout  de  leurs  fieches’&  les  y  laiffent 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  imbibées  du 
lait  épais ,  vifqueux  &  empoifonné  de 
ce  mauvais  arbre.  Après  qu’elles  font 
feches  ils  les  enveloppent  dans  une 
feuille  de  caehibou  ,  ou  dans  une  gaifne 
de  palmifte  pour  s’en  fervir  dans  l’oc- 
cafion. 

Lorfqu’on  veut  ôter  le  poifonde  ces 
em  poi-  fléchés  on  met  les  pointes  dans  les  cen- 

fie-hcsleS  ^res  rouges  5  &  on  gratte  avec  un  co&- 
teau  ou  un  morceau  de  verre,  la  pointe 
■  5c  tous  les  ardillons  juiqu’à  ce  que  le 
bois  foit  bien  net,  après  quoi  on  les  pafTe 
encore  au  .feu.  On  prétend  qu’après 
cela  le  poifon  en  eft  entièrement  ôté. 
Cependant  je  ne  voudrois  pas  trop  m’y 
fier. 

Les  fléchés  dont  les  Caraïbes  fe  fer¬ 
vent  pour  la  chafle  des  gros  oifeaux , 
comme  font  les  perroquets,  les  ramiers, 
les  perdrix,  les  mansfenis  qui  font  des 
oifeaux  de  proye ,  les  crabiers,  Sc  au¬ 
tres,  ont  la  pointe  toute  unie  ,  fans 
ardillons,  5c  ne  font  point  empoifon- 
nées.  Celles  qui  fervent  pour  les  pe- 
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tits  oifeaux  ont  au  bout  un  bouton  de  1694» 
cotton  comme  on  en  met  au  bout  des  Flèches 
fleurets ,  qui  les  tue  fans  les  percer,  8c  ?centdfef^ 
fans  que  leur  fang  fe  répande  8c  qu’il  peces. 
puifte  gâter  leurs  plumes.  Celles  qu’ils 
employent  pour  tirer  le  poiflon  dans 
les  rivières  ou  dans  les  endroits  de  la 
mer  où  il  n’y  a  que  trois  à  quatre 
pieds  d’eau,  font  de  bois  toutes  d’une 
piece,  8c  ont  un  ardillon  aCcz  long, 
avec  une  petite  corde  attachée  au  bout 
oppofé  à  la  pointe.  Cette  corde  qui  eft 
allez  longue  a  à  fon  extiênr  té  un  mor¬ 
ceau  de  bois  léger.  Dès  que  le  poiflon 
fe  fent  perce  il  s’enfuit  ;  mais  le  bois 
ieger  qui  vient  toujours  fur  l’eau  ,  fait 
connoître  le  lieu  où  il  eft,  le  Caraï¬ 
be  fe  mettant  à  la  nage  le  prend,  8c 
fuivant  la  corde  il  fe  rend  maître  du 
poiifon. 

Le  bouton  eft  une  efpece  de  maffue  Bouton  * 
d’environ  trois  pieds  8c  demie  de  long,  Maffue/ 
plate  ,  épaiffe  dans  toute  fa  longueur, 
de  deux  pouces ,  excepté  à  la  poignée 
.où  fon  épaifïeur  eft  un  peu  moindre  j 
elle  eft  large  de  deux  pouces  à  la  poi¬ 
gnée,  8c  de  quatre  à  cinq  à  l’autre  ex¬ 
trémité  ,  d’un  bois  très-dur,  fort  pefant 
8c  coupé  à  vives  arrêtes.  Ils  gravent 
differens  corn  par  timens  fur  les  cotez 
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i  i6$\,  les* plus  larges,  &  rempliflent  les  ha¬ 
chures  de  plufieurs  couleurs.  Il  n’y  a 
point  de  coup  de  bouton  qui  ne  cafte 
un  bras  ou  une  jambe  ,  ou  qui  ne 
fende  la  tête  en  deux  parties  ,  car  ils 
fe  fervent  de  cette  arme  avec  beau¬ 
coup  d’adrefte  5c  de  force. 

Maiicc  II  ne  faut  point  oublier  de  dire  ici 
des  ca-  qUe  quand  les  Caraïbes  fe  battent  avec 
quand  ils  leurs  fléchés  ,  ils  ont  foin  de  faire  deux 
fe  bat-  taillades  avec  le  couteau  à  l’endroit  où 
le  rofeau  eft  enté  à  la  pointe,  afin  que 
quand  la  pointe  eft  entrée  dans  le 
corps  ,  le  refte  de  la  fléché  s’en  fepare 
8c  tombe  de  lui-même  à  terre  ,  & 
qu’ainft  la  partie  de  la  fléché  qui  eft 
empoifonnée  demeure  plus  long  tems 
dans  la  playe  à  caufe  de  la  difficulté 
qu’il  y  a  à  la  retirer  ,  ou  à  la  faire 
pafler  par  le  côté  opposé,  8c  fouvent 
même  on  a  de  la  peine  à  la  trou¬ 
ver. 

^  Quoiqu’ils  ayent  toujours  leur  cou- 
raibes  teau  à  la  main ,  il  eft  rare  qu’ils  s’en 

SndxT  ^raPPsnt  5  a  moins  qu’ils  ne"  foient 
tifs.  yvres.  Dans  ces  momens  ils  font  dan¬ 
gereux  ,  car  s’ils  fe  fouviennent  d’a¬ 
voir  receu  quelque  injure  d’un  autre 
qui  fera  prefent  &  qui  fera  la  débau¬ 
che  avec  eux,  un  d'eux  fe  lèvera  5c 
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viendra  galament  par  derrière  lui  fen-  165)4. 
dre  la  tête  d’un  coup  de  bouton  ,  ou 
lui  donner  quelques  coups  de  couteau. 

S’il  tue  Ton  ennemi  ,  8c  que  le  mort 
n’ait  point  de  parens  pour  le  vanger , 
c’eft  une  affaire  finie  :  mais  s’il  a  des 
parens  ,  ou  s’il  n’a  été  que  bleffé  8c 
qu’il  gueriffe ,  celui  qui  a  fait  le  coup 
doit  changer  de  domicile  s’il  veut  s’e¬ 
xempter  d’en  avoir  autant  à  la  première 
occalion  ;  car  ils  ne  fçavent  ce  que 
c’eft  de  pardonner  ou  de  fe  reconcilier, 

8c  perfonne  d’entr’eux  ne  fonge  à  s’en¬ 
tremettre  pour  cela. 

Les  enfans  ont  des  arcs  &:  des  bou-  A<k*Te 
tons  proportionnez  à  leur  taille  8c  à  f“sTa 
leur  force  ;  ils  s’exercent  de  bonne  rer  àe 
heure  à  tirer,  8c  ils  y  réufllffent  Ci  par-  Vàl[C° 
faitement  que  dans  leur  plus  tendre 
jeunelîe  ils  chaiTent  aux  petits  oifeaux 
fans  prefque  jamais  manquer  leur  coup. 

Les  colliers ,  les  bracelets ,  le  camifa 
8c  les  brodequins  font  les  ajuflemens 
des  femmes  les  hommes  ont  aufïi  les 
leurs ,  ce  font  leurs  caracolis  8c  leurs 
plumes. 

Le  caracolieft  tout  enfemble  le  nom 
de  la  chofe  8c  celui  du  métal  dont  elle 
eft  compofée. 

.Ce  métal  vient  de  la  terre  ferme  , 


il  Nouveaux  Voyages  aux  J/les 
7^  on  prétend  que  c’ell  un  mélange  d’ar- 
gent,  de  cuivre  &  d'or.  Comme  les 
méuî°&  Indiens  de  ces  païs-là  ont  ces  métaux 
orne- ,  très*  purs ,  le  mélange  qui  en  refulte  eft 
Caraï-  fi  parfait  que  la  couleur  ne  s  en  terme 
feîS*  jamais  quelque  iong-tems  qu’il  demeu¬ 
re  dans  la  mer  ou  dans  la  terre.  Ma 
penfée  e(l  que  c’eft  un  métal  (impie. 
Il  ed  aigre,  graineux  &  caflant,  8c  ceux 
qui  le  veulent  employer  font  obligez 
de  le  mélanger  avec  un  peu  d’or  pour 
le  rendre  plus  doux  8c  plus  traitable. 

Les  Orfèvres  François  8c  Ànglois  qui 
font  aux  Ides  ont  fait  quantité  d  expé¬ 
riences  pour  imiter  ce  métal.  On  dit 
que  ceux  qui  en  ont  approché  le  plus 
près  ont  gardé  cette  proportion  dans 
A,u^e  leur  alliage.  Sur  fix  parr'es  d’argent 

pour  fai-  p  ,  .  1  , 

rc  du ca-  ils  ont  nus  trois  parties  de  cuivre  rou- 
js&coli,  g£  ?mifc  une  d’or.  On  fait  des  ba¬ 
gues,  des  boucles ,  des  poignées  de  can¬ 
nes  8c  autres  ouvrages  de  ce  métal  qui 
ont  une  grande  beauté,  quoique  félon 
mon  goût  elle  foit  bien  au  deffous  de 
celle  du  caracoli  des  Indiens  qui  pa- 
roît  comme  de  l’argent  furdoré  lege- 
rement  avec  quelque  chofe  d  éclatant 
comme  s’il  étoit  un  peu  enflammé. 

Les  caracolis  que  les  Sauvages  por¬ 
tent  font  faits  comme  des  croiifans  de 
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grandeur  differente  félon  le  lieu  ou  ils  1^94. 
doivent  fervir.  Ils  en  portent  d’ordi¬ 
naire  un  à  chaque  oreille  ,  dont  la  dif- 
tance  d’une  corne  à  l’autre  eft  d’en¬ 
viron  deux  pouces  8c  demi ,  une  pe¬ 
tite  chaîne  avec  un  crochet  le  tient 
attaché  à  l’oreille,  au  deffaut  de  chaî¬ 
ne  (car  tous  n’en  ont  pas  )  on  les  at-  T„ca. 
tache  avec  un  fil  de  cotton  qui  eft  pafTé  raïbc* 
au  centre  du  croifïant,  dont  l’épailTeur  cinqVa-* 
eft  comme  celle  d’une  piece  de  quinze 
fols.  Ils  en  portent  un  autre  de  la  mê¬ 
me  grandeur  attaché  à  l’entre-deux  des 
narrines  qui  leur  bat  fur  la  bouche. 

Le  deffous  de  la  levre  inferieure  eft 
encore  percé,  8c  on  y  attache  un  qua¬ 
trième  caracoli  qui  eft  un  tiers  plus 
grand  que  les  precedens ,  8c  qui  tom¬ 
be  à  moitié  fous  le  menton.  Enfin  ils 
en  ont  un  cinquième  qui  a  ftx  à  fept 
pouces  d’ouverture,  qui  eft  enchaffé 
dans  une  petite  planche  de  bois  noir 
cintrée  en  croiffant  ,  qui  leur  tombe 
fur  la  poitrine,  étant  attaché  avec  une 
petite  corde  au  col.  Je  laifte  à  penfer 
quelle  beauté  tous  ces  croiftans  donnent 
à  la  tête  d’un  homme  ,  8c  s’ils  ne  le 
font  pas  reffembler  à  un  mulet  orné  de 
fes  plaques.  Lorsqu'ils  ne  portent  point 
leurs  caracolis  3  ils  ont  foin  de  remplir 


^es  trous  quhls  ont  aux  oreilles,  au  nez 
&  à  la  îevre,  avec  de  petits  bâtons 
pour  les  empêcher  de  fe  boucher  :  ils 
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reffemblent  pour  lors  aux  cochons  à 
qui  on  a  mis  des  broches  pour  les  em¬ 
pêcher  de  fouiller  la  terre.  Quelque¬ 
fois  ils  portent  des  pierres  vertes  aux 
oreilles  &  à  la  levre  ;  &  quand  ils  n’y 
ont  ni  pierres  vertes ,  ni  petits  bâtons,  , 
ni  caracolis,  ils  y  mettent  des  plumes 
de  perroquets  ou  d’Aras  rouges,  bleues 
<k  jaunes  qui  leur  font  des  mouftaches 
de  dix  à  douze  pouces  de  long  de  cha¬ 
que  côté  au  deffus  &  au  deffous  de  la 
bouche  ,  fans  compter  ce  qu’ils  ont  aux 
oreilles  ;  ce  qui  leur  donne  la  plus 
plaifante  figure  du  monde. 

Ajufte-  J’ai  de  leurs  enfans  qui  avoient 
mens  des  quantité  de  plumes  de  differentes  cou- 
entans.  ]eurs  dans  }eurs  cheveux  ,  elles  y  étoient 
attachées  d’une  maniéré  qui  les  y  te- 
noit  toutes  droites  :  cet  ajuftement 
tout  naturel  &  tout  fîmple  qu’il  étoit, 
leur  donnoit  un  bon  air. 

Ils  fçavent  prefquetous ,  particulière¬ 
ment  ceux  de  la  Dominique  ,  affez  de 
mauvais  François  pour  fe  faire  enten¬ 
dre  ,  Sc  pour  comprendre  ce  qu’on  leur 
dit.  Il  y  en  avoir  un  dans  cette  troupe 
.qui  parloir  François  fort  correctement. 


Cela 


Ccrrv&tte  . 
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Cela  m’étonna  &  me  donna  lieu  d’en-  T^T. 
trer  en  converfation  avec  lui  ;  c’étoit 
un  homme  de  plus  de  cinquante  ans, 
je  fçûs  qu’il  avoir  été  élevé  par  Mon¬ 
teur  Château- Dubois,  il  avoir  été  bap- 
tife  &:  tres-bien  inftruit.il  fçavoit  lire  ba^iré*8 
&  écrire.  Ma;s  il  avoir  quitté  la  Re-  &  enfui" 
ligion  Chrétienne  dès  qu’on  l’avoir  ra- 
mené  à  la  Dominique  qui  étoit  ion 
païs  ,  où  on  efperoit  qu’il  aideroit  aux 
Millionnaires  que  nous  y  avions  alors, 
à  convertir  Tes  compatriotes.  Je  ne 
manquai  pas  oe  lui  faire  des  reproches 
de  fou  apoftsfie  j  a  quoi  il  me  répon¬ 
dit  que  s’il  fût  né  de  parens  Chrétiens 
ou  qu  il  eut  toujours  demeuré  avec  des 
Franco. s  ,  ii  suroît  continue  de  vivre 
en  Chrétien  ^mais  qu’étant  retourné  en 
ion  pais,  il  n  avoir  pu  fe  refoudre  à  ne 
pas  vivre  comme  les  autres,  &  à  eftiryer 
les  injures  8c  les  mépris  de  fes  parens. 

J"4-  offris  de  1  établir  a  la  Martini¬ 
que,  Sc  ae  lui  faire  donner  de  la  terre 
pour  lui pour  fa  famille  ;  à  peine 
écoutait  il  mes  offres.  Je  connus  que 
je  parlois  à  un  fourd,  &  que  le  liber¬ 
tinage  où  il  vivoit,  joint  à  l’indiffe- 
rence  naturelle  que  les  Caraïbes  ont 
pour  la  Religion,  l’avoir  rendu  inca¬ 
pable  de  penfer  à  fon  falur. 

Terne  IL  q 


2.6  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
Il  n’y  a  que  trois  chofes  dans  lefquel- 
J  o  les  on  ne  remarque  point  que  lesCa- 
dcsmca  raïtyes  foient  indifferens.  C’eft  dans  ce 
xaibcs*  qui  regarde  leurs  femmes  j  ils  en  font 
ü  jaloux  ,  qu’ils  les  tuent  fur  le  moin¬ 
dre  foupçon.  Ils  font  vindicatifs,  8c 
fur  cet  article  il  n’y  a  gueres  de  gens 
au  monde  plus  vifs  8c  plus  a&ifs^  a  cher¬ 
cher  les  occafions  de  fe  vanger  des  qu  iis 
ont  été  une  fois  offenfez.  Et  en  troifie- 
me  lieu ,  ils  ont  une  paflion  extreme 
pour  l’eau-de-vie  8c  les  autres  liqueurs 
fortes  j  ils  donnent  tout  ce  qu’ils  ont 
pour  en  avoir  ,  8c  en  boivent  julqu  a 
l'excès.  Hors  ces  trois  points  tout  le 
refte  du  monde  n’eft  pas  capable  de 

Ips  émouvoir.  >v 

-v  Tout  ce  qu’on  a  fait  jufqu  a  pré¬ 
sent  pour  les  inftruire  &  leur  faire  em- 
'  brader  la  Religion  Chrétienne,  a  ete 
inutile.  Nôtre  Ordre  y  a  entretenu 
pendant  plus  de  trente  ans  des  Miiiion- 
tes  Mil  na|res  qui  avoient  étudie  leur  langue , 
frr  qUi  vivoient  avec  eux,  qui  leur  avoient 
ff  cm-  enfeiçné  le  Catéchifme  &  les  Prières, 
Inutile-  h  qui  ne  négligeoient  rien  de  tout  ce 
uTcon-  quipouvoit  les  gagner  à  Dieu,  &  tout 
venir-  cela  fans  aucun  fruit.  Les  Peres  Ray- 
mond  Breton ,  &  Philippes  de  Beau¬ 
mont  , Religieux  de  nôtre  Ordre  de  la 
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Province  de  faint  Louis  ,  ont  demeuré 
plus  de  vingt- cinq  ans  à  la  Domini¬ 
que  fans  avoir  pu  faire  autre  chofe 
que  de  baptifer  quelques  enfans  qui 
étoient  à  l’article  de  la  mort ,  &  des 
malades  qu’ils  étoient  moralement  furs 
de  voir  mourir  dans  quelques  momens. 

Ce  n’eft  pas  qu’ils  n’euffent  pu  en  bap¬ 
tifer  un  grand  nombre  5  mais  comme  ils 
connoiffoient  leur  mauvais  naturel,  leur 
inconftance  Sc  leur  indifférence  qui  leur 
fait  regarder  comme  des  jeux  les  a&ions 
les  plus  ferieufes  ,ils  ne  vouloient  point 
expofer  à  une  prophanation  certaine  le 
Sacrement  que  pluheurs  leur  deman- 
doient  avecinftance,  fachant  bien  qu’ils 
ne  le  demandoient  qu’en  vue  des  pre- 
fens  que  les  pareins  qu’on  leur  procu- 
roit  ne  manquoient  jamais  de  leur  faire, 
mais  toujours  difpofez  à  retourner  à 
leur  vomifïèment ,  Sc  à  recevoir  de  nou¬ 
veau  le  Baptême,  Ci  ce  Sacrement  pou¬ 
voir  fe  reïterer  autant  de  fois  qu’on 
leur  auroit  prefenté  un  verre  d’eau- de-  ' 
vie. 

Un  homme  de  qualité '&  fort  riche  m  chu 
appellé  Monfieur  Chateau- Dubois,  s’é-  £coa.“Du- 
toit  établi  à  la  Guadeloupe  exprès  pour  vaille  à 
travailler  à  leur  converfîon,  ôc  particu-  yer^n' 
lierement  de  ceux  de  la  Dominique  qui  des  ca- 
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font  nos  voifîns  *  il  en  cntreicnoit  tou¬ 
jours  chez  lui  un  bon  nombre  qu'il 
•  inftrüifoit  Se  faifoit  inftruire  avec  tout 
le  foin  Sc  toute  la  charité  poffible  ;  ce¬ 
pendant  il  eft  mort  dans  ces  "pieux  exer¬ 
cices  fans  avoir  eu  la  confolation  d  a- 
voir  fait  un  bon  Chrétien  i  car  quoi¬ 
qu'il  en  ait  fait  baptifer  pluficurs  qu’il 
avoir  gardez  chez  lui  nombre  d’années, 
qu’il  avoir  parfaitement  bien  inftruits, 

Bc  fur  la  foi  defquels  il  fembloit .qu’on 
pouvoir  compter  feurement ,  ils  ne  fe 
font  fouvenus  des  obligations  de  leur 
B iptême  &  de  la  qualité  de  Chrétiens 
qu  autant  de  temps  qu’ils  font  demeu¬ 
rez  dans  fa  maifon  6c  iont  retournez 
à  leur  efpece  de  Religion,  ou  plutôt  à 
leur  libertinage  dès  qu’ils  ont  remis  le 
pied  dans  leur  ïfie. 

M  va-  Un  Ecclefiaftique  fort  pieux  nomme 
vingt1,  en  j^onfieur  V  a  riu  g  h  en  ,  a  demeure  plu- 
*têue’  Heurs  années  à  la  Dominique  ,  &  y  a 
travaillé  auffi.  inutilement  que  ceux  qm 
Font  précédé.  U  a  enfin  été  obligé  de 
fe  retirer  à  la  Martinique  où  je  l’ai 
lai  fié  en  170  q  Aumônier  oc  Nia  dame 

la  Marquife  d’Angennes. 

Il  n’y  a  plus  que  les  Pcre>  Jefuucs 
des  nui  ont  une  Million  chez  les  Caraïbes 
froTs.  *  de  l’ifle  S.  Vincent.  Ceft  la  pietc  d» 

Yvn.ee  a  t , 


* 
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Roi  qui  les  y  entretient.  Il  eft  à  fouhait-  1694.T 
ter  que  les  peines  qu’ils  fe  donnent 
foient  mieux  rccompenfées  à  l’avenir, 
qu’elles  ne  l’ont  été  jufqu’à  prefent. 

Ils  ont  le  fort  des  autres  Millionnaires, 

8c  n’ont  baptifé  que  des  enfans  mori¬ 
bonds.  On  difoit  même  quand  je  fuis 
parti  des  Ides,  qu’ils  alloient  abandon¬ 
ner  S.  Vincent,  parce  que  les  Sauvages 
avoient  voulu  malfacrer  leurs  Million¬ 
naires. 

J’ai  dit  ci-devant  que  ces  quarante- 
fept  Caraïbes  étoient  venus  dans  deux 
bâtimcns.  Je  croyois  que  ce  fulTcnt  des 
pirogues.  Je  vis  étant  defeenduau  bord 
de  la  mer  queje  m’étois  trompé.  L’un 
des  deux  étoit  efJe&ivement  une  piro¬ 
gue  ,  mais  l’autre  m’étoit  tout-à-fait  in¬ 
connu.  Ils  les  avoient  tirés  k  terre  fans 
quoi  ils  n’auroient  pas  été  en  feuretc 
contre  1  impetuolîté  des  lames  qui  font 
extraordinaires  fur  cette  côte ,  &  far 
tout  a  l’endroit  où  ils  avoient  débar¬ 
que.  Un  de  ces  deux  bâtimens  étoit 
bien  plus  grand  que  l’autre,  8c  fait  d’u¬ 
ne  toute  autre  manière.  J’en  deman-  Piro,U5 
dai  le  nom ,  on  m’apprit  qu’on  Fappel-  & 
l°it  Bacafîas.  Je  les  mefurai  tous  deux.  différé»- 
La  Pirogue  avoit  vingt-neuf  pieds  de  <£&feürî: 
long  8c  quatre  pieds  &  demi  de  lar- 

B  iij 
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ge  dans  Ton  milieu  *  elle  finifloit  en 
pointe  pat  fes  deux  bouts  qui  étoient 
plus  élevez  que  le  milieu  d’ènviron 
quinze  à  vingt  pouces.  Elle  étoit  par¬ 
tagée  par  neuf  planches  ou  bancs  qui 
paroiffbient  avoir  été  fendus  ,  dolez, 

8c  non  pas  fciez.  Derrière  chaque  banc 
&  à  environ  huit  pouces  de  diftance,  8c 
plus  haut  que  le  banc  il  y  avoit  des 
bâtons  gros  comme  le  bras,  dont  les 
bouts  étoient  fichez  dans  les  cotez  de 
la  Pirogue ,  ils  fervoient  à  foutenir  les 
cotez  du  bâtiment ,  &  les  tenir  toujours 
dans  la  même  diftance  ,  &c  encore  a 
appuyer  les  perfonnes  qui  s  affeyent 
fur  les  bancs.  Le  haut  des  bords  de  la 
pirogue  étoit  percé  de  plufteurs  trous 
de  tarières  garnis  de  cordes  de  maho  qui 
attachoient  le  bagage  qui  y  étoit  refté  j 
car  la  plus  grande  partie  étoit  à  terre 
fous  une  voûte  de  la  falaife  ou  ils  a- 
voient  tendu  leurs  hamacs  à  des  pieux 
plantez  en  terre  8c  appuyez  contre  les 
murs  de  cette  caverne. 

Le  Bacaftas  avoit  quarante  deux  pieds 
de  long,  8c  près  de  fept  pieds  de  large 
dans  fon  milieu.  L  avant  etoit  eleve  8c 
pointu  a  peu  près  comme  celui  d  une 
pirogue  ;  mais  l’arriéré  etoit  plat  8c 
coupé  en  poupe.  Il  y  avoit  une  tete  de 
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înarmoufet  en  relief  très- mal  faite  ,  169  ja¬ 
mais  en  échange  bien  barbouillée  de 
blanc ,  de  noir  &  de  rouge  ,  avec  un 
bras  d’homme  boucanné,c’eft- à-dire  fe-  Bras 
ché  à  petit  feu  &  à  la  fumée,  qui  é-  ^inïAa* 
toit  attaché  à  côté  du  marmoufet.  Ils  dont  on 
me  l’offrirent  fort  civilement  en  me  ^utp^ 
difant  que  c’étoit  le  bras  d’un  Anglois  fcnt  à 

,•1  x  t  j  °  l’Auteur. 

qu  ils  avoient  tue  depuis  peu  en  une 
delcente  qu’ils  avoient  faite  à  la  Bar- 
boude,  où  ils  avoient  mafTacré  fix  per- 
fonnes  <3 c  enlevé  une  femme  8c  deux 
enfans.  Je  les  remerciai  encore  plus 
civilement  du  prefent  qu’ils  me  vou- 
loient  faire ,  8c  je  leur  offris  beaucoup 
d’eau-de-vie  &  de  traite,  c’eft- à-dire  de 
marchandife,s’ilsvouloient  amener  leurs 
trois  prifonniers  ;  ils  me  le  promirent 
8c  l’oubiierent  aufîï-tôt.  J’ai  fçû  depuis 
qu’une  de  nos  barques  palfant  à  la  Do¬ 
minique  les  avoit  racheptez  moyen¬ 
nant  quatre  barils  d’eau- de  vie  8c  un 
fuhl ,  8c  les  avoit  apportez  à  la  Marti¬ 
nique  d’où  on  les  avoit  reportez  chex 
eux  à  la  Barboude. 

Ce  n’eft  gueres  leur  coutume  de  faire 
du  mai  à  leurs  prifonniers  quand  ils 
les  ont  une  fois  chez  eux  ,  fur  tout  aux 
femmes  8c  aux  enfans.  Ils  les  traitent 
fort  doucement,  8c  les  regardent  bien- 
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t6$4'  tôt  comme  de  leur  Nation;  mais  leur 
première  fureur  eft  à  craindre. 

Le  bacaftas  avoit  des  bancs  comme 
la  pirogue.  Ils  étoicnt  tous  deux  de 
bois  d’acajou.  C’eft  une  efpece  de  ce- 
dre  dont  je  parlerai  dans  un  autre  lieu. 
Ils  étoient  tout  d’une  piece,  travaillez 
fort  proprement  &  fort  uniment.  Les 
bords  du  bacaftas  avoient  un  evuage, 
c’eft- à- dire  une  augmentation  ou  exau¬ 
cement  fait  avec  des  planches  dolees 
de  même  bois,  d’environ  quinze  pou- 
ces  de  haut,  ce  qui  augmentait  confi- 
derabiemeat  la  grandeur  de  cé  bati¬ 
ment,  Ni  l’un  ni  l’autre  n’avoient  de 
gouvernail.  Le  Caraïbe  qui  gouverne 
eft  affis  ou  debout  à  l’arriere  du  bati¬ 
ment,  &r  gouverne  avec  une  pagaie  qui 
eft  d’un  bon  tiers  plus  grande  que  celles 
dont  on  fe  fert  pour  nager  ;  car  on  ne 
dit  point  aux  Ifles  voguer  ou  ramer, 
mais  {impie ment  nager  quand  on  fe 
fert  de  la  pagalle  ,  qui  eft  bien  plus 

ordinaire  que  les  avirons. 

La  pagalle  eft  faite  comme  une  pel¬ 
le  de  four  ;  elle  eft  longue  de  cinq  a 
fix  pieds,  le  manche  qui  eft  rond  oc¬ 
cupe  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts 
de  cette  longueur,  &  la  pelle  le  refte  ; 
'  elle  eft  large  d’environ  huit  pouces  i.ur 
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ün  pouce  8c  demi  d’cpaiiTeur  Hans  Ton  16^4. 
milieu  ,  diminuant  jufqu'à  fîx  lignes  Pa  a!!e 
dans  les  bords.  Les  Caraïbes  embellif-  cfpece  Uc 
fcnt  leurs  pagalles  de  deux  rainures  ou  Itmc* 
nervures  qui  partent  du  manche  dont 
elles  femblcnt  marquer  la  continuation 
jufqu’à  l’extrémité  de  la  pelle,  qu’ils 
echancrent  en  manière  de  croilîant.  Ils 
mettent  allez  fouvent  au  bo  ut  du  man¬ 
che  une  petite  traverfe  de  cinq  à  lix 
pouces  de  long  en  maniéré  de  béquille, 
ou  ils  appuyent  la  paume  de  la  main 
en  nageant. 

On  ne  fe  fert  pas  des  pagalles  com¬ 
me  des  rames  ou  des  avirons.  Ceux-ci 
font  foutenus  8c  attachez  au  bord  du 
batiment  dans  lequel  ceux  qui  rament 
regardent  l’arriere  ou  la  poupe  5  au  lieu 
que  dans  les  pirogues,  canots  ou  bacaf- 
fas  ,  ceux  qui  nagent  avec  des  pagalles  Manière 
étant  aiïïs  regardent  l’avant  ou  laprolie 
du  batiment.  Ceux  qui  iont  à  la  droite  pagaiiw. 
ou  a  ftribord  empoignent  le  manche  de 
la  pagallc  environ  à  un  pied  au  defifus 
de  la  pelle  avec  la  main  droite,  &c  met¬ 
tent  la  paume  de  îa  main  gauche  fut  le 
bout  du  manche.  En  cette  lituation  ils 
ployent  le  corps  en  avant  en  plongeant 
îa  pagallc  dans  l’eau  ,  8c  la  tirant  en 
arriéré  en  fe  redrelîant ,  de  maniéré 
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qu’ils  pouffent  l’eau  fort  violemment 
derrière  eux,&  font  ainfi  avancer  le  bâ¬ 
timent  avec  beaucoup  de  vitelïe.  On 
conçoit  allez  que  ceux  qui  font  a  la 
gauche  ou  à  bas  bord  du  batiment  tien¬ 
nent  la  pagalle  de  la  main  gauche  de  ap¬ 
puyé  nt  la  droite  fur  l’extrémité  du  man¬ 
che.  Pourvu  qu’un  canot  ou  pirogue 
ait  trois  pieds  de  large,  deux  hommes 
peuvent  s’alîeoir  fur  le  meme  banc,  de 
nager ,  ce  qu’ils  ne  pourroient  pas  faire 
s’ils  avoient  des  rames  ou  des  avirons 
dont  la  longueur  demande  plus  de  place 
Tj.iliré  pour  fe  mouvoir.  Ainli  on  peut  mettre 
^aiiesPa*  un  plus  grand  nombre  de  pagalles  que 
^  d’avirons  dans  un  canot,  de  faire  plus 
de  diligence.  U  eft  vrai  que  cette  manié¬ 
ré  de  nager  eft  plus  fatigante  j  car  fi  on 
confideie  la  rame  comme  un  levier,  il 
faut  dire  en  même  temps  que  fon  point 
fixe  ou  le  centre  de  fon  mouvement,  efl 
l’endroit  du  bord  du  bâtiment  où  elle 
eO:  attachée  ou  appuyée  ,  ce  qui  foula¬ 
ge  par  confequent  celui  qui  la  fait  agir , 
au  lieu  que  la  pagalle  n’a  d  autre  point 
fixe  ni  d’autre  centre  de  mouvement  que 
la  main  qui  la  tient  auprès  de  la  pel!e3 
&  qu’elle  leçoit  tout  fon  mouvement  de 
toute  fa  force  de  l’impreifion  de  la  main 

qui  la  tient  par  le  bout ,  d’où  il  s  enfuit 
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que  l’agent  ne  reçoit  aucun  foulage- 
ment,  &  quil  eft  obligé  d’employer 
beaucoup  plus  de  force  ,  &  de  travailler 
bien  davantage  en  nageant  avec  une  pa- 
galle  qu’en  ramant  avec  un  aviron.  Mais 
il  me  femble  que  cet  inconvénient  eft 
bien  balancé  par  plusieurs  raifons  :  pre*. 
mierement,  parce  qu’on  peut  doubler  ÔC 
tripler  le  nombre  des  rameurs.  Secon¬ 
dement  ,  par  la  diligence  extraordinaire 
que  l’on  peut  faire.  En  trôifiéme  lieu  , 
parce  que  ceux  qui  font  dans  un  canot  à 
pagafles  ne  fentent  point  ce  mouvement 
importun  par  fauts  ôc  par  élaneemens 
qu’on  fent  quand  il  y  a  des  avirons  ;  &c 
enfin  parce  qu’on  n’eft  point  étourdi  par 
le  bruit  que  le  frottement  des  avirons 
fait  neceflairement  for  le  bordage  du  bâ¬ 
timent.  Ce  dernier  point  eft  d’une  plus 
grande  confequence  qu’on  ne  fe  l’imagi- 
jie.  Nos  Flibuftiers  qui  l’ont  apris  des 
Caraïbes,  s’en  fervent  aufiî-bien  qu’eux 
pour  entrer  la  nuit  dans  les  ports ,  dans 
des  rades  ,  ou  dans  d’autres  endroits  où 
ils  veulent  faire  des  defcentes  ,  où  la 
réuffite  dépend  deîafurprife  qu’ils  fe¬ 
ront  à  leurs  ennemis  dont  les  fenrinel- 
les  ne  pouvant  voir  à  caufe  de  l’obfcu- 
rité  de  la  nuit,  pourroient  entendre  ic 
bruit  des  avirons  fi  on  ramoit ,  au  lieu 
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qu’on  les  furprend  en  nageant  avec  de$ 
pagaîles  qu’on  plonge  dans  l’eau  &ô 
qu’on  retire  aufîl  fouvent  que  l’on  veut 
éc  fans  faire  le  moindre  bruit. 

J’ai  dit  que  la  pagalle  de  celui  qui  gou¬ 
verne  étoit  d’un  tiers  plus  grande  que 
celles  dont  on  fc  fert  pour  nager.  On 
n’aura  pas  de  peine  d’en  concevoir  la  rai- 
fon  fî  on  veut  bien  fe  fouvenir  que  j’ai 
dit  que  l’arriere  des  pirogues  étoit  toû- 
jours  bien  plus  élevé  que  le  milieu- 
8c  G.  on  confîdereque  celui  qui  gouver¬ 
ne  devant  voir  par  defïus  les  têtes  de  tous 
ceux  qui  font  d^ns  la  pirogue  afin  de  la 
conduire  au  lieu  qu’il  s’eft  popofé,  il  doit 
avoir  fon  fiege  beaucoup  plus  haut  que 
les  autres  ,  &  par  confequent  une  pa¬ 
galle  plus  longue  pour  pouvoir  la  plon¬ 
ger  affez  avant  dans  l’eau  pour  imprimer 
à  la  pirogue  le  mouvement  neceffaire  ; 
mais  cela  ne  fufht  pas  encore ,  il  faut 
fçavoir  que  celui  qui  gouverne  eft  plus 
fouvent  debout  qu’aflts ,  8c  que  cette  li¬ 
ra  au  on  jointe  à  la  hauteur  de  la  pirogue, 
demande  une  pagalle  bien  plus  longue 
que  les  autres.  Celui  qui  gouverne  tient 
fa  pagalle  à  coté  du  bord  plongée  dans 
l’eau  ,  la  pelle  paralelle  au  côté  de  la  pi¬ 
rogue  opposé  au  point  où  il  la  veut 
conduire.  Il  efl  vrai  qu’il  travaille  bien 
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plus  qu’il  ne  feroit  en  tenant  la  barre  1694., 
d  un  gouvernail  ;  mais  fi  Ton  travail  >eft 
plus  rude,  il  faut  avoüer  qu’il  a  bien 
plus  d’effet,  fur  Tout  quand  il  faut  dou¬ 
bler  une  pointe  fur  laquelle  le  vent  5c 
la  mer  poufîent  le  bâtiment ,  ou  qu’on 
eft  obligé  de  virer  avec  précipitation 
pour  parer  quelque  roche  qu’on  n’avoit 
pas  apperceu,  ou  pour  quelque  autre  cas 
imprévu  ;  car  il  eft  certain  qu’avec  un 
gouvernail  on  ne  peut  donner  qu’un  feul 
mouvement  au  bâtiment,  5c  qu’on  ne 
peut  pas  le  redoubler  fans  rompre  l’erre 
ou  le  cours  que  le  bâtiment  avoit  com¬ 
mence  de  prendre,  au  lieu  qu’on  peut 
retirer  la  pagalle  autant  de  fois  que  l’on 
veut,  la  replonger  de  même,  ôc  impri¬ 
mer  ainfi  plufieurs  fois  de  fuite  le  mê¬ 
me  mouvement ,  ce  qui  l’augmente  fi 
confderablement  qu’on  peut  faire  tour¬ 
ner  une  pirogue  autour  d’un  point  avec 
autant  de  vitelîe  qu’on  fait  tourner  un 
cheval  autour  d’un  piquet. 

Les  pirogues  des  Caraïbes  ont  ordinai-  Matar8 
rement  deux  mats  5c  deux  voiles  quar-  des  piro- 
rées.  Les  bacafîas  ont  trois  mats  5c  allez  acSes  bï 
fouvent  ils  mettent  de  petits  huniers,  ce 
qui  a  fait  que  quelquefois  on  aéré  trom¬ 
pe  ,  5c  qu’on  a  donné  l’alarme  5c  fait 
prendre  les  armes  aux  habitans  pour 
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j6q&.  avoir  vû  une  trentaine  de  ces  bacaflaS 
avçc  leurs  huniers.  Le  Sieur  de  S.  Aubin 
Capitaine  du  quartier  de  Sainte  Marie, 
étoit  fameux  pour  une  pareille  mépnfe. 
Il  vit  au  point  du  jour  une  affez  grande 
quantité  de  pirogues  &c  de  bac  a  (Tas.  L  air 
s.  Aubin  embrumé  &  la  petitefle  de  ces  batiment 
Gapitai-  lui  firent  croire  qu’ils  ctoicnt  fort  loin , 
£edc5M0'n-  quoiqu’ils  fulTent  prefque  à  terre  :  Il 
Jiiftoite.  les  prit  pour  une  armee  navale  enne¬ 
mie  qui  venoit  attaquer  la  Martinique, 
il  envoya  en  diligence  en  donner  avis  au 
Gouverneur  ySc  cependant  il  fit  tirer  Ta- 
larme  ,  elle  fe  répandit  par  toute  1  Ifle, 
on  prit  les  armes ,  chaque  Compagnie  fe 
rendit  à  fon  lieu  d’affemblce,  8c  n  atten** 

doit  que  les  ordres  pour  marcher,quand 

le  foleil  ayant  difïïpé  la  brume ,  fit  voir 
une  vingtaine  de  pirogues  8c  ae  bacailas 
qui  rangeo’ent  la  côte  fans  fongerànous, 
&  tout- à  fait  hors  d’état  de  nous  faire  du 

mal. 

Lorfque  les  Caraïbes  fe  mettent  en 
mer  pour  quelques  expéditions  o^e  guer¬ 
re  ,  ils  ne  conduifeniavec  eux  qu’une  ou 
deux  femmes  par  bâtiment  pour  faire  la 
caffave,  &  pour  les  rocoüer.  Mats  quand 
ils  font  des  voyages  de  plaifir  ou  de 
commerce  ,  ils  mènent  leurs  femmes 
8c  leurs  enfans  j  8c  outre  leurs  armes 
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qu*ils  n’oublient  jamais  non  plus  que 
leurs  lits ,  ils  portent  avec  eux  toutes  les 
uftenciles  de  leur  ménage,  qui  confident 
en  des  grages,  des  couleuvres,  des  hebi- 
chets  ,  des  platines  ,  des  canaris  ,  des 
coüis ,  des  calebafies  ,  des  coyenboucs. 
J’ai  parlé  ce  me  femble  de  toutes  ces 
chofes  dans  ma  première  Partie,  &  je 
viens  de  décrire  leurs  armes  &  leurs 
ajuftemens  ;  il  ne  me  refte  à  parler  que 
de  leurs  lits  ,  leurs  matatous  ,  leurs 
paniers ,  leurs  catolis,  pour  achever  l’in¬ 
ventaire  de  leurs  meubles. 

Leur  lit  ou  hamac  ,  car  c’eft  le  nom 
qu’ils  lui  donnent,  eft  une  piece  de  grof- 
fe  toile  de  cotton  de  fix  à  fept  pieds  de 
long  fur  douze  à  quatorze  pieds  de  lar¬ 
ge,  dont  chaque  bout  eft  partagé  en 
cinquante  ou  cinquante-cinq  parties, 
enfilées  dans  de  petites  cordes  qu’on  ap¬ 
pelle  rabans  ;  elles  font  de  cotton  ,  &: 
plus  communément  de  pitte,  bien  filées 
fk  bien  torfes ,  elles  ont  chacune  deux 
pieds  &  demi  à  trois  pieds  de  longueur. 
Toutes  les  petites  cordes  d’un  bout  de 
la  piece  de  toile  s’unifient  enfemble  pour 
faire  une  boucle  où  l’on  pafieune  corde 
plus  grofte  qui  fert  à  attacher  le  hamac 
par  les  bouts  à  deux  arbres  ou  à  deux 
murs ,  &  fupporter  la  per  bonne  qui  eft 
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£^4.  dedans.  Tous  leurs  hamacs  font  r&a 
coüez ,  non  feulement  parce  que  fe  met¬ 
tant  dedans  ayant  le  corps  tout  rouge, 
ils  les  peignent  de  la  même  couleur, 
mais  encore  parce  qu’ils  ont  foin  de 
leur  donner  cette  couleur  avant  de  s’en 
fervir  j  ils  y  defïïnent  aufli  des  com- 
partimens  de  couleur  noire  très- jolis  8c 
très  agréables, &:  compaffez  avec  autant 
de  juftetfc  que  s’ils  s’étoient  fervisdu 
compas  8c  des  réglés  de  la  Gcometrie, 
8c  cependant  ce  font  les  ouvrages  des 
femmes.  Un  Caraïbe  feroit  deshonoré 
à  jamais  s’il  avoir  filé  du  conon,  ou  s’il 
avoit  tiflu  ou  peint  un  hamac.  Ils  laif- 
fent  ces  fortes  d’ouvrages  à  leurs  fem¬ 
mes  ,  qui  y  employent  un  temps  con- 
fîderable  &  beaucoup  de  peine  à  caufe 
de  la  largeur  de  la  toile  qui  les  oblige 
à  être  deux  perfonnes  pour  la  travaii- 
Manrcrc  1er.  Ils  n’ont  pas  eu  encore  Pinduftrie 
imaJr  ^re  ^es  m^ers  >  de  forte  que  quand 
d«  ça-  elles  ont  étendu  les  fils  de  la  trame 
font”  les  ^ur  deux  gros  rondins  plantez  en  terre 
hamacs,  8c  appuyez  contre  la  fabiiere  du  car- 
bet ,  &  qu’elles  ont  ainfi  déterminé  la 
longueur  Si  la  largeur  qu’elles  veulent 
donner  au  hamac  ,  elles  font  obligées 
de  paffer  leur  pelotton  de  fil  defius  8c 
defious  tous  les  fils  de  la  trame  l’un 
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après  l’autre,  ôc  de  battre  deftus  avec  1694. 
une  efpece  de  couteau  d’un  bois  dur  ôc 
pefant  pour  faire  entrer  tous  les  fils 
dans  leur  place  ,  &  rendre  le  travail 
plus  uni.  Il  eft  certain  que  les  hamacs 
faits  de  cette  façon  font  bien  plus 
forts ,  plus  unis  i  s’étendent  bien  mieux, 

Ôc  durent  bien  davantage  que  ceux  que 
les  François  ôc  les  Anglois  font  fur  le 
métier,  qui  étant  de  quatre  pièces  ou 
de  quatre  lez  n’obeïfient  jamais  fi  bien, 
parce  que  les  coutures  font  toujours 
plus  roides  que  le  refte  de  la  toile,  ce 
qui  ne  peut  manquer  de  caufer  de  l’in¬ 
commodité  à  celui  qui  y  eft  couché. 

La  manière  d’attacher  un  hamac ,  ou  ^an'cre 
pour  parler  en  Ameriquain  ,  de  le  ten-  cher  ur 
dre ,  eft  d’éloigner  les  deux  extremi- 
tez  l’une  de  l’autre  de  telle  forte  que  coucher, 
le  hamac  avec  fes  cordages  falTe  un  de¬ 
mi-cercle  dont  la  diftance  d’un  bout 
à  l’autre  foit  le  diamettre.  On  l’élere 
de  terre  de  manière  à  s’y  pouvoir  af- 
feoir  comme  fur  une  chaifeun  peu  hau¬ 
te.  Quand  on  s’y  met  il  faut  obferver  de 
mettre  une  de  fes  mains  en  arriéré  pour 
l’ouvrir ,  de  crainte  que  s’alîoyant  deflus 
quand  il  eft  tout  plifîe  ,  on  ne  fafte  la 
culbutte  ;  ce  qui  arrive  aftez  fouvent  à 
ceux  qui  ne  font  pas  accoutumez  à  ces 
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1^4.  fortes  de  lits ,  mais  qui  s’y  font  aifément 
aux  dépens  de  quelques  meurtrilïures 
aux  bras ,  aux  épaules  Ôc  aux  feifes. 

Il  ne  faut  pas  s’y  étendre  tout  de  fon 
long  enforte  que  la  tête  ôc  les  pieds 
foient  fur  une  ligne  droite  qui  fuive  la 
longueur  du  hamac.  Cette  lîtuation  fe- 
roit  incommode,  &  les  reins  en  foufFri- 
roient.  Mais  il  faut  fe  coucher  diago- 
nalement  y  de  maniéré  que  les  pieds 
foient  à  un  des  coins ,  ôc  la  tête  au  coin 
oppofé.  Pour  lors  le  corps  repofe  pres¬ 
que  aulïï  uniment  qu’il  feroit  fur  un  ma¬ 
telas.  On  peut  fe  remuer  à  fon  aife , 
s’étendre  autant  que  l’on  veut ,  Ôc  fe 
couvrir  de  la  moitié  du  hamac.  Lorf- 
qu’on  veut  fe  tourner  d’un  côté  fur  l’au¬ 
tre  ,  il  faut  commencer  par  mettre  les 
pieds  à  l’autre  coin  du  hamac  ,  ôc  en  fe 
tournant  le  corps  on  fe  trouve  fur  l’autre 
diagonale. 

Coramo.  La  commodité  de  ces  fortes  de  lits  eÆ 
dite  des  qU’on  Jes  peut  porter  par  tout  avec  foi- 

hamacs.  7  tri 

deux  taquets  de  bois  ou  deux  cram¬ 
pons  de  fer  fuffifent  pour  les  tendre. 
J’en  ai  porté  avec  moi  dans  mes  voya¬ 
ges  d’Italie  où  tout  le  monde  içait  que 
les  lits  des  hôtelleries  font  pour  l’or-' 
dinaire  fort  mal  propres  -,  mes  cram¬ 
pons  étoient  à  vis  comme  des  tire-fonds. 
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je  les  faifois  entrer  dans  les  chambranles  7?^.T 
des  portes  &  des  fenêtres,  &  j’étois  feur 
d’être  bien  couché,  fans  crainte  des  pu¬ 
ces,  punaifes  &  autres  ordures  dont  les 
lits  de  ces  païs-là  font  abondamment 
pourvus.  Outre  cette  commodité  qui  eft 
trés-conftderable  ,  il  eft  certain  qu’on  y 
dort  plus  au  frais  ,  on  11’a  befoin  ny  de 
couverture,  ni  de  linceuls,  ni  d’oreillers y 
ils  n’embaraflent  point  une  chambre, 
parce  qu’on  les  peut  ôter  &  les  plier  dès 
qu’on  n’en  a  plus  befoin.  On  eft  exempt 
des  puces  5c  des  punaifes,  5c  le  peu  d’ef- 
pace  qu’ils  occupent  en  rend  le  tranf- 
port  facile. 

Je  m’étonne  qu’on  ne  s’en  ferve  pas  °nF0J;TÎ- 
dans  les  armées  -,  iis  embaraftèroient  fervir  u- 
beaucoup  moins,  &  feroient  nlus  faciles  tlilenfnc 

v  *i  ri*  t  des  nâ* 

a  porter  :  car  il  ne  faudroit  que  deux  man 
grands  piquets  plantez  en  terre,  5c  arrê-  dans.lc* 

°  r  r  1  r  ,  1  5  /-  1  ai'iHees. 

ter  fortement  avec  des  cordes  auiquel- 

îes  on  attachcroit  le  hamac  par  les  deux 

bouts ,  on  pafteroit  fur  le  fommet  des 

deux  piquets  une  corde  ou  une  gaule  qui 

ferviroit  defaitage,  &entretiendroit  les 

piquets  dans  la  même  diftance,  qui  por- 

teroit  une  toile  cirée  ou  un  bon  coitis 

pour  former  la  tente.  On  porteroit  aifé- 

ment  dans  une  valife  le  hamac,  la  tente 

* 

êc  les  cordages,  5c  on  feroit  aftitré  d’être 
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tép 4.  bien  plutôt  logé  8c  couché  que  quand 
il  faut  des  mulets  ou  des  charettes  pour 
tranfporter  ce  qui  eft  neceftaire  pour 
une  tente  8c  un  lit. 

Le  Matatou  eft  une  efpece  de  corbeil¬ 
le  quarrée  fans  couvercle,  dont  la  gran¬ 
deur  eft  differente  félon  le  goût  de  ceux 
qui  la  font.  Le  fond  eft  plat  8c  uni ,  les 
bords  ont  trois  à  quatre  pouces  de  hau¬ 
teur  j  les  coins  font  portez  fur  quatre 
petits  bâtons  peints  8c  ouvragez  à  leur 
maniéré  qui  excédent  de  trois  k  quatre 
pouces  la  hauteur  des  bords  j  ils  font 
proprement  terminez  en  boule ,  ou  cou¬ 
pez  à  pans.  Ces  bâtons  qui  fervent  de 
îfpe*ede  pîcds  au  maratoupour  l’élever  de  terre, 
table  des  font  cnchaffez  dans  les  angles ,  ils  leur 
k/.ai  donnent  depuis  huit  jufqu’à  douze  pou¬ 
ces  de  longueur  au  défions  du  fond  du 
matatou,  afin  de  rélever  de  terre  de 
cette  hauteur.  Le  fond  ôc  les  cotez  font 
travaillez  d’une  maniéré  fi  ferrée,  qu’on 
peut  remplir  d’eau  le  matatou  fans  crain¬ 
dre  qu’elle  s’écoule,  quoiqu’il  ne  foit 
fait  que  de  rofeaux  ou  de  queües  de 
latanicrs. 

Le  matatou  eft  la  table  des  Caraïbes, 
qui  leur  fett  en  même  tems  de  plat.  Or¬ 
dinairement  ils  en  mettent  deux  devant 
celui  ou  ceux  qui  mangent.  L’un  fert 


Françoifes  de  P  Amérique.  4^ 

pour  mettre  la  caftave  qu’ils  font  tous  16^4, 
les  jours,  ôc  fouvent  autant  de  fois  qu'ils 
veulent  manger.  Ils  font  voir  en  cela 
qu'ils  ont  plus  d'efpritque  les  François  ; 
car  elle  eft  bien  meilleure  quand  rlle 
fort  de  deifus  la  platine  que  quand  elle 
eft  feche  &  froide.  Ils  mettent  fur  l’au¬ 
tre  la  viande  ,  le  poilfon  ou  les  crabes , 
avec  un  coüy  plein  de  pimentade ,  c'cft- 
k-  dire  de  fuc  de  manioc  qu'ils  ont  fait 
boiiillir,&  dans  lequel  ils  ont  écrafé 
quantité  de  piment  avec  du  jus  de  citron. 

C'eft  leur  fauce  favorite  &  univerfelle 
pour  toutes  fortes  de  viande  &  de  poif- 
fon  ;  Sc  ils  la  font  fl  forte  qu'il  n'y  a 
gueres  qu'eux  qui  s’en  puiftent  fervir. 

Le  Catoli  eft  une  efpece  de  botte  dont  caton, 
les  femmes  fe  fervent  pour  apporter  au 


c?pec2 


de 


hotte  des 


carbet  le  manioc  ,  les  banaçes,  les  pa-  caraï- 
tates ,  le  poilfon  &  les  autres  chofes  bes* 
qu'elles  vont  chercher  dehors,  il  y  en  a 
de  deux  fortes  ,  les  unes  font  à  jour  5  les 
autres  font  a  plein.  Telles  qu'elles  forent 
elles  n’ont  point  de  doiïier  ;  leur  fond 
eft  plat ,  le  refte  a  la  figure  d  une  pi- 
ramide  de  plusieurs  cotez  ;  elles  font 
fort  legeres,  fort  propres ,  ôc  fort  en¬ 
jolivées.  Les  rofeaux  ou  I es  quelles  de 
latanier  dont  elles  font  fa  ires, font  teints 
de  plufieurs  couleurs  Ôc  mis  en  œuvre 
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en  compartimens  tout  à  jour  fort  bien 
entendu.  Celles  qui  font  travaillées  à 
plein  font  fi  ferrées  ,  qu'on  les  peut 
remplir  d'eau  fans  qu'il  en  forte  une 
goutte.  On  les  attache  fur  les  épaules 
comme  en  Europe  avec  deux  gallons  de 
cotton  larges  de  deux  pouces  Ôc  afïèz 
épais.  Cet  infiniment  efl  tellement  à 
l'ufage  des  femmes ,  qu'on  regarderoit  . 
nn  Caraïbe  comme  un  infâme  s’il  l'avoit 
porté  :  de  forte  que  fi  dans  un  très-pref. 
Tant  befoin  un  homme  efl  obligé  de  por¬ 
ter  ce  qui  efl  dedans ,  il  laiffera  le  catoli, 
ôc  aimera  mieux  faire  plufieurs  voyages 
pour  porter  ce  qu'il  contenoit,  que  de  le 
porter  en  un  feul  dans  le  catoli. 

Les  corbeilles  dont  fe  fervent  nos 
Sauvages  ,  qu’on  appelle  Paniers  Ca¬ 
raïbes  ,  ont,  la  longueur  double  de  leur 
largeur.  Ils  en  font  qui  ont  trois  pieds 
de  long  fur  dix  huit  à  vingt  pouces  de 
large  ,  ôc  d'autres  qui  n'ont  que  huit  à 
dix  pouces  de  long  fur  une  largeur  pro¬ 
portionnée.  La  hauteur  dépend  du  ca¬ 
price  ou  de  l’ufage  auquel  on  les  defline. 
Pour  l'ordinaire  elle  n'excede  pas  neuf 
à  dix  pouces  dans  les  plus  grands.  Le 
fond  efl  plat  Ôc  les  cotez  tous  droits  ôc 
perpendiculaires  au  fond  ;  le  deffus  ou 
couverture  du  panier  efl  de  la  même  fi- 
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gure  que  le  deftous  qu’il  enchâfte  très- 
jufte  ,  ôc  fi  uniment  qu’on  ne  peut  pas 
plus.  Il  a  un  tiers  de  hauteur  moins 
que  le  delTous.  C’eft  dans  ces  paniers 
grands  Ôc  petits  qu’ils  renferment  tous 
leurs  petits  meubles  ôc  leurs  ajuftemcns, 
après  quoi  ils  les  attachent  contre  le 
bord  de  la  pirogue  afin  qu’il  ne  fe  per¬ 
de  rien  lorfqu’elle  vient  à  tourner,  ce 
qui  arrive  aftez  fouvent. 

Ils  fe  fervent  de  queues  de  latanier 
ou  de  rofeaux  pour  faire  leurs  paniers , 
leurs  matatous  ,  catolis  ,  couleuvres  ôc 
autres  meubles.  Ce  qui  eft  fait  de  ro- 
fcau  eft  plus  ferme  ôc  dure  plus  long- 
tems,  mais  le  latanier  fe  travaille  mieux 
ôc  plus  facilement. 

Le  Latanier  eft  une  efpece  de  paîmiftej 
il  vient  fort  haut  ôc  fort  droit ,  ôc  éga¬ 
lement  gros  par  tout.  Sa  tête  eft  en¬ 
veloppée  d’une  grofte  toile  naturelle , 
rude  Ôc  raboteule,  de  laquelle  fortent 
quinze,  vingt ,  ôc  quelquefois  jufqu’à 
quarante  branches  toutes  droites,  vertes, 
liftes ,  fans  nœuds  ôc  allez  fouples  ,  de 
trois  à  quatre  pieds  de  longueur  ,  qui 
portent  à  leur  extrémité  une  feuille 
pliftee,  qui  venant  à  s’épanouir  fe  parta¬ 
ge  en  plufieurs  pointes  qui  font  comme 
une  étoile  à  plufieurs  rayons.  C’eft  de 
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ces  queues  dont  les  Caraïbes  le  fervent 
pour  fane  les  meubles  dont  je  viens 
de  parler  •  pour  cet  effet  ils  partagent 
la  côte  ou  queüe  du  latanier  en  plu- 
fieurs  parties  dans  toute  fa  longueur  , 
&  après  avoir  gratté  le  dedans  avec  un 
couteau  ou  une  écaille  de  mouclc  pour 
en  ô:er  la  moueile  ou  pulpe  brune  qui 
y  eft  attachée ,  ils  réduifent  ces  lon¬ 
gueurs  félon  le  befoin  quils  en  ont  5 
leur  biffant  feulement  deux  lignes  ou 
environ  de  largeur,  ôc  l’épaiffeur  d’une 
piece  de  cinq  fols. 

Les  ro  eaux  qu’ils  empîoyent  font  de 
même  efpeceque  ceux  que  nous  avons 
en  Europe.  On  les  coupe  quand  ils 
font  encore  verds  >  Ôc  avant  qu’ils  ayent 
fleuri ,  parce  que  pour  lors  ils  font  plus 
tendres  &  plus  Ijans.  Ils  les  fendent 


d’abord,  en  huir  parties  dans  toute  leur 
longueur  ,  iis  grattent  en  fuite  le  delfus 
jufques  à  ce  qiuls  ayent  entièrement 
effacé  les  veftiges  desnoeuis  qui  y  font 
de  difl&nee  endiflance;  après  quoi  ils 


grattent  auüî  le  ddfous  ou  dedans  pour 
en  ôter  toute  la  pulpe  ou  moueile  blan¬ 
che  &c  allez  ferme,  dont  ils  font  rem¬ 


plis  ,  &  les  réduire  à  l’épaifTeur  d’en¬ 
viron  un  fol  marqué  ;  enfin  ils  leur 
donnent  la  largeur  qu’ils  veulent  félon 

5  l’ouvrage 
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l'ouvrage  qu’ils  en  veulent  fane.  Ceux 
qu’ils  deftinent  pour  diftinguer  les  com¬ 
paré  mens  ont  pour  l'ordinaire  quatre 
lignes  de  largeur  -,  8c  ceux  dont  les  com- 
partimens  font  compofez  n’ont  que 
deux  à  trois  lignes.  Lorfque  les  ro- 
feaux  font  polis  ils  font  blancs,  ou  tout 
au  plus  d’un  jaune  fort  clair.  Il  eft  rare 
qu’ils  leur  Uiflent  leur  couleur  naturelle, 
ils  leur  en  donnent  d’autres,  8c  fçavent 
fort  bien  les  teindre  en  rouge,  en  jaune, 
en  bleu  ,  ou  en  noir  qu’ils  entremêlent 
fort  proprement  pour  diverfifier  leur 
ouvrage,  8c  le  rendre  plus  agréable. 

Après  qu’ils  ont  déterminé  la  lon¬ 
gueur  8c  la  largeur  qu’ils  veulent  don¬ 
ner  au  panier  qu’ils  entreprennent,  ils 
trelTent  leurs  rofeaux,ou  quarrement, 
ou  en  compartiment,d’une  maniéré  fort 
ferrée  ;  8c  quand  ils  ont  fait  le  deifous 
du  panier  &  fa  doublure  qui  eft  de  même 
matière  8c  de  même  proportion  ,  ils 
ajuftent  entre  deux  des  feuilles  de  ca- 
chibou  ou  de  balifer  amorties  au  feu 
ou  au  foleil,  d’une  maniéré  fi  propre, 
fi  unie  8c  fi  preflfée ,.  que  l’eau  qu’on 
met  dans  le  panier  ne  peut  pas  s’é¬ 
couler.  Ils  couvrent  les  bords  avec  un 
morceau  de  rofeau  ou  de  latanier  allez 
large  pour  être  doublé ,  8c  l’arrêtent 

Tome  IL  C 
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d’efpace  en  efpace  avec  des  filets  de 
pke  teints  en  couleur, parfaitement  bien 
filez  &:  tors.  Le  deflus  du  panier  fe  fait 
de  la  même  maniéré  que  le  delïous , 
qu’il  couvre ,  &  qu’il  emboëte  fi  jufte 
que  rien  ne  peut  palier  entre  deux  ,  ex¬ 
cepté  l’eau  quand  on  y  plonge  le  pa¬ 
nier  tout  entier.  Mais  quelque  pluye 
qu’il  falfe  ou  quelque  quantité  d’eau 
ou’il  tombe  deflus,  on  eft  feur  que  ce 
qui  eft  dedans  ne  peut  être  mouille. 
Ces  paniers  font  les  coffres  &  les  ar¬ 
moires  des  Indiens,  ils  n’en  connoilTent 
point  d’autres.  Les  François  &  les  autres 
Européens  s’en  fervent  aulïï  bien  que 
les  Caraïbes  parce  qu’ils  font  fort  pro¬ 
pres  ,  fort  légers  &  fort  commodes. 
Quand  on  va  d’un  lieu  a  un  aufre  ,  on 
met  dans  un  panier  les  hardes  dont  on 
croit  avoir  befoin  pour  changer  iorf- 
qu’on  eft  arrivé.  Ün  Negre  le  porte 
fur  fa  tête  &  n’en  eft  pas  fort  charge, 
narce  qu’étant  fort  leger  il  n’a  que  le 
poids  des  hardes  qui  ne  peut  pas  être 
confiderable. 

Ce  font  les  hommes  qui  font  les  pa¬ 
niers  ■&  les  autres  ouvrages  de  cette 
efpece.  Ils  en  font  non  feulement  pour 
leur  ufage ,  mais  encore  pour  vendre 
&  pour  fe  procurer  les  çhofes  dont  ils 
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«nt  befoin,  comme  des  couteaux,  des  1694.* 
haches  ,  de  la  raffade  ,  de  la  toile  , 
de  autres  chofes ,  de  fur  tout  de  l’eau- 
de-vie. 

Surquoi  il  y  a  une  remarque  à  faire, 
qui  eft  qu’ils  entreprendront  un  voyage 
fouvent  dans  une  faifon  dangereufe , 
uniquement  pour  acheter  une  bagatelle, 
comme  feroit  un  couteau  ou  autre  chg- 
fe  femblablc ,  &  qu’ils  donneront  tout 
ce  qu’ils  ont  apporté  de  marchandise, 
ou  de  traitte  pour  cela,  au  lieu  qu’ils 
n’en  donneroient  pas  la  moindre  par¬ 
tie,  fi  au  lieu  de  ce  couteau  on  leur  pre- 
fentoit  une  boutique  entière  d’autre  for¬ 
te  de  marchandife. 

Outre  leurs  paniers  de  autres  meu¬ 
bles  dont  ils  fe  dehfont  félon  les  be- 
foins  qu’ils  ont,  ils  nous  apportent  des 
perroquets  ,  des  *  lézards  ,  des  volail¬ 
les,  des  cochons,  des  ananas  ,  des  ba¬ 
nanes,  de  quantité  de  crabes  blanches 
de  violettes. 

La  maniéré  dont  nos  Caraïbes  pren-  A  ttifîce 
lient  les  perroquets  eft  trop  ingenieufe  rda^besGa*! 
pour  ne  pas  l’écrire  ici.  Je  ne  parie  pas  pour 
des  petits  qu’ils  prennent  dans  le  nid,  fe^cnpderr' 
mais  des  grands.  îl  obfervent  fur  le  roquets, 
foir  les  arbres  où  il  s’en  perche  le 
plus  grand  nombre  >  de  quand  la  nuit 
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cft  venue  ils  portent  aux  environs  de 
l'arbre  des  charbons  allumez,  fur  les¬ 
quels  ils  mettent  de  la  gomme  avec  du 
piment  verd ,  cela  fait  une  fumee  cpaifle 
qui  étourdit  de  telle  forte  ces  pauvres 
oi féaux  qu’ils  tombent  a  terre  comme 
s’ils  étoient  yvres  ou  à  demi  morts.  Ils 
les  prennent  alors ,  leur  lient  les  pied:» 
8c  les  ailes,  8c  les  font  revenir  en  leur 
jettant  de  l’eau  fur  la  tete.  Quand  les 
arbres  font  trop  hauts  pour  que  la  fu¬ 
mée  y  puitTe  arriver  8c  faire  1  effet 
qu’ils  prétendent,  ils  accommodent  des 
coüis  au  bout  de  quelques  grands  ro- 
feaux  ou  de  quelques  longues  perches  , 
ils  y  mettent  du  feu,  de  la  gomme  8c 
du  piment  ,  ils  les  approchent  le  plus 
qu’ils  peuvent  des  oifeaux ,  8c  les  en— 
yvrent  encore  plus  facilement.  Pour 
les  apprivoifer  8c  les  rendre  traitables, 
iis  ne  font  que  les  laiffer  jeûner  pen¬ 
dant  quelque  tems  *  8c  quand  ils  jugent 
qu’ils  ont  b; en  faim,  ils  icur  prefentcnc 
à  manger  ;  s'ils  mordent  8c  qu  ils  le 
montrent  trop  revefehes,  ils  leur  fouf- 
flent  la  fumée  du  tabac  au  bec,  ce  qui 
les  étourdit  de  telle  maniéré  qu’ils  ou¬ 
blient  prefque  auffi-tot  leur  naturel 
fauvage  -,  ils  s’accoutument  à  voir  les 
hommes,  à  s’en  laifïer  toucher ,  8c  de- 
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viennent  en  peu  de  tems  tout  à  fait  16^4. 
privez,  ils  leur  apprennent  même  à  par¬ 
ler. 

Ils  prennent  les  lézards  de  la  maniéré 
que  j’ai  marqué  dans  la  première  par¬ 
tie  de  ces  Mémoires  j  5c  comme  ils  n’en 
mangent  point  ,  5c  qu’ils  en  ont  une 
averfîon  extrême  ,  ils  nous  les  appor¬ 
tent  pour  les  trafiquer. 

Ils  nourriüent  beaucoup  de  volailles 
5c  de  cochons ,  beaucoup  moins  pour 
s’en  fervir  pour  leur  nourriture,  que 
pour  les  vendre.  Leur  viande  la  plus 
ordinaire  efl  le  poiiTon  5c  les  crabes. 

Je  parlerai  des  differentes  especes  de 
crabes  dans  un  autre  endroit. 

On  peut  croire  qu’étant  nouvellement 
.venu  d’Europe  ,  5c  voyant  pour  lapre- 
i  miere  fois  tous  ces  meubles  indiens , 
je  ne  manquois  pas  d’envie  d’en  achep- 
ter  tant  pour  moi  que  pour  en  envoyer 
en  France  à  mes  amis  :  je  fouhaitois 
fur  toutes  chofes  un  lit  ou  hamac 
Caraïbe ,  &  une  garniture  de  caracolis. 

Je  priai  Moniteur  Michel  d’en  faire 
I  marché  s’il  étoit  pofîible  ;  mais  il  me 
dit  qu’il  étoit  trop  tard  pour  leur  par¬ 
ler  de  vendre  leurs  lits  ,  que  quand  la 
nuit  approchoit  ils  n’étoient  pas  trai¬ 
tables  fur  ce  point- là,  parce  qu’ils  fen- 
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4.  îoient  le  befoin  qu’ils  en  alloient  avoir 
pour  dormir  ;  au  lieu  que  le  matin  ils 
ne  faifoient  pas  tant  de  reflexions ,  leur 
prévoyance  n’étant  pas  fi  étendue.  Nous 
refolûmes  donc  de  remettre  ce  marché 
au  lendemain  ;  cependant  je  vis  ce  que 
je  voulois  avoir  de  leurs  meubles,  &  jê 
le  dis  à  mon  ami. 

Je  choifis  trois  beaux  perroquets  que 
nous  eûmes  ncur  vingt- deux  fols  mar- 

1  O 

que z.  C’eft  la  feule  monnoye  qu’ils 
connoiffent.  Un  louis  d’or  chez  eux 
n’eft  pas  tant  que  deux  fols  marquez, 
parce  qu’ils  s’embarafifent  moins  de  la 
matière  que  du  nombre.  Ils  n’ont  pas 
encore  jugé  à  propos  de  fe  remplir 
Fefprit  des  differentes  valeurs  des  mon- 
noyés ,  ni  de  leurs  réduéfions. 

Méthode  j’apris  encore  une  circonftance  qu’il 
qa’iifaui  faut  obferver  quand  on  leur  compte 
en  «afi-  de  forgent  y  c’eft  d’étendre  les  fols  mar¬ 
quant  a-  quez  qu’on  leur  donne  ,  Ôc  de  les  ran- 

vec  les  1  «  1  \  i 

caraï-  ger  les  uns  apres  les  autres  comme  on 
fees.  ^  met  des  foldats  en  haye,  loin  à  loin , 
fans  jamais  doubler  les  rangs  ,  ni  les 
mettre  les  uns  fur  les  autres  en  les 
comptant  &  les  couvrant  à  moitié  ,  car 
cela  ne  fatisfait  pas  a  (fez  leur  vûe,  & 
vous  ne  concluez  rien  :  mais  quand  ils 
voyent  une  longue  file  de  fols  mar- 
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quez  ,  ils  rient  te  Te  réjoüiffent  comme  169  4* 

des  enfans. 

Une  antre  chofe  qu’il  faut  obferver 
efl  d’ôter  de  leur  vue  &  d’enlever  auul- 
tot  ce  qu’on  a  achepté  *  car  fi  la  fan- 
taifîe  leur  venoit  de  le  reprendre ,  ils 
le  reprendroient  fans  ceremonie  te  lans 
vouloir  rendre  le  prix  qu  ils  en  auroient 
receu.  Je  fçai  bien  qu’on  le  leur  feroit 
bien  rendre  par  force  ;  mais  comme 
on  veut  vivre  en  paix  avec  eux  ,  te  ne 
pas  expofer  toute  la  Nation  a  une 
nouvelle  guerre  ,  on  évité  autant  qu  il 
eft  poflible  toutes  forte*  de  difeutions 
avec  eux,  te  cela  en  ferrant  prompte¬ 
ment  ce  qu’on  a  achepte ,  te  quand  ils 
viennent  le  redemander,  ce  qui  arri¬ 
ve  aflez  fouvent ,  on  feint  de  ne  pas 

fçavoir  ce  que  c’eft. 

J’acheptai  deux  grands  arcs  te  un 
petit ,  avec  deux  douzaines  de  fléchés, 
dont  4a  moitié  étoient  empoifonnees  , 
te  l’autre  moitié  étoit  pour  lachafle  & c 
pour  la  pefehe.  J  eus  avec  cela  deux 
boutons  te  trois  paniers  caraïbes.  Cette 
partie  me  coûta  quelques  fols  mar¬ 
quez  avec  fept  à  huit  pots  d’eau-de- 

vie. 

On  m’achepta  deux  pierres  vertes  te 
deux  camifas  qui  me  coûtèrent  quatre 

C  iüj 
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1694..  couteaux  Flamands  ,.fix  brades  de  groî- 
fe  toile  ,  une  malle  de  rallade  ,  &  une 
groffe  callebalTe  d’eau-de-vie. 

Les  pierres  vertes  viennent  de  la  ri' 
viere  des  Amazones  ou  de  celle  d’Ore- 
noque  qui  efl  dans  le  continent  de  l'A¬ 
mérique  méridionale.  Comme  nos  Sau¬ 
vages  ne  les  ont  qu’avec  bien  de  la 
difficulté  ,  5c  qu’ils  en  connoilfent  les 
vertus  ,  ils  ne  s’en  défont  que  dans  un 
befoin  extrême.  J’eus  le  bonheur  de 
les  trouver  dans  cet  état  :  une  des  voi¬ 
les  du  bacaflas  avoir  été  emportée  ,  5c 
il  en  fallait  faire  une  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Je  priai  Monfieur  Michel 
de  me  prêter  la  toile  5c  les  autres  cho¬ 
ies  dont  j’avois  befoin  pour  ma  traite^ 
ce  qu’il  fit  très-volontiers.  Il  fallut  en¬ 
core  leur  lailFer  mefurer  eux- mêmes 
la  toile,  ce  qu’ils  firent  en  étendant  les 
bras  de  toute  leur  force ,  de  forte  que 
ces  fix  brades  en  emportèrent  plus  de 
dix  aunes,  qui  quoique  groffe,  car  c’é- 
toit  du  gros  vitré,  valoit  unécu  l’aune. 
Mais  tout  cela  étoit  peu  de  chofe  en 
comparaifon  de  la  valeur  des  pierres 
vertes ,  qui  étant  véritables  étoient  hors 
de  prix.  Si  nôtre  marché  avoir  été  en 
toile  blanche  ,  comme  celle  dont  ils 
fe  fervent  pour  palier  dans  leur  cein- 
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tare  8c  couvrir  leur  nudité,  je  n’aurois  16^4. 
pas  manqué  de  faire  ce  qu’on,  prati¬ 
que  ordinairement  avec  eux ,  qui  eft 
de  fendre  la  toile  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur  ,  8c  de  réfiler  des  deux  cotez  pour 
cacher  la  fupercherie  ;  «5c  d’ailleurs  une 
toile  large  leur  eft  inutile  ,  parce  qu’ils 
ne  la  veulent  que  de  huit  à  dix  pouces 
de  large,  8c  qu’ils  eftiment  plus  ces  ban¬ 
des  pourvu  qu’elles  foient  bien  longues, 
qu’une  toile  de  Hollande  ou  de  baptifte 
qui  auroit  trois  quarts  de  large  8c  qui 
auroit  moins  de  longueur.  C’eft  une 
commodité  pour  eux  d’en  trouver  de 
la  largeur  qu’ils  fouhaitent ,  8c  c’en  eft 
encore  une  plus  grande  pour  ceux  qui 
traitent  avec  eux. 

La  principale  vertu  des  pierres  vertes,  vertu  des 
eft  d’empêcher  les  vertiges,  les  ébloüif- 
femens  de  quelque  principe  qu’ils  vien¬ 
nent,  <5c  les  accidens  de  l’épilepfie.  On  a 
voulu  dire  qu’elles  gueriftbient  radica¬ 
lement  cette  maladie  ,  mais  cela  n’eft 
pas  véritable  *  je  me  fuis  convaincu 
par  pîufieurs  expériences  qu’elles  ne 
font  qu’en  fufpendre  les  accidens  ;  mais 
il  eft  vrai  aufti  qu’elles  les  empêchent 
tout  autant  de  tems  qu’on  en  porte  , 
non  pas  fur  foi  ,  mais  au  dedans  de 
foi,  c’eft-à  dire  entre  cuir  6c  chair. 

C  v 
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Voici  comme  je  me  fuis  convaincu  dé' 
cette  vérité  ;  il  eft  vrai  que  ce  que  je 
vais  écrire  n'eft  arrivé  que  quelques 
années  après  que  j'eus  achepté  ces  pier¬ 
res  ,  mais  je  croi  que  cette  tranfpofi- 
tion  ne  gâtera  pas  beaucoup  la  fuite 
de  ces  Mémoires ,  fi  je  la  mets  ici. 

Etant  à  la  Guadeloupe  en  1700.  un 
de  mes  amis  achepta  d'un  habitant  une 
famille  de  Nègres  parmi  lefquels  il  y 
avoir  un  jeune  homme  de  dix-neuf  à 
vingt  ans ,  qu’il  fit  marier  auiïî-tor  avec 
une  de  fes  Negrefies.  On  s'apperçut 
peu  de  jours  après  que  ce  nouveau 
marié  avoir  de  frequens  accidens  que 
les  Chirurgiens  jugèrent  être  d’épilep- 
fie.  Mon  ami  auroit  pû  obliger  fon 
vendeur  à  reprendre  fon  Negre,  &  à 
lui  payer  la  NegreiTe  avec  laquelle  il 
étoit  marié  j  mais  ayant  fçû  que  j’avois 
une  pierre  verte  il  m’en  demanda  un 
petit  morceau.  Je  fus  bien  aife  d’avoir 
cette  occafion  de  l'obliger  Sc  d’éprou¬ 
ver  ma  pierre.  J’en  fis  rompre  un  pe¬ 
tit  éclat  gros  environ  comme  la  moi¬ 
tié  d'une  lentille,  &  le  Chirurgien  ayant 
fait  une  ouverture  an  bras  du  Negre 
entre  le  coude  &  l'épaule  ,  y  mit  cet 
éclat ,  &  fit  un  point  pour  réunir  ies 
le  vies  de  la  playe.  ,  avec  un  petit 
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emplâtre  deffus  pour  la  eonfolider.  La 
playe  fut  bien-tôt  fermée,  mais  il  y 
refta  toujours  une  petite  galle  qui  tom- 
boit  de  tems  en  tems*  Pendant  plus  de 
trois  ans  qu’il  porta  ce  petit  éclat ,  i 
n  eut  pas  la  moindre  atteinte  de  Ion 
mal.  A  la  fin  il  fc  fit  une  cicatrice  fur  la 
playe  ,  elle  s’ouvrit ,  la  pierre  tomba  & 
fe  perdit ,  &  le  Negre  retomba  aufii- 
tot  dans  fc:  premiers  accidens.  On  me 
le  manda  à  la  Martinique.  J’envoyai 
aufïi-tôt  un  autre  petit  éclat  qu’on  lui 
mit  dans  l’autre  bras  avec  tant  de  luc- 
cès  que  jufqu’à  mon  départ  des  ïfles 
en  1705.  il  n’avoit  point  été  attaque 
de  fon  mal.  J’ai  donné  de  la  même 
pierre  a  deux  ou  trois  autres  perfonnes 
fur  lefquelles  elle  a  produit  le  même 
effet  ;  8c  c ’eft  par-là  .  que  je  me  fuis 
convaincu  qu’elle  étoit  véritable  8c  non 
contrefaite  comme  il  s’en  trouve  beau¬ 
coup  plus  que  de  vrayes. 

Les  Portugais  de  la  riviere  des  Ama¬ 
zones ,  8c  les  Hollandois  qui  font  a 
Surinan  &  à  Barbiche,  fçaehant  l’eftime 
que  les  Indiens  font  de  ces  pierres,  n  ont 
pas  manqué  de  les  contrefaire,  &  d  en 
trafiquer  avec  eux  avec  un  profit  con- 

fiderable.  •  . 

Les  véritables  ne  font  gueres  plus 

Cvj 
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1694..  grandes  qu’une  piece  de  trente  fols/ 
pourdif  de  l’épailfeur  de  trois  écus  ou  environ, 

ksgvai  e^es  ^ont  P^atcs  5  rondes ,  ou  prefque 
tables  rondes ,  elles  font  naturellement  rudes 
J',errres  8c  raboteufesj  ce  n’efl  qu’à  force  d’ê- 
des  fauf-  ire  portées  ou  d’avoir  roullé  dans  les 
fables  8c  les  graviers  des  rivières  qu’el¬ 
les  deviennent  unies  8c  liftees.  La  fu- 
perficie  eft  d’un  verd  pâle  tirant  fur 
le  bleu ,  le  dedans  eft  un  peu  plus  co¬ 
loré  avec  des  ondes  brunes  ;  elles  font 
fort  dures.  On  remarque  quand  on 
les  rompt  que  les  éclats  fuivent  plutôt 
la  longueur  de  la  pierre  que  fon  épaif. 
feur.  Elles  font  fort  compares,  8c  on 
peut  dire  tres-pefantes  par  rapport  à 
leur  volume. 

Comme  le  fçavoir  des  Indiens  ne  va 
pas  jufqu’à  les  pouvoir  percer  comme 
les  autres  Nations  percent  les  pierres 
precieufes  &  les  perles  j  il  faut  fc  dé¬ 
lier  de  tontes  celles  que  l’on  voit  per¬ 
cées  ou  travaillées  avec  quelque  forte 
de  iimetrie.  Car  il  eft  très  rare  que  les 
Indiens  libres  de  qui  nos  Caraïbes  les 
acheprent,  ayent  commerce  avec  les 
Européens  Efpagnols  ou  Portugais  qui 
peuvent  travailler  de  ce  métier.  Celles 
que  j’avois  acheptées  étoient  entières, 
ians  trous  8c  fans  avoir  jamais  été  mifes 
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en  oeuvre  ,  elles  ctoient  dans  un  petit  1694., 
rezeau  de  pite  ,  par  le  moyen  duquel 
on  pouvoit  les  attacher  aux  trous  des 
oreilles  ou  de  la  levre. 

On  voit  des  pierres  vertes  faites  en 
cilindre  ,  de  deux  à  trois  pouces  de  lon- 
|  gueur  6c  percées  dans  leur  longueur  , 
celles-  cy  font  fort  fujettes  à  être  fauf- 
fes  ,&onne  doit  jamais  les  acheter  fans 
les  avoir  éprouvées  auparavant. 

Un  Religieux  de  la  Charité  très- ha¬ 
bile  Chirurgien  ,  nommé  le  Pere  Àu- 
gufte,  m’a  alluré  que  plufieurs  expérien¬ 
ces  l’avoient  convaincu  que  les  éclats 
de  pierre  verte  mis  entre  cuir  &  chair  , 
perdoient  à  la  fin  leur  vertu ,  6c  que  cela 
n’arrivoit  point  à  ceux  qu’on  portoit  ap- 
pliq  ucz  immédiatement  fur  la  peau  , 
comme  dans  une  bague,  ou  d  une  autre 
maniéré  équivalente  ,  quoiqu’ils  pro- 
duififient  le  même  effet.  . 

J’ai  eu  le  malheur  de  perdre  ou  de  me 
laifler  dérober  ma  pierre  verte ,  dont  j’a- 
vois  fait  lever  cinq  petits  éclats. 

Les  femmes  Indiennes  prétendent  que 
ces  pierres  font  fpecifiques  pour  les  per¬ 
tes  de  fang.  Comme  je  n’ai  point  fait 
cette  expérience ,  je  me  garderai  bien  de 
rien  dire  pour  ou  contre. 

La  rafifade  dont  les  Caraïbes  5  les  Ne- 
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169 4.  grès  ,  &  même  les  femmes  blanches  fe 
fervent  pour  faire  des  braffelets  &:  au¬ 
tres  chofes  de  cette  nature  ,  eft  une  ef- 
pece  d'émail  qui  eft  teint  de  differentes 
couleurs.  Il  y  en  a  qui  font  en  cilindre  , 
percées  dans  leur  longueur  pour  êtrfe  en¬ 
filées.  C’eft  de  celles-là  dont  on  fait 
les  ceintures  des  enfans  mâles  &  des  fil¬ 
les  Indiennes  ,  jufqu  à  ce  qu’elles  pren¬ 
nent  le  camifa.  On  en  fait  de  toutes 
fortes  de  grofTeurs.  C’efi  une  très-bon¬ 
ne  marchandife  pour  traitter  avec  les 
Caraïbes  qui  en  ufent  beaucoup  à  leurs 
coliers  Sc  leurs  bracelets  3  à  broder  leurs 
camifas  &  à  faire  des  glands  &  des  fran¬ 
ges  aux  hamacs  que  les  meres  donnent 
à  leurs  filles  quand  elles  les  marient. 
Ces  hamacs  font  bien  plus  longs  &  plus 
larges  que  les  ordinaires ,  quoiqu’ils  ne 
fervent  jamais  qu’à  une  feule  perfonne 
à  la  fois  ,  n’étant  pas  pofîible  que  deux 
perfonnes  puifTent  dormir  commodé¬ 
ment  dans  le  même  hamac. 

C’étoit  un  hamac  de  mariage  que  je 
voulois  avoir  ,  mais  pour  Cela  il  falloir 
attendre  jufqu’au  lcndemain,ce  qui  m’o¬ 
bligea  de  demeurer  chez  Monfieur  Mi¬ 
chel  j  par  fon  confeil  j’envoyai  cher¬ 
cher  chez  moi  un  vieux  fufil ,  que  je  fis 
bien  nettoyer  &c  polir ,  parce  que  nous 
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avions  remarqué  que  le  Caraïbe  a  qui  1694, 
appartenoit  le  hamac  que  je  voulois  a» 
voir  ,  avoir  envie  ci  un  fufil.  En  effet , 
nous  defcendîmes  le  lendemain  au  ma¬ 
tin  au  bord  de  la  mer  j  je  faifois  porter 
le  fufîl  par  mon  Negre  qui  en  tira  quel¬ 
ques  coups  fur  des  aigrettes ,  qui  font 
des  oifeaux  d’une  blancheur  extraordi¬ 
naire  ,  qui  ont  de  tres-bclles  &c  tres- 
longues  plumes  à  la  queue.  Le  Caraïbe 
qui  vit  tomber  quelques-uns  de  ces  01- 
féaux ,  eut  envie  du  fufîl ,  Sc  le  deman¬ 
da  ;  mais  on  lui  refufa ,  à  moins  qu’il 
n’eût  beaucoup  de  traite,  cefl  a-dire, 
de  marchandée  à  donner  en  troque  ;  & 
pour  s’expliquer  a  fa  maniéré  &r  lui  fai¬ 
re  comprendre  que  ce  fufil  etoit  d  une 
grande  valeur  ,  on  lui  dit  .qu’il  valloic 
plus  de  fols  marquez  3  que  fept  ou  huit 
perfonnes  qui  étoient  la  prcfens  n  a- 
Voient  de  cheveux  a  la  tetc  ,  ce  qu  on 
fait  en  prenant  les  cheveux  avec  la  main3 
êc  difant  mouche  3  mouche ,  fols  marquez,. 

C’eft  leur- maniéré  de  s’expliquer  quand 
ils  font  au  bout  de  leur  arithmétique, 
qu’ils  veulent  exprimer  un  très-grand 
nombre ,  pour  lequel  ils  n  ont  point  de 
termes  ,  car  ils  ne  fçavent  compter  que 
jufqu ’àdix,&  quand  iis  patent  ce  nom¬ 
bre  ,  ils  mettent  des  pois  dans  une  ca- 
lebaffe ,  ou  font  des  noeuds  a  une  petite 
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cordelette  pour  s’en  fouvenir ,  ou  pouf 
le  faire  comprendre  à  un  autre.  Le  Ca¬ 
raïbe  qui  vouloir  avoir  mon  fufil ,  me 
prefenta  un  panier  ,  un  arc  ,  des  flé¬ 
chés  ,  &  quelques  autres  bagatelles , 
mais  voyant  que  cela  ne  m’accommo- 
doit  pas  ,  il  fut  enfin  chercher  fon  lit  ^ 
nous  fîmes  encore  quelque  reflftance , 
ôc  à  la  fin  nous  troquâmes  ,  &  fur  le 
marché  je  lui  donnai  environ  une  livre 
de  plomb  ôc  une  demie  livre  de  poudre, 
ôc  j’envoyai  fur  le  champ  l’hamac  à  mon 
Prefbytere.  Cependant  Moniteur  Mi¬ 
chel  tachoit  d’engager  un  autre  Caraï¬ 
be  à  fe  défaire  de  fes  caracolis  ;  il  en 
vint  à  bout  avec  aflez  de  peine,  à  con¬ 
dition  de  lui  donner  un  fufil ,  ôc  qu’on 
lui  rempliroit  deux  grofles  calebafles 
d’eau-de-vie  de  cannes.  Ce  dernier  arti¬ 
cle  étoit  facile  à  executer  ,  mais  je  n’a- 
vois  plus  qu’un  fufil  dont  je  ne  vou- 
lois  pas  me  défaire  ,  Ôc  ceux  qui  étoienc 
chez  mon  ami  étoient  trop  bons  pour 
ces  fortes  de  gens ,  à  qui  il  n’efl  pas  per¬ 
mis  en  bonne  confciencc  ou  en  bonne 
politique  de  donner  de  bonnes  armes. 
Un  Negre  d’un  habitant  du  voifînage 
me  tira  d’embarras,  en  m’offrant  de  me 
vendre  un  vieux  fufil  qu’il  avoit ,  je  le 
pris  au  mot ,  Ôc  pour  amuier  le  Caraï- 
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be  afin  d’avoir  le  temps  d’envoyer  cher-  i6y  4» 
cher  le  fufl  &c  le  bien  ajullet  ;  nous  le 
menâmes  à  la  maifon  de  Moniteur  Mi¬ 
chel  ,  où  on  lui  donna  à  manger ,  &  à 
boire  plus  qu’à  manger.  Cependant  le 
Negre  apporta  le  fufi  que  je  lui  payai 
quatre  écus ,  ce  qui  etoit  un  peu  plus 
qu’il  ne  valoir.  On  le  fourbit ,  on  1  hui¬ 
la,  &  on  le  mit  dans  un  vieux  garde- fu- 
fîl  de  drap  rouge  que  le  hazard  nous  fit 
trouver ,  d’où  je  le  fis  tirer  avec  cere¬ 
monie  pour  le  donner  au  Caraïbe.  Il  en 
fut  charmé  ,  Sc  des  qu’il  l’eut  entre  les 
mains ,  il  fe  mit  en  devoir  de  le  charger 
fans  s’embaralfer  s’il  l’etoit  ou  non  $  on 
l’avertit  qu’il  l’étoit  ,  8c  on  1  empecha 
ainli  de  le  faire  crever  dans  fes  mains* 

Il  le  tira  fur  nôtre  parole  fans  accident  j 
après  quoi  il  demanda  fon  eau-de-vie , 
qu’on  lui  mit  dans  fes  calebalfes ,  com¬ 
me  nous  avions  compte  les  fols  mar¬ 
quez  ,  c’cfd- à-dire  ,  qu  on  fut  autant  de 
tems  à  les  remplir ,  que  les  fols  mar¬ 
quez  avoient  tenu  d’efpacc.  Le  Negre 
qui  avoit  foin  de  l’eau-de-vie  avoir  mis 
un  petit  morceau  de  bois  dans  la  cham- 
plure  du  tonneau  ,  pour  l’empecher  de 
couler  comme  elle  devoit  faire  naturel¬ 
lement  ,  de  forte  que  ces  deux  calebailes 
qui  pou  voient  tenir  huit  a  neuf  pots  , 
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1654.  furent  près  d’une  heure  fous  le  robinet. 
Cseft  une  petite  tromperie  qu’on  ob- 
ferve  pour  leur  faire  croire  que  les 
vailfeaux  qu’on  leur  remplit  font  plus 
grands  qu’ils  ne  penfent.  Ils  s’aplaudif. 
fent  eux- mêmes  ,  comme  nous  le  re¬ 
marquâmes  fur  le  vifage  de  nôtre  mar¬ 
chand  9  qui  aidé  de  fes  camarades  à  qui 
on  avoir  auffi  donné  à  boire  ,  emporta 
avec  bien  de  la  joye  la  valeur  5  vraie  ou 
prétendue  ,  de  fes  caracolis. 

Nous  fûmes  avertis  quelque  te  ms 
après  qu’ils  fe  difpofoient  à  partir  , 
quoique  la  dcfcenre  jufqu’au  bord  de  la 
mer  fut  fort  rude ,  je  ne  laiffai  pas  d’y 
aller  auffi-tôt  pour  voir  comment  ils  fe 
tireroient  d’affaire ,  car  ils  avoient  a- 
bordé  en  un  endroit  fort  difficile  ,  5c  la 
mer  étoit  bien  plus  grofTe  ce  jour  là  que 
quand  ils  croient  arrivez.  Mais  il  faut 
avouer  que  ce  font  d’excellens  hommes 
de  mer  qui  bravent  le  péril  par  une 
grandeur  de  courage  des  plus  extraor¬ 
dinaires. 

Iis  mirent  tout  leur  bagage  dans  les 
deux  bâtimens  ,  5c  en  attachèrent  toutes 
les  pièces  avec  les  cordes  qui  étoient 
paffées  dans  les  trous  du  bordage.  Ils 
pouffèrent  enfuite  les  bâtimens  fur  des 
rochers  ou  pierres  qu’ils  avoient  arran- 
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gées  avec  allez  de  pente,  jufqu’à  l’en-  1694* 
droit  où  la  grolïe  lame  vient  finir.  Les 
femmes  5c  les  enfans  entreront  dans  les 
bâtimens  5c  s’afîirent  dans  le  milieu  du 

fond.  Les  hommes  fe  rangèrent  le  long  Adicffc 

des  bords  en  dehors  ^chacun  vis-à-vis 
du  banc  où  il  devoit  etre  afifis  ,  les  pa-  p0ur 
gales  étoient  à  côte  de  chaque  place. 

En  cet  état  ils  attendirent  que  les  plus  itU!, 
greffes  lames  tufient  venues  fe  brifer  a 
terre  ,  5c  quand  cq^ui  qui  devoit  gou¬ 
verner  le  bâtiment  jugea  quil  ctoittems 
de  partir  ,  il  fit  un  cri  ,  5c  atiffi-tôt  tous 
ceux  qui  étoient  aux  cotez  du  bâtiment 
le  poufierent  de  toutes  leurs  forces  dans 
l’eau  ,  5c  fauterent  dedans  à  mefure  que 

l’endroit  où  ils  dévoient  voguer  ou  plu¬ 
tôt  nager  entroit  dans  l’eau.  Celui  qui 
devoit  gouverner  y  fauta  le  dernier , 
tous  en  même  tems  fe  mirent  a  nager 
avec  tant  de  force  ,  qu  iis  furmonte- 
rent  en  moins  de  rien  les  groifes  la¬ 
mes  ,  qui  roulant  avec  impetuofité,  fem- 
bloient  les  devoir  rejetter  bien  avant 
fur  la  côte  *,  je  croi  que  cela  leur  ferojt 
|  arrivé  fans  l’habileté  de  celui  qui  goa- 
vernoit.  Il  ctoit  tout  droit  a  l  arrière  9 
5c  il  parolt  avec  une  adrelfe  merveilleo- 
fe  le  choc  de  ces  montagnes  d’eau  ,  en 
les  prenant ,  non  pas  tout  droit  5c  ce 
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face ,  ou  comme  on  dit  aux  Ifies  le  bout 
au  corps ,  mais  de  biais ,  enforte  que 
dans  le  moment  que  la  pirogue  s’élan- 
çoit  fur  le  côté  d’une  lame  ,  elle  étoic 
toute  panchée  jufqu’à  ce  qu’elle  en  eût 
gagné  toute  la  hauteur  ,  où  elle  fe  re¬ 
dire  doit  de  difparoilfoit  en  s’enfonçant 
de  l’autre  côté  de  la  même  lame.  Elle 
refortoit  enfuite  ,  de  l’on  voyoit  fon  a- 
vant  tout  en  l’air  quand  elle  commen¬ 
çait  à  monter  fur  une  autre,  de  maniéré 
qu’elle  paroilfoit  toute  droite  jufqu’à  ce 
qu’ayant  gagné  le  dos  de  la  fécondé  la¬ 
me  ,  il  fembloit  qu’elle  n’étoit  foutenue 
que  fur  le  milieu  de  fa  foie ,  de  qu’elle 
avoit  fe  s  deux  extrémitez  tc.ut  en  l’air. 
Après  cela  l’avant  s’enfonçoit ,  de  la  pi¬ 
rogue  on  fe  plongeant  faifoit  voir  fon 
arriéré  Se  un  quart  de  fa  foie  tout  à  dé¬ 
couvert.  Ce  fut  en  cette  maniéré  qu’ils 
franchirent  les  grolfes  lames  ,  où  tous 
autres  que  des  Caraïbes  auroient  été  en¬ 
veloppez  ,  5c  qu’ils  arrivèrent  où  la  mer 
ne  roule  plus  avec  tant  d’imperuohtéj 
car  les  grolfes  lames  ne  commencent 
qu’à  cent  cinquante  ou  deux  cens  pas 
de  ia  côte.  Je  les  avojs  regardez  avec 
admiration  ,  mêlée  de  crainte  ,  pendant 
qu’ils  avoient  été  dans  le  danger  ;  je 
puis  dire  que  je  relfentis  de  la  joye  lorf» 


R  .  mar¬ 
que  (ur 
les  lame* 
ou  ondes 
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La  mer  forme  toujours  fept  groffes 
lames ,  ondes  ,  ou  vagues ,  comme  on 
voudra  les  appelier  ,  qui  viennent  fe 
brifer  à  terre  avec  une  violence  éton¬ 
nante  ,  ce  qui  fe  doit  entendre  des  ca- 
befterres  où  les  côtes  font  pour  1* ordi¬ 
naire  fort  hautes,  5c  où  le  vent  pouiTe  la 
mer  continuellement. Les  trois  dernieres 
de  ces  fept  lames  font  les  plus  groffes. 

Après  qu’elles  font  palfées  en  venant  fe 
brifer  à  terre  ,  il  fe  fait  un  petit  calme 
qu’on  appelle  un  Embsli  qui  dure  envi¬ 
ron  autant  de  tems  qu’il  en  faut  pour 
dire  un  Ave  Maria  ,  apres ‘quoi  les  la¬ 
mes  recommencent ,  leur  grolfeur  ÔC 
leur  impetuofité  s’augmentant  toujours 
jufqu’à  ce  que  la  feptiéme  fe  foit  ve¬ 
nue  brifer  à  terre. 

Comme  ce  mouvement  ne  fe  remar¬ 
que  qu’aux  cabefterres  des  Ides  ,  011 
peut  croire  que  c’eft  le  vent  qui  le  pro¬ 
duit  ,  ou  du  moins  qui  aide  à  la  mer  à 
le  former.Il  ne  feroit  pas  indigne  de  l’at¬ 
tention  d’un  habile  homme  de  chercher 
les  caufes  5c  les  périodes  de  ce  mouve¬ 
ment  ,  de  voir  ii  pendant  toute  l’année 
il  eft  le  même ,  5c  h  les  changemens  de 
la  lune  ,  5c  les  differentes  polirions  du 
foleil  y  ont  quelque  part.  Entre  pim- 
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fîeurs  chofes  que  je  m’étois  propofc 
d'obferver  ,  fi  je  rctournois  aux  ifles  3 
celle-ci  n’auroit  pas  été  oubliée. 

Le  fujet  du  voyage  de  ces  Meilleurs 
dans  nôtre  quartier,  où  ils  n'ont  pas  ac¬ 
coutumé  de  venir  trafiquer ,  étoit  au¬ 
tant  que  nous  le  pûmes  conjecturer  (  car 
ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  nous  en 
inftruire  )  pour  chercher  un  de  leurs 
compatriotes  ,  qui  s'étoit  fauvé  de  la 
Dominique  apres  en  avoir  tué  un  autre. 
Les  parcns  du  mort  lui  vouloient  ren¬ 
dre  la  pareille ,  &  n'y  auroicnt  pas  man¬ 
qué  s’ils  Peuvent  trouvé  ;  &  peut  être 
qu'on  les  auroit  biffé  faire  ,  feignant 
de  ne  les  pas  voir  ,  pour  n'être  pas  obli¬ 
gé  de  rompre  avec  eux  pour  fi  peu  de 
chofe.  Ils  avoient  fçû  ,  je  ne  fçai  com¬ 
ment,  que  ce  Caraïbe  avoit  quitté  le 
Fort  faint  Pierre  où  les  compatriotes 
vont  très-fouvent  ,  &  qu'il  s'étoit  reti¬ 
ré  en  nôtre  quartier  pour  être  plus  en 
feureté.  Dès  qu’il  fut  averti  qu’il  y  a- 
voit  des  Caraïbes  au  bord  de  la  mer , 
il  ne  fallut  pas  le  prier  de  fe  cacher.  Je 
i’employois  quelquefois  à  pêcher  pour 
moi  dans  la  riviere  ,  ou  au  bord  de  la 
mer  avec  Pépervicr. 

On  appelle  épervier  aux  Ifles  un  filet 
tond  en  forme  de  cône  ,  dont  les  maii- 
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vier. 


les  font  afifez  petites.  Le  bas  eft  retrouf-  1694,. 
fé  en  maniéré  de  poches ,  il  eft  garni  de  Dift^ren. 
balles  de  plomb  tout  autour  pour  le  tes  re¬ 
faire  couler  bas  promptement.  Il  y  a  pàchcV?C 
une  corde  de  fept  à  huit  pieds  à  fa  poin¬ 
te  ,  dont  le  bout  s’attache  au  poignet  ^êcheâ 
gauche  du  pêcheur  j  elle  fert  à  retirer  eper' 
le  filet  quand  on  Fa  jette  dans  Feau.  La 
manière  cî«e  le  jetter ,  eft  de  prendre  le 
bord  du  filet  avec  les  dents  ,  te  de  le 
tenir  étendu  en  partie  avec  la  main 
gauche  ,  pendant  qu’on  en  tient  plififé 
dans  la  droite  autant  qu’on  en  peut  te¬ 
nir.  Lorfqu’on  voit  quelque  poiüon  ,  ou 
que  fans  en  voir  on  juge  qu’il  y  en  peut 
avoir  dans  quelque  endroit,  on  jette  le 
filet  fur  ce  lieu  là  ,  ou  fur  le  poifton  en 
faifant  un  quart  de  converiion  dans  le 
moment  qu’on  lâche  ce  que  les  deux 
mains  te  les  dents  tenoient ,  ce  qui  fait 
étendre  le  filet  en  rond  ,  te  le  fait  aller 
jufqu’au  fond  de  Feau  dans  cette  même 
fîtuation.  Le  poiiTon  qui  eft  étonné  du 
bruit ,  fe  fauve  te  entre  dans  les  poches 
où  il  demeure  enfermé  ;  fa  propre  pe- 
fanteur  aidant  à  les  fermer  quand  on 
retire  le  filet  par  le  moyen  de  la  corde. 

On  pêche  quelquefois  de  cette  maniéré 
au  bord  de  la  mer  ,  mais  il  faut  que  ce 
foit  dans  un  grand  calme  -,  car  il  eft  bien 
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rare  Cîl3e  *e  P°^on  vienne  dans  lcs  1^- 
mes  ,  à  moins  qu’il  ne  ioit  pouriuivi  par 
d’aunes  poisons  plus  gros  &c  plus  vora¬ 
ces  ,  comme  font  les  Requiens  ,  les  Be- 
cunes  8c  autres  fembiab'es  qui  payent 
a  (Te  z  (ouvent  la  peine  de  leur  témérité  5 
en  demeurant  cchoiiez  à  la  côte. 

Il  y  a  une  autre  maniéré  de  pêcher 

auxflam  dans  nos  rlvleres  »  OU  plUt°C  dans  nOS 

Wâux.  torrens  -y  c’eft  la  nuit  aux  flambeaux. 
Les  Caraïbes  y  font  fort  adroits.  Nos 
Negres  l’ont  appris  d’eux  ,  8c  il  s  en 
trouve  d’aufll  habiles  que  leurs  maîtres^ 
le  mien  quoique  jeune  auroit  donne  des 
leçons  de  cet  art ,  auflî  bien  que  de  ce¬ 
lui  de  pêcher  à  la  main  ,  mais  je  ne  lui 
permettois  gueres  de  fortir  la  nuit ,  de 
crainte  qu’il  ne  fut  mordu  de  quelque 
ferpent ,  qui  font  plus  en  mouvement 
en  ce  tems-  là  que  pendant  le  jour ,  8c 
qui  fe  voyent  beaucoup  moins.  Je  crai- 
gnois  d’ailleurs  que  fous  pretexte  d’al¬ 
ler  à  la  pêche  ,  il  n’allât  trouver  d’au¬ 
tres  Negres  ,  avec  lefquels  il  auroit  pu 
s’adonner  au  jeu  ,  à  la  boiflon  ,  8c  peut- 
être  à  quelque  autre  libertinage. 

Ceux  qui  vont  pêcher  la  nuit  dans  les 
rivières  y  marchent  fort  doucement  ^ 
ils  tiennent  leur  flambeau  de  la  main 
gauche ,  de  maniéré  qu’il  les  éclaire  fans 

les 
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les  éblouir.  Ils  ont  àfta  main  droite  un  1694. 
petit  filet  étendu  autour  d’un  cercle  a- 
vec  un  manche  de  trois  à  quatre  pieds 
de  long.  Dès  que  le  poiffon  voit  la  lu¬ 
mière  il  s’en  approche  ,  il  s’élance  ,  il 
joue  fur  l’eau  \  8c  le  pêcheur  prend  Ton 
te  ms  pour  couler  Ton  filet  fous  lui  8c 
t'enlever  ,  fans  crainte  qu’il  puiffe  fauter 
dehors  ,  parce  que  le  filet  qui  eft  fait  v 
en  maniéré  de  poche  d’environ  un  pied 
8c  demi  de  profondeur  ,  obéît  8c  ne  per¬ 
met  pas  au  poiffon  de  s’élancer. Outrele 
flambeau  &  le  filet,  le  pêcheur  porte  en¬ 
core  un  havrefac  ou  un  coyanbouc  paffé 
en  bandoulière  où  il  met  le  poiffon  qu’il 
prend. 

La 
On  en 

cernent  ;  on  regarde  attentivement  ,  8c 
quand  on  découvre  quelquë  poiffon  qui 
fe  retire  dans  des  racines  ou  fous  des  ro¬ 
ches  ,  on  le  fuit ,  on  met  la  main  où  on 
1* a  vu  fe  retirer  ,  8c  on  le  prend  d’autant 
plus  facilement ,  qu’il  fe  croît  en  feure- 
té  quand  il  eft  dans  fon  trou  où  il  fe 
tient  en  repos.  ïî  eft  rare  que  les  Ca¬ 
raïbes  ou  les  Negres  manquent  leur 
coup  ,  quand  ils  ont  une  fois  vu  un  poif¬ 
fon  fe  retirer  dans  quelque  endroit. 
Lorfqu’ils  n’en  apperçoivent  point  ,11s 
Tome  II,  D 


pêche  à  fa  main  fe  fait  de  jour,  rêcheà 
tre  dans  l’eau  ,  on  y  marche  dou-  laauia* 
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fouillent  tout  le  long  du  bord  de  la  ri¬ 
vière  ,  dans  les  racines  ,  ôe  amour  des 
roches. 

Je  me  ferois  fervi  plus  fouvent  de  ce 
Caraïbe  réfugie  ,  Sc  j’aurois  même  ef- 
fayé  de  le  garder  chez  moi  à  des  condi¬ 
tions  raifonnables ,  fi  j’avois  crû  en  pou¬ 
voir  tirer  du  fervice  ;  mais  c’eft  une 
chofe  prefque  impodible.  Ces  fortes  de 
gens  font  indolens  &  fantafques  à  l’ex¬ 
cès,  Il  faut  des  ménagemens  infinis  avec 
eux  •  ils  ne  peuvent  foufFrir  d'être  com¬ 
mandez  ,  &  quelque  faute  qu’ils  faffenr, 
il  faut  bien  fe  garder  de  les  reprendre , 
ou  feulement  de  les  regarder  de  travers, 
leur  orgueil  fur  ce  point  n’eft  pas  con¬ 
cevable.;  &  de  là  eft  vdhu  le  prove.be, 
que  regarder  de  travers  un  Caraïbe  , 
c’eO:  le  battre  ,  Ôc  que  de  le  battre,  c’eft 
le  tuer  ,  ou  s’expofer  à  en  être  tué.  Ils 
ne  font  que  ce  qu’ils  veulent  ,  quand 
ils  veulent ,  &  comme  iis  veulent,  de- 
forte  qu’il  arrive  fouvent  que  quand  on 
a  befoin  d’eux  ,  c’eft  pour  lors  qu’ils  ne 
veulent  rien  faire  ,  ou  que  quand  on 
veut  qu’ils  aillent  à  la  chafTe  ,  ils  veu¬ 
lent  aller  à  la  pêche  ,  &  il  en  faut  paf- 
fer  par-la,  Le  plus  court  eft  de  ne  s’en 
point  fervir ,  ou  de  ne  compter  jamais 
fur  eux  .  ni  leur  tailler  rien  entre  les 
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mains ,  car  ils  font  comme  des  en  fa  ns  à  1694.. 
qui  tout  fait  envie ,  8c  ils  îa  paiTent  fans 
beaucoup  de  façon,  en  prenant  ,  man¬ 
geant  ou  buvant  ce  qu’on  leur  1  aille 
fans  difcretion. 

Une  autre  raifon  pour  laquelle  en 
doit  éviter  autant  qu’il  eft  pollible  de  fe 
fervir  des  Caraïbes ,  fur  tout  de  ceux 
qui  font  libres ,  car  pour  ceux  qui  font 
e  fclaves ,  on  les  ménage  d’une  autre 
maniéré  ;  c’eft  l’antipatie  qu’il  y  a  en¬ 
tre  eux  8c  les  Negres.  Leur  orgueil  leur 
fait  croire  qu’ils  font  beaucoup  au  def- 
fus  des  Negres ,  8c  les  Negres  qui  en  ont 
du  moins  autant  qu’eux  ,  les  regardent 
avec  encore  plus  de  mépris  ,  fur  tout 
quand  ils  ne  font  pas  Chrétiens ,  &  ne 
les  appellent  jamais  autrement  que  Sau¬ 
vages  ,  ce  que  les  Caraïbes  ne  peuvent 
entendre  qu’avec  un  extrême  dépit ,  qui 
les  porte  fouvent  à  des  ext  ré  mitez  qu’on 
ne  peut  éviter  avec  trop  de  foin. 

il  arrive  quelquefois  que  nos  bar¬ 
ques  qui  vont  traiter  à  ride  de  îa  Mar¬ 
guerite  ,  8c  aux  bouches  de  la  riviere 
d’Orenoque  ,  prennent  en  troc  de  leurs 
marenandifes  des  Indiens  e  fclaves  qu’el¬ 
les  nous  apportent, Quoiqu’ils  foient  bien 
meilleurs ,  8c  qu’on  en  paille  tirer  plus 
de  fervice  que  de  ceux  de  nos  Ifles  voi- 
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fines  qui  font  libres  ;  il  ne  faut  cepen¬ 
dant  les  acheter  qu’avec  de  grandes  pré¬ 
cautions  'y  car  c’eft  toujours  le  même 
génie  ,  le  même  naturel ,  les  mèmès-in¬ 
clinations.  A  moins  qu’on  ne  les  ache¬ 
té  fort  jeunes  ,  c’eft  à  dire  ,  dès  l’âge  de 
fept  ou  huit  ans  ,  il  eh  difficile  de  les 
dreftet  8c  d’en  faire  de  bons  domefti- 
ques  ,  8c  il  s’en  faut  toujours  beaucoup 
qu’ils  reliftent  au  travail  autant  que  les 
Negres.  Quand  par  un  bonheur  extra¬ 
ordinaire  ils  fe  mettent  au  bien  ,  ils  font 
allez  adroits ,  affidus  ,  8c  affeétionnez  à 
leurs  maîtres  ,  mais  plutôt  par  jaloulie 
contre  les  autres  efclaves  Negres  ,  que 
par  une  véritable  amitié. 

.  Il  y  a  encore  une  autre  difficulté  , 
c’eft  de  les  marier  quand  l’âge  ou  le 
befoin  le  demande.  Car  il  eft  très- rare 
qu’un  Caraïbe  veuille  époufer  une  Ne- 
greffe  ,  8c  une  NegrefTe  ne  fe  réfoudra 
prefque  jamais  de  prendre  un  Caraïbe  -9 
8c  on  trouve  fouvent  les  mêmes  diffi- 
cukez  à  les  mar’et  erfen  ble  s  quoi- 
qu’en  acheiant  mâ!e  8c  femelle  on  ait 
obfervé  qu’ils  fuftent  du  même  pays  , 
parce  qu’il  arrive  fouvent  qu’ils  (ont 
voiftns  ,  qu’ils  parlent  la  même  langue, 
qu’ils  ayent  ’es  mêmes  coutumes  ;  mais 
avec  tout  ceia  s’ils  font  en  guerre ,  ou 
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I  qu’il  y  ait  quelque 'inimitié  éntre  eux,  1674- 
quoique  fortis  de  leur  pays  encore  en- 
fans  5  il  fcmble  qu'ils  ayent  fucce  la  hai¬ 
ne  avec  le  lait ,  &  il  cft  impoflible  de 
les  aprivoifer  allez  pour  les  rcduire  a  wë 
point-là.  Il  faut  donc  s’informer  avec 
foin  de  tomes’ ces  chofes  avant  de  les 
acheter ,  afin  de  ne  pas  avoir  dans  la 
fuite  e  chagrin  de  les  voir  fc  defefperer, 
fe  pendre  ou  manger  de  la  terre  pôur  fe 
faire  mourir  ,  quand  ils  croyent  avoir 
quelque  fujet  de  déplaifir ,  ou  qu  ils  fe 
voyent  contrariez  dans  leurs  fentimens. 

Je  le  répété  encore  une  fois ,  ce  font^dô 
mauvais  domeftiques  ,  a  moins  qu  oïl 
ne  les  prenne  pour  s’exercer  dans  la 
vertu  de  patience. 

]’ai  dit  cy- devant  que  les  hamacs 
des  Caraïbe^  étaient  bien  meilleurs  que 
ceux  qui  font  faits  par  les  François  ou 
par  les  Anglois  :  outre  qu  ils  font  bien 
mieux  croifez ,  il  faut  convenir  que  le 
fil  qui  les  compofe  elf  plus  tors  &  bien 
!  mieux  filé.  Ils  ne  fe  fervent  point  de 
rouet  comme  nous  ;  ils  filent  a  la  main, 
leurs  fu féaux  font  d’un  bois  le  plus  pe- 
fant  qu’ils  peuvent  trouver  ;  &  ils  affe¬ 
ctent  quand  ils  filent  de  fe  mettre  dans 
un  lieu  élevé,  afin  que  le  fufeau  defcen- 
dant  plus  bas ,  le  fil  foie  plus  tire  &  plus 
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allongé  ^ n 


^  ^  ^  — *»»  .y  " 

1^4*  allongé,  &  en  même-tems  plus  tors^ 
L'incommodité  des  hamacs  Caraïbes, 
eil:  qu  ils  (entent  horriblement  l'huile 
èc  le  roucou.  On  m'apprit  que  pour 
leur  faire  perdre  cette  odeur  defagrea- 
ble  ,  &  la  couleur  rouge  dont  ils  font 

.  peints  ,  du  moins  en  partie ,  il  failoït 
itpres  les  avoir  fait  palier  dans  deux  ou 
nois  bonnes  îeflïves  ,  les  étendre  fur 
f herbe  ,  les  aroucher  Sc  les  lailfer  au 
loi  eil ,  ôc  au  (erein  pendant  p-udeurs 
jours ,  comme  on  fait  en  Europe  pour 
blanchir  les  toiles.  On  peut  après  cela 
s  en  fervir ,  (ans  craindre  de  fe  rougir, 
ni  de  gagner  l’épian  ,  qui  eft  en  bon 
français  la  grolTe  verolle  ,  à  laquelle 
les  Caraïbes  font  fort  fujets ,  Sc  dont  ils 
s  embaraiïent  moins  que  les  Européens, 
parce  qu'ils  la  guériffent  plus  facile¬ 
ment^,  Sc  a  moins  de  frais ,  de  peines  ôc 
de  rifques. 

On  peut  compter  qu'un  hamac  Ca¬ 
raïbe  durera  autant  ,  Sc  peut  être  plus, 
que  troi^  hamacs  François.  Je  me  fuis  * 
fervi  de  celui  que  je  viens  de  dire  que 
j'avois  acheté  ,  pendant  plus  de  dix  ans. 

Je  l'ai  porté  avec  'moi  dans  plufieurs 
voyages  ;  je  l'ai  unis  à  la  lefTive  une  in¬ 
firme  ue  lois ,  Sc  au  bout  de  ce  tems-là, 
il  ne  me  paroidoit  pas  plus  ufé  que 
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quand  je  l’achetai.  Il  n’y  avoir  que  les  1694 
comoartimens  noirs  qui  étoient  entière¬ 
ment  efFacé  ,  &  au  lieu  que  dans  le 
commencement  il  étoit  d  un  rouge  on¬ 
ce  ,  il  éroit  devenu  à  la  fin  à  une  cou¬ 
leur  de  chair  fort  claire. 

Au  commencement  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  5  le  Supérieur  de  nôtre  Million 
me  chargea  d’aller  au  cul  de  fac  Fran¬ 
çois  pour  voir  4’endroit  qui  feroit  le 
plus  commode  pour  bâtir  une  Fgine  & 
un  Prefbytere.  Ce  quartier  commen- 
çoit  à  fe  peupler  -,  &  comme  il  elttres-  cul  «le 
beau  5c  très  'étendu,  il  y  avoir  apparence  * 

qu’il  feroit  bien  tôt  rempli  à  haoîtans  > 
dès  an* il  y  auroit  un  Curé  refident.  ^ 

Le  fieur  de  la  Vigne-Granval  ,  Capi¬ 
taine  des  Milices  de  ce  quartier-là,  pref- 
foit  beaucoup  pour  qu’on  fit  cet  établit- 
fement ,  mais  il  ne  fe  prelToit  point  du 
tout  d’y  contribuer  ,  ni  d’offrir  le  ter- 
rein  qui  émit  neceffaire.  Un  aune  Kin¬ 
der  fort  riche  5  appellé  le  Sieur  du  Bois¬ 
jourdain  qui  avoir  une  Sucrerie  en  ce  ^ 
quartier  -là ,  &  qui  en  faifoit  faire  enco- 
1%  une  autre  ;  5 c  un  Provençal  nomme 
SafFren  ?  prelfoient  fans  relâche  1  Inten¬ 
dant  5c  nôtre  Supérieur  d’établir  un 
Curé.  Tous  voul oient  la  Faroifie  aai^s 
le  voifmage.  de  leurs  habitations ,  niais 
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16^4.  PâS  un  ne  la  vouloir  chez  foi.  A  la  fin 
le  Sieurjoyeux  Capitaine  de  Cavalerie  , 
dont  j’ai  déjà  parlé  ,  qui  avoir  une  très- 
belle  p  ace  dans  le  milieu  des  terres  de 
ces  trois  Meneurs  ,  offrit  de  donner  le 
terrein  necelTaire  pour  l’Eglife  &  le  prêt- 
bytere  avec  leurs  dépendances ,  à  con¬ 
dition  d’avoir  le  premier  banc  dans  l’E- 
glife  ,  8c  de  n’être  point  obligé  à  fe  cot- 
tifer  pour  la  confhuétipn  des  bâti  mens. 
Monfieur  de  .Mareuil  I  ieuterant  de  Roi 
à  la  Cabefterre  y  devoir  aufïï  aller }  Sc 
j’eus  ordre  de  veiller  à  ce  que  l’Eglife 
&  la  maifon  curiale  fuEent  placées  dans 
un  endroit  fain  8c  commode  8c  qu’il  y 
eut  du  terrein  Tuffifant  pour  le  cimetiè¬ 
re  ,  le  jardin  8c  la  favanne  du  Curé. 
C’étoit  naturellement  au  Pere  Martelli 
Curé  de  la  Trinité  d’où  ce  quartier  dé- 
pendoit ,  à  faire  ce  voyage  ,  mais  il  é- 
toit  brouillé  avec  le  Lieutenant  de  Roi, 
qui  lui  donnoit  tous  les  jours  de  nou¬ 
veaux  fujets  de  chagrin. 
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CHAPITRE  III. 

U Auteur  va  au  cul  de  fac  François. 
Defcriptiou  d'un  carbet  de 
Caraïbes. 

JE  partis  du  Macouba  le  12.  de  De-' 
cembre  apres  que  j’eus  dit  îa  Meffe, 

Je  chargeai  mon  voiiîn  le  Pere  Bieton 
du  foin  de  ma  Parodie  ;  je  dînai  en  paf- 
fant  à  la  grande  ance  ,  &  j’arrivai  d’af- 
fez  bonne  heure  au  Bou;ç  de  la  Trini- 
te  chez  Monfeur  de  Mareutl,  pour  aller 
avec  lui  coucher  chez  Monfieur  joyeux 
à  lariviere  desGallions. 

Nous  en  partîmes  le  lendemain  ma¬ 
tin.  Comme  Monfieur  joyeux  ne  de- 
meuroit  pas  au  quartier  où  nous  allions, 

&  qu’il  11’y  avoir  chez  lui  qu’un  Com¬ 
mandeur  Sc  des  Negres ,  dont  les  pro- 
vifions  ordinaires  ne  nous  auraient  pas 
accommodé  :  il  avoit  eu  foin  de  faire 
mettre  dans  fon  canot  les  provifîons  de 
bouche  dont  nous  pouvions  avoir  be- 
foin  5  afin  de  n’être  pas  obligé  d’aller 
chez  pas  un  de  fes  voiiîns  ,  avant  que 
l’affaire  fut  terminée.  Précaution  fane  , 
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dont  nous  vîmes  l’utilité  \  quand  nous 
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fûmes  aux  trois  quarts  du  cul  de  fac  Ro¬ 
bert  ,  car  nous  fûmes  furpris  d’un  coup 
de  vent  d’Oueft  fi  violent ,  que  fi  nous 
n’eufïïons  trouvé  la  pointe  à  laRofe  pour 
nous  mettre  à  couvert ,  je  ne  fçai  ce 
qui  feroit  arrivé  de  notre  canot,  8c  de 
ceux  qui  croient  dedans. 

Cette  Pointe  à  la  Rofe  cft  un  cap  qui 
forme  le  côté  oriental  du  cul  de  fac  Ro¬ 
bert.  Un  Caraïbe  qui  t  demeure  en  a 
pris  le  nom  ,  ou  lui  a  donné  le  fien  ;  je 
ne  fçai  pas  bien  lequel  des  deux.  Mais 
ce  que  je  fçai  très- bien,  c’eft  que  cette 
pointe  nous  fut  d’un  grand  fecours  ; 
nous  y  échouâmes  nôtre  canot ,  8c  pen¬ 
dant  que  les  Nègres  le  déchargeoient 
pour  le  ti^er  plus  haut  ,  nous  entrâmes 
dans  le  carbet  du  Sieur  la  Rofe:  A  la 
peur  près ,  je  ne  fus  pas  trop  fâché  de  cet¬ 
te  avanture ,  qui  me  donnoit  le  moyen 
de  voir  les  Caraïbes  dans  leurs  maifons, 
après  les  avoir  vus  dans  leu's  pirogue'. 

Le. Caraïbe  la  Rofe  eft  Chrétien  ,  suf¬ 
fi- bien  que  fa  femme  ,  8c  dix  ou  douze 
enfans  qu’il  a  eu  d’elle  ,  8c  de  quelques 
autres  qu’il  avoit  avant  d'être  baptifé. 
Il  nous  reçût  fort  civilement  ,  il  avoit 
un  caleçon  de  toile  fur  un  habit  d’écar¬ 
late  tout  neuf  de  pied  en  cap  ,  c’eft-à. 
dire  3  qu’il  venoit  d’être  rocoiié  ,  car  il 
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îfétoit  gueres  plus  ce  neuf  heures  quand  i( 
nous  entrâmes  chez  lui.  Sa.  femme  a- 
voit  une  pagne  autour  des  reins  qui  lui 
defcendoit  jufqu’à  mi  -  jambes.  Nous 
vîmes  deux  de  fes  hiles  de  quinze  à  fci- 
ze  ans, qui  n’avoient  que  les  anciens  ha¬ 
bits  de  la  Nation  quand  nous  parûmes  P 
c’eft  à-dire  ,  le  camifa,  les  brodequins* 

&  les  bracelets  -,  mais  un  moment  apres 
elles  fe  firent  voir  avec  des  pagnes»  Pa- 
gne  eft  un  morceau  de  toile  dont  les  p* 
femmes  s’enveloppent  le  co’  ps  au  déf- 
faut  des  aifielles ,  qui  fait  ordinairement 
deux  tours ,  &  dont  les  bouts  qui  fe  crei- 
fent ,  fe  replient  en  dedans  pour  le  te¬ 
nir  ferme  ,  &  qui  va  pour  l’ordinaiie: 
jusqu’au  milieu  des  jambes.  Il  y  a  des 
pagnes  plus  cour: es  ,  mais  rarement  de 
plus  longues.  Cette  efpece  d’habille¬ 
ment  eû:  fort  commode  ,  fe  met  &:  s’ô¬ 
te  facilement  -,  les  hommes  &  les  fem¬ 
mes  s’en  fervent  également  dans  toute 
la  côte  de  Guinée.  La  Rofe  avoir  qua¬ 
tre  grands  garçons  bien  rocoüez  ,  avec 
la  bande  de  toile  à  la  petite  corde;  Le" 
refte  des  enfans  étoient  petits  ,  &  vêtu? 
comme  ils  étoient  venus  au  monde  ,  a? i 
l’exception  de  leur  ceinture  de  rsffade». 
Nous  trouvâmes  une  groffe  compagnie: 
dans  ce  car  b  et  }  il  y  avoit  près  detren— 
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165)4.  te  Caraïbes  qui  s’y  étoient  tendus,  à 
l’occafion  dont  je  parlerai  tout  à  l’heu¬ 


Caibets 
mai  ons 
des  Ca¬ 
raïbes. 
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,  Les  maifons  des  Caraïbes  s’appellent 
Carbets  ,  je  ne  fçai  point  l’étimologie 
de  cenom-îà.  Je  n’ai  jamais  entendu 
dire  qu’il  y  en  eût  dans  toute  la  Marti¬ 
nique  d’autre  que  celui  de  la  Rofe.  Ce 
carbet  avoit  environ  foixante  pieds  de 
longueur,  fur  vingt-quatre  à  vingt  cinq 
pieds  de  large  ;  il  étoit  fait  à  peu  près 
comme  une  halle.  Les  petits  poteaux  a- 
voient  neuf  pieds  hors  de  terre ,  &  les 
grands  à  proportion.  Les  chevrons  tou- 
choient  à  terre  des  deux  cotez  ,  les  lat¬ 
tes  étoient  de  rofeaux  ,  &  la  couverture 
qui  étoit  de  feuilles  de  Palmifle ,  def- 
cendoit  aufil  bas  que  les  chevrons.  Un 
des  bouts  du  carbet  étoit  entièrement 
fermé  avec  des  rofeaux  ,  Sc  couvert  de 
feuilles  de  Palmifte  ,  à  la  referve  d’une 
ouverture  pour  aller  à  la  cuifine.  L’au¬ 
tre  bout  étoit  prefque  tout  ouvert.  A 
dix  pas  de  ce  bâtiment  il  y  en  avoit  un 
autre  de  la  grandeur  à  peu  près  de  la 
moitié  du  premier ,  qui  étoit  partagé  en 
deux  par  une  palilTàde  de  rofeaux.  Nous 
y  entrâmes,  la  première  chambrefer- 
voit  de  cuifine  ;  fept  ou  huit  femmes 
ou  filles  étoient  occupées  à  faire  de  la 
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caflave.  La  fécondé  chambre  fervoit  1694* 
apparemment  pour  coucher  toutes  ces 
Dames  avec  les  enfans  qui  ne  font  pas 
encore  admis  daps  le  grand  Caibet  j 
il  n’y  avoit  d’autres  meubles  que  des 
paniers  &  des  hamacs  aufli-bien  que 
dans  le  grand  Carbet.  La  Rôle  avoit 
auprès  du  lien  un  cofRe  ,  un  fulil  ,  un 
piftolet,  un  fabre  &c  un  gargoufier.  Ses 
quatre  grands  garçons  étoient  au(Ti  ar¬ 
mez,  5c  avoient  parfaitement  bien  fait 
leur  devoir  quand  les  Anglois  avoient 
attaqué  rifle.  Quelques  Caraïbes  tra- 
vailloient  à  des  paniers  :  c’efblà  où  j’ob- 
fervai  pour  la  prenylere  fois  lamamere 
de  les  faire.  Je  vis  aufli  deux  femmes 
qui  faifoient  un  hamac  qui  étoit  fur  un 
métier  comme  je  l’ai  décrit  ci  devant* 

Les  arcs,  les  fléchés,  lès  boutons,  étoient 
en  grand  nombre,  proprement  attacher 
aux  chevrons.  Le  plancher  étoit  de  ter¬ 
re  battue  ,  fort  net  Sc  fort  uni ,  excepte 
fous  les  fablieres  où  il  y  avoit  un  peu 
de  pente.  Il  y  avoit  un  allez  bon  feu 
vers  le  tiers  de  la  longueur  du  Carbet^ 
autour  duquel  huit  ou  neuf  Caraïbes 
accroupis  com  me  quand  on  fait  fes’ne- 
cefïïcez  ,  fumoient  en  attendant  que 
que’ques  poiflons  qu’on  appelle  des 
coffres  fulfent  cuits.  Ces  Meilleurs  nous 
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avoient  fait  leurs  civiiieez  ordinaires 
fans  changer  de  pofture,  en  nous  difant  : 
Bon  jour  compere  y  toi  tenir  taffia.  Ils 
connoiftoient  Monfieur  Joyeux  ,  8c  l’ai- 
moient,  parce  que  quand  ils  alloient  à- 
fa  fucrerie  il  leur  faifoit  donner  dû  fi- 
rop  pour  faire  leur  ouycou  ,  8c  ne  msn- 
quoit  jamais  de  les  faire  boire,  ce  qui 
eft  un  moyen  infaillible  pour  gagner 
leur  amitié. 

comrre  Les  poiftons  dont  je  viens  de  parler^ 
croient  par  le  travers  du  feu  entre  le 
féru  leu'  bois  &  les  charbons  pèle  mêle.  Je  les 
£OIllor"  pris  d’abord  pour  quelques  reftes  de 
bûches,  ne  pouvant  m’imaginer  qu’ôn 
fît  la  cuihne  d’une  fi  étrange  façon.  Je 
le  dis  au  compere  laRofe  qui  me  ré¬ 
pondit  que  c’étoit  leur  maniéré  -,  &  que 
quand  j’aurois  goû:é  cle  ces  poiflbnç,ii 
étoit  affiiré  que  je  les  trouverois.bons, 
&  que  j’avoùerors  que  les  Caraïbes 
n’étoient  pas  Ci  mauvais  cuifmiers  que 
je  me  i’imaginois.  On  me  permettra 
bien  ici  de  ne  pas  rapporter  précife- 
ment  fes  paroles ,  je  crois  que  le  fens 
fuflit ,  &  il  eft  exaélement  tel  que  je 
viens  de  le  dire. 

Cependant  l’heure  de  dîner  s’appro- 
choit,  &  l’air  de  la  mer  nous  avoit 
donné  de  l’appetit.  Je  dis  donc  aux 
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Negres  de  Monfieur  Joyeux  d’apporter  169^ 
une  nappe  ,  &  voyant  au  coin  du  Car- 
*bet  une  belle  natté  étendue  je  ci  ûs  que 
c’étoit  l’endroit  où  ces  Meilleurs  dé¬ 
voient  prendre  leur  repas  ,  qu  en 
auendant'qu  ils  en  enflent  befo:n,nous 
pourrions  bien  nous  en  fervir.  J  y  fis 
jetter  la  nappe  avec  quelques  Remet¬ 
tes  •  on  apporta  du  pain,  du  tel  8c  un 
plat  de  viande  froide.  Monfieur  deMa- 
reüil  &  Monfieur  Joyeux  me  prederent 
de  prendre  place  ,  c’eft-a-dire  de  m  af- 
feoir  fur  la  natte.  Après  les  complimens  . 
ordinaires  je  m’a  fus,  ces  Meilleurs  en 
firent  autant  ;  ôc  nous  ^  commencions 
déjà  à  manger  quand  nous  primes  gar¬ 
de  que  ces  Caraïbes  nous  rcgaicloient 
de  travers  ,  ôc  parloient  àlaRofeavec 
quelque  forte  d  alteration.  Nous  lui  en 
demandâmes  la  raifon  ,  il  nous  dit  qu  il 
y  avoit  un  Caraïbe  mort  fous  la  natte 
où  nous  étions  afïts,  Sc.  que  ce  ta  fa*,  boit 
beaucoup  fes  parens.  Nous  nous  levâ¬ 
mes  far  le  champ  ,  &  fîmes  o  er  tout 
nôtre  appareil.  Le  compere  laRofefit 
apporter  une  autre  natte  qu  on  etendic 
dans  un  autre  endroit-,  nous  nous  y 
mîmes ,  &  continuâmes  nôtre  repas  a 
nô  re  aife,  &c  fîmes  boire  Monfieur  ae 
la  Rofe  8c  toute  la  compagnie  >  afin  de 


~  ~ 
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reparer  le  (caudale  que  nous  leur  avions 
donné  en  nous  alTeyant  fur  leur  mort. 
De  cette  maniéré  nous  redevînmes  amis* 
comme  auparavant. 

Dans  l'entretien  que  nous  eûmes  avec 
la  Roie  pendant  que  nous  mangions y 
nous  ap;imes  que  tous  ces  Caraïbes  s’é- 
talent  aiTemblez  chez  lui  pour  célébrer 
les  obfeques  d’un  Caraïbe  qui  é.oit  fous 
la  natte  où  nous  nous  étions  aflîs  d’a¬ 
bord  ,  8c  qu’on  n’attendoit  plus  que 
quelques  -  uns  de  Tes  parens  de  l’Ifle 
S.  Vincent  pour  l’enterrer  tout- à  fait, 
coût-’.  Car  il  efl  neceftaire  que  tous  fes  parens 

caraïbes  V0Yent  ^n’il  eft  mort  de  mort  naturelle 
tou-  pour  le  croire  de  maniéré  que  s’il 
mort  de  s  trouvoit  un  ieul  qui  ne  l’eût  pa-s 
J™  pa-  vu ,  tous  les  autres  enfembîe  ne  fe- 
roient  pas  fuffifans  pour  le  lui  periua- 
der  ;  au  contraire  il  croiroit  qu’ils  au- 
roient  tous  contribué  à  fa  mort,  8c  il 
fe  croiroit  obligé  par  honneur  d’en 
tuer  quelqu’un  pour  la  venger.  Cetre 
coûtume  8c  ce  point  d’honneur  nous 
parurent  fort  incommodes  8c  fort  im- 
pertinens.  Je  crois  que  nôtre  hôte  au- 
roit  bien  voulu  que  ce  Caraïbe  ne  lui 
eut  pas  fait  1  honneur  de  choiûr  fon 
Carnet  pour  mourir ,  parce  que  cette 
grolTe  compagnie  diminuoit  beaucoup 
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fon  manioc,  dont  iL  n’avoit  peut  être 
que  la  proviflon  bien  jufte  pour  fa  fa¬ 
mille. 

Après  que  nous  eûmes  dîné ,  je  de¬ 
mandai  fi  comme  ami  du  defïunt  nous 
ne  pourrions  pas  le  voir.  La  Rofè  me 
dit  qu’ouy,  <3 c  que  cela  feroit  plaifir  à 
toute  la  compagnie,  fur  tout  fi  nous 
buvions  &c  faisons  boire  à  fa  fanté  -, 
il  fît  aufïï-tôt  lever  la  natte  &  les  plan¬ 
ches  qui  couvroient  la  folle.  Elle  étoit 
faite  comme  un  puits,  d’environ  quatre 
pieds  de  diamettre,  &  de  fîx  à  fept  pieds 
de  profondeur.  Le  corps  y  étoit  à  peu  comme 
près  dans  la  même  pofture  que  j’ai  dé-  lra*be5Ca" 
crit  ceux  qui  étoient  autour  du  feu.  Ses  (ont  en- 
coudes  portoient  fur  fes  genoux,  Ôc  les  tsrrez% 
paulmes  de  fes  mains  foûtenoient  fes 
jolies*  j  il  écoit  proprement  peint  de  rou¬ 
ge  avec  des  mouftaches  &  des  rayes 
noires ,  d’une  autre  teinture  que  les  or¬ 
dinaires  qui  ne  font  que  de  genipa.  Ses 
cheveux  étoient  liez  derrière  fa  tête , 
fon  arc,  fes  fléchés,  fon  bouton  &  fon 
couteau  étoient  à  côté  de  lui.  Il  n’a- 
voit  du  fable  que  jufques  aux  genoux, 
autant  félon  les  apparences  ,  qu’il  en 
falloit  pour  le  foûtenir  dans  la  pofture 
où  il  étoit ,  car  il  ne  touchoit  point  aux 
bords  de  la  fofTe.  Je  demandai  fi  on  le 
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165)4.  Pouvo^  toucher  ,  8c  on  m’en  lai  (fa  la  li¬ 
berté  toute  entière.  Je  lui  touchai  les 
mains,  le  vifage  8c  le  dos,  tout  cela  écoit 
très -fec  ,  &  ne  rendoit  aucune  mauvaife 
odeur, quoiqu’on  m’alTurât  qu’on  n’avoit 
pris  aucune  autre  précaution  que  de  le 
rocoüer  aulli  tôt  qu’il  fut  expiré,  après 
quoi  on  l’avoit  mis  dans  la  folle  com¬ 
me  nous  le  voyions.  Les  premiers  de  * 
fes  parens  qui  étoient  venus  avoient  ôté 
le  iable  pour  vibrer  le  corps  ;  8c  com¬ 
me  il  ne  rendoit  aucune  mauvaife  odeur, 
on  n’en  avoir  point  remis  pour  n’avoir 
pas  la  peine  de  i’ôterà  chaque  nouveau 
parent  qui  arriveroit.  On  nous  dit  que 
quand  tous  l’auroient  vu,  on  empliroit 
îa  foffe  entièrement  &  à  Semeure.  Nous 
ne  manquâmes  pas  de  boire  8c  de  faire 
boire  la  compagnie  à  la  fanté  au  dé¬ 
funt  ,  après  quoi  on  remit  les  planches 
qui  fermôient  la  folle,  8c  la  natte  par 
delfus.  Il  y  avoit  près  de  cinq  mois  qu’il 
étoit  mort.  J’aurois  bien  voulu  qu’il  fût 
arrivé  quelque  parent  pendant  que  nous 
étions  là,  nous  euflïons  été  témoins  de 
leurs  ceremonies ,  mais  il  n’en  vint  au¬ 
cun. 

Cependant  les  poilTons  qui  étoient 
au  feu  étant  cuits  ,  8c  ce  s  Meilleurs 
ayant  appétit  3  les  femmes  apportèrent 
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deux  ou  trois  matatous  chargez  de  caf-  1694, 
faves  fraîches  8c  encore  chaudes  ,  avec  Leur 
coüis,  dont  l’un  étoit 
de  crabes  ,  8c  l’auti 

pimentade.  Cela  étoit  accompagné  d’un  tePas* 
grand  panier  de  crabes  bouillies ,  des 
cofF.  es  qui  étoient*  au  feu,  8c  de  quel¬ 
ques  poilfons  à  grandes  écailles  cuits 
de  la  même*façon. 

Quoique  j’eulîe  allez  bien  dîné  ,  je 
ne  iailfai  pas  ds  m’approcher  du  ma- 
tatou  afin  '  de  goûter  leur  poilïbn  8c 
leur  faulce.  Ce  qu’il  y  a  de  commode  a- 
vec  ces  gens- là  ,  c’eft  que.  leur  tab’e  efë 
ouverte  à  tout  le  monde  ,  on  n’a  pas 
befoin  d’être  invité  ni  d’être  connu 
pour  s’y  mettre  -,  ils  ne  prient  jamais 
perfonne ,  mais  aulîl  ils  n’empêchent 
qui  que  ce  foit  de  manger  avec  eux». 
Moniteur  de  la  Rofe  8c  fes  quatre 
garçons  firent  le  ligne  de  la  croix  8c 
dirent  le  Bénédicité  ,  les  autres  s’en 
difpenferent  parce  qu’ils  n’étoient  pas 
Chrétiens ,  quoiqu’ils  eulfent  peut-être 
été  déjà  baptifés,  8c  qu’ils  fufient  en¬ 
core  p#êts  de  l’être  autant  de  fois  qu’on 
leur  donneroit  un  verre  d’eau  de- vie» 
J’expliquerai  ce  que  c’eft  que -le  tau- 
mali  quand  je  parlerai  des  crabes» 

Pour  leur  pimentade  c’eft  du  fuc  de 


plein  maniéré 
1  ,  de  prcn- 

e  de  cire  leuc 


deux  grands 
de  taumali 
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1694.  manioc  bouilli  avec  du  jus  de  citroir, 
dans  lequel  ils  écrafent  une  (i  grande 
quantité  de  piment ,  qu’il  eft  imposa¬ 
ble  à  tout  autre  qu’à  eux  d’en  ufer.  j’ai 
déjà  dit  que  c’étoit  leur  faulce  favorite 
Les  Ca»  &  univerfelle.  Il  faut  faire  une  autre 
”ufenc  remarque,  qui  efb  qu’ils  ne  fe  fervent 
point  de  jamais  de  fel  ;  ce  n’eft  pas  qu’ils  en  man¬ 
quent  ;  il  y  a  des  Salines  naturelles  dans 
toutes  les  Ifles  où  iis  pourraient  s’en 
fournir,  mais  il  n’eft  pas  de  leur  goût 
non  plus  que  la  viande  ou  le  poiiTon 
bouilli.  J’ai  fçeu  d’eux-mêmes  qu’ex¬ 
cepté  les  crabes  qui  font  la  meilleu¬ 
re  partie  de  leur  nourriture ,  ils  ne 
mangent  rien  qui  foit  cuit  dans  l’eau, 
tout  eft  rôti  ou  boucané.  Leur  maniéré 
de  rocir  eft  d’enfiler  la  viande  par 
morceaux ,  ou  les  oifeaux  quand  iis 
font  petits  dans  une  brochette  de  bois, 
5c  de  la  planter  en  terre  devant  le  feu, 
Maniéré  &  quand  on  juge  que  la  viande  eft  cuite 

fes  via” -  £^un  5  on  ^  ^re  un  Ûemi 

des.  tour  afin  que,  l’autre  côté  fe  cuife  :  mais 

quand  c’eft  un  oifeau  un  peu  gros  co'm- 
me  un  perroquet ,  un  ramier  ou  une 
poule  ,  ils  ne  prennent  pas  la  peine 
de  les  plumer  ni  de  les  vuider.  Ils  les 
jettent  tout  chauliez  5C  tout  vêtus  dans 
le  feu ,  5c  quand  la  plume  eft  rôtie-. 
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ils  jettent  defius  des  cendres  5c  des  1694, 
charbons,  &  les  laifient  en  cet  état  le 
tems  qu’ils  jugent  necefTaite  pour  leur 
cuiflon,  après  quoi  ils  les  retirent  ;  ils 
enlèvent  f&ciiemeut  la  croûte  que  les 
plumes  5c  la  peau  ont  faite  fur  la  chair, 
ils  ô  ent  les  boyaux  &  le  jabot,  5c 
mangent  ainfi  l’oifeau.  J’en  ai  mangé 
plufieurs  fois  de  cette  maniéré  ;  j’en 
ai  accommodé  moi-même  comme  je 
viens  de  dire  ,  5c  j’ai  toujours  trouvé 
que  la  chair  toute  remplie  de  fon  fuc 
étoit  d’une  tendreté  &  d’une  délica- 
telfe  admirable.  Ceux  qui  ne  me 
croyent  pas  en  peuvent  faire  l’expe- 
rience  à  peu  de  frais,  &  fe* convain¬ 
cre  de  la  vérité  ou  de  la  faufïeté  de  ce 
que  je  rapporte. 

Je  goûtai  des  poilfons  à  grandes  é- 
!  cari  es  ,  qu'on  dépoli  lia  comme  fi  on 
les  avoit  tirez  d’un  ésui.  La  chair  étoit 
très  bonne ,  bien  cuite  &  fi  grade  qu’on 
eut  iic  qu’on  l’av oit  remplie  de  heure, 
lleft  vrai  que  ce  poifion  eft  d’ordinaire 
allez  gras;  mais  il  Lut  convenir  que 
quand  i  eilctm,  fans  que  l’eau,  'e  heu¬ 
re  ou  1  huile  r*yent  changé  la  borné  de 
fon  fuc  ,  œn  s’y  mél  nt,  i  ne  peut  et. e 
que  beaùco  p  n  eiMeur  r'oîfT°n 

Le  Coffle  eft  un  poifion  ainfi  appe.lé  Jùific! 
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1^94.  parce  qu’il  eft  couvert  d’une  écaille 
allez  mince,  feche  &  très-  dure.  De  la 
queue  juiques  à  la  tête  qui  eft  jointe 
au  corps  fans  qu’il  y  paroilîe  aucune 
diftinétion,  il  eft  triangulaire,  8c  fa  tête 
a  la  même  figure.  Lorfqu’on  ouvrit 
par  un  des  angles  un  de  ceux  qui  a- 
voient  été  fervis  fur  le  matatou  ,  on  eût 
dit  que  c’étoit  un  pâté  chaud  qu’on 
venoit  d’ouvrir  ;  l’odeur  étoit  bonne, 
la  chair  blanche  8c  bien  cuite,  j  8c  quoi¬ 
que  ce  poififon  ne  pafie  pas  pour  un  des 
meilleurs  ,  peut  être  parce  qu’il  a  plus 
d’écaille  que  de  chair,  je  le  trouvai  très- 
bon  8c  très  fucculent. 

C’étoit.  un  vrai  plaifir  de  voir  cette 
grande  bande  de  Caraïbes  accroupis 
fur  leur  derrière  comme  des  linges  , 
manger  avec  un  appétit  qui  en  auroit 
donné  à  un  malade,  fans  dire  une  feule 
parole,  8c  épluchant  avec  une  adrelfe 
8c  une  vitelfe  admirable  les  plus  petits 
pieds  des  crabes,  ils  fe  levèrent  avec 
au Hi  peu  de  ceremonie  qu’ils  en  avoient 
fait  pour  s’alfeoir  ;  ceux  qui  avoient  foif 
allèrent  fe  defalterer  avec  de  l’eau, 
quelques-uns  fe  mirent  à  fumer,  une 
partie  fe  mit  au  lit,  8c  le  refte  entra 
dans  une  converfation  où  je  n’entendois 
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lien  ,  parce  qu’elle  étoit  en  Langue  Ca¬ 
raïbe. 

Les  femmes  vinrent  ôter  les  matatous 
ôc  les  coüis ,  les  filles  nettoyèrent  le 
lieu  où  l’on  avoir  mangé  ,  &  toutes 
enfemble  avec  les  petits  enfans  fe  re¬ 
tirèrent  à  la  cuihne  où  nous  allâmes 
les  voir  manger  en  la  même  pofture 
&  d’aufîï  bon  apetit  que  les  hommes 
venoient  de  faire.  Je  fus  un  peu  fur- 
pris  que  les  femmes  n’euflènt  pas  man¬ 
gé  avec  leurs  maris ,  ou  fî  c’étoit  une 
réglé  chez  la  Nation,  pourquoi  Mada¬ 
me  la  Rofe  comme  Chrétienne  &  maî- 
jtreiïc  de  la  maifon  n’en  eût  pas  été 
excepté.  J’en  dis  ma  penfée  à  fon 
mari,  qui  me  répondit  que  la  coutume 
ine  le  permettoit  pas  ;  que  jamais  les 
femmes  ne  dévoient  manger  avec  leurs 
maris  ;  &  que  quand  même  il  eût  été 
fcul,  il  n’eût  mangé  qu’avec  fes  grands 
jgarçons  ,  &  que  fa  femme  ,  fes  hiles  â 
\&:  le  refte  des  enfans  eût  mangé  à  la 
| cuifine.  Cette  coutume  toute  extraor¬ 
dinaire  qu’elle  paroifïè  d’abord,  n’eft 
pas  trop  fauvage  ;  après  quelques  ré¬ 
flexions  elle  m’a  paru  remplie  de  bon 
fens ,  &  fort  propre  pour  contenir  ce 
fexe  ^iperbe  dans  les  bornes  du  devoir, 

du  refpcéè  qu’il  doit  aux  hommes» 


■ — — * 
1694. 

Les  fem¬ 
mes  ne 
mangent 
*  ais  a- 
vec  leurs 
maris(. 
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*16 2^,  Les  Caraïbes  ne  font  pas  les  feuls  qui 
en  ufent  ainfi  ;  je  rapporterai  dans  un 
autre  endroit  quelques  exemples  fur 
lefquels  Jes  Européens  devroient  fe  ré¬ 
gler  pour  éviter  bien  des  chagrins. 

Nous  demeurâmes  au  carbet  de  la 
Rofe  jufques  fur  les  trois  heures  après 
midi.  Le  vent  s’étoit  calmé  tout  à- fait, 
il  ne  reftoit  plus  que  la  mer  qui  etoit 
fort  greffe;  mais  le  fils  aîné  de  la  Rofe 
s  étant  offert  de  venir  avec  nous  ,  & 
trois  autres  Caraïbes  attirez  par  l’efpe- 
rance  de  l’eau-  de-  vie  ,  nous  ayant  fait 
la  même  avance  ,  nous  les  primes  au 
mot  ;  &  quoique  nous  enflions  déjà 
fept  Negres  dans  le  canot,  nous  ju¬ 
geâmes  que  ce  feçours  ne  nous  feroit 
pas  inutile  ;  que  le  jeune  la  Rofe  nous 
piloteroit  mieux  que  leNegre  de  Mon¬ 
iteur  Joyeux,  &c  que  le  nombre  de  nos 
nageurs  étant  augmenté  de  quatre  per- 
fonnes,  nous  irions  plus  vite  &  plus 
feurement. 


qpqp^p 

qp^p 
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CHAPITRE  IV. 

Defcription  du  eul-de-fae  François. 

NOus  partîmes  du  eul-de-fae  Ro¬ 
bert  fur  les  trois  heures  ,  le  fils 
de  la  Rofe  gouvernoit  le  canot  •  nos 
fept  Nègres  &  les  trois  Caraïbes  na- 
geoient  à  l’envie  les  uns  des  autres, 
ôc  nous  firent  palier  en  moins  de  deux 
heures  les  quatre  lieues  qu’il  y  a  de 
la  pointe  à  la  Rofe  au  euî-de-fae  Fran-  cul  de. 
çois.  Maigre  la  grofle  mer  ôc  un  grain  ^acAraa“ 
de  vent  que  nous  eûmes  en  palfant  le  Ç°,S‘ 
eul-de-fae  ou  la  plaine  aux  rofeaux  , 
nous  ne  reçûmes  aucun  coup  de  mer, 

Sc  ne  primes  pas  une  feule  goutte 
d’eau. 

Il  étoit  environ  cinq  heures  quand 
nous  arrivâmes  au  eul-de-fae  François,, 

Il  s’en  faut  bien  qu’il  foit  aufïï  beau 
que  le  cul-de  fac  Robert,  foit  pour  la 
largeur,  foit  pour  la  profondeur  ;  c’efi: 
a  dire  pour  fon  enfoncement  dans  les 
terres;  car  pour  la  profondeur  de  l’eau 
il  y  en  a  allez  pour  porter  des  vaif- 
feaux  ,  fi  une  barre  de  fable  mouvant 
qui  eft  a  fon  entrée  ne  les  en  empê* 

Tome  II.  E 
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.  choit.  Cette  barre  change  de  (ituation 
*  félon  le  changement  des  marées ,  ou 
félon  quelle  eft  tranfportée  çà  &  là 
par  la  violence  de  la  rivière  quand  elle 
eft  débordée.  Il  y  a  quelques  Iflets  qui 
forment  ce  eul-de-fae  ,  dans  l’un  def- 
quels  on  trouve  des  pierres  de  taille 
blanches  allez  tendres  ,  dont  on  fe  fert 
pour  faire  les  fourneaux  des  fucreries, 
c  eft -à-dire  qui  refiftent  aflez  bien  au 
feu,  quoique  beaucoup  moins  que  les 
pierres  grifes  de  la  Baflfe-terrc  &  les 
rougeâtres  qu’on  trouve  aux  environs 
du  eul-de-fae  de  la  Trinité.  La  riviere 
porte  le  nom  du  eul-de-fae  ou  elle  fe 
trouve  j  elle  peut  avoir  trente- cinq  a 
quarante  toifes  de  large  ,  elle  eft  très- 
profonde.  La  mer  qui  y  monte  la  rend 
t'allée  jufques  à  deux  mille  pas  ou  en¬ 
viron  de  fon  embouchure.  La  pente 
de  fon  lit  la  fait  pour  lors  devenir  en 
torrent  comme  les  autres  rivières  de 
fille.  Les  arbres  qu’on  appelle  Palé¬ 
tuviers  ou  Mangles ,  qui  la  bordent  des 
deux  cotez  ,  rétreciffent  beaucoup 
fon  lit  ;  mais  ils  y  font  un  ombrage 
des  plus  agréables ,  &  rendent  fes  bords 
macceffibles  aux  ennemis  qui  vou¬ 
voient  y  faire  des  defeentes  -,  de  forte 
qu’on  n’a  à  gatder  que  les  endroits  oô 
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Pon  a  fait  des  ouvertures  pour  le  169 4. 
pafîage  des  canots,  &  pour  la  commo. 
dite  de  charger  les  barques  qui  y  mon¬ 
tent  jufqu’à  mille  pas  ou  environ.  Il  eft 
vrai  qu’on  paye  un  peu  chèrement  le 
fervice  que  ces  arbres  rendent  à  ceux 
qui  pahfent  fur  cette  riviere  ,  en  les 
defFendant  de  l’ardeur  du  foleil  5  car 
ils  entretiennent  un  fi  prodigieux  nom¬ 
bre  de  mouftiques  8c  de  maringoins  , 
que  l’air  en  eft  quelquefois  épaifïi , 
d’où  ces  infe&es  Ce  répandent  dans  les 
habitations  voiftnes  en  fi  grande  quan¬ 
tité  qu’il  feroic  impofïible  d’y  demeu¬ 
rer  fi  le  vent  ne  les  emportoit,  ou  fi 
on  ne  les  chafToit  des  maifons  avec  la 
fumée  ,  ôc  par  le  foin  qu’on  a  de  fer¬ 
mer  les  portes  ôc  les  fenêtres  des  cham¬ 
bres  où  l’on  veut  dormir  avant  le  cou¬ 
cher  du  foleil,  8c  de  n’y  point  porter 
de  lumière  lorfqu’on  Ce  retire.  Cette 
riviere  eft  fort  poifTonneufe,  parce  que 
le  poiflon  y  eft  en  feureté ,  n’y  ayant 
pas  moyen  d’y  jetter  la  fenne  à  caufe 
des  racines  de  palétuviers  fous  lef- 
quelles  il  Ce  retire  $  de  forte  qu’on  n’y 
peut  pêcher  qu’à  la  ligne  ôc  avec  des 
naftes.  Ces  deux  expediens  font  bons, 
ôc  on  prendroit  allez  de  poiffon  fi  les 
fequiens  ôc  les  bécunes  qui  fréquentent 
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1694^  fort  cette  riv*ere  5  ne  rompoicnt  ou 
n’emportoient  les  nafles  quand  ils  y 
voyent  du  poifton ,  ou  ne  coupoient 
celui  qui  pend  à  la  ligne. 

Habka-  L’habitation  deMonfieur  Joyeux  eft 
tions  des  un  terrein  uni  de  mille  pas  en  quar- 
joyeux  ré,  bornée  d’un  côté  par  la  riviere  dont 
&  ^  je  viens  de  parler,  &  feparee  de  celle 

Granvai  de  Moniteur  Dubois  -  Jourdain  par 
un  ruilTeau  d’eau  douce  qui  fe  jette 
dans  la  riviere.  U  n’y  avoir  pas  une 
heure  que  nous  étions  arrivez ,  que 
Monsieur  de  1-a  Vigne-Granval  nous 
vint  prier  d’aller  loger  chez  lui ,  &  nous 
en  prefla  fi  fort ,  que  malgré  la  refo- 
lution  que  nous  avions  fait  de  n  aller 
chez  perfonne  ,  nous  nous  embarquâ¬ 
mes  avec  lui  ,  &  allâmes  a  fa  maifon. 
Elle  eft  à  cinq  ou  fix  cens  pas  plus 
haut  que  l’endroit  où  la  riviere  n’eft 
plus  navigeable  pour  les  barques;  mais 
il  a  creufé  un  canal  de  neuf  a  dix 
pieds  de  large  qui  porte  les  canots  & 
les  chaloupes  jufqu  a  la  porte  de  fa 
lucre  rie  ,  avec  des  rigolles  qui  trave&- 
fent  fa  favanne  ,  par  le  moyen  defquel- 
les  il  a  defteché  fes  terres  baftes  & 
noyées  ,  &  d’un  marais  inutile  qui  cau- 
foit  un  très* méchant  air  ,  il  en  a  fait 
de  très -belles  prairies  où  il  pourra 


frAnçôifes  de  P  Amérique,  loi  , 

planter  des  cannes  dans  la  fuite  *  à  i 
c|uoi  il  faut  ajouter  que  fon  canal  luy 
donne  la  facilité  d’embarquer  fes  mar- 
chandifes  à  la  porte  de  fa  mai  fon, 
fans  avoir  befoin  de  cabiovets  ou  cha- 
rettes  pour  les  tranfporter. 

Nous  reconnûmes  dès  qu’il  fut  nuit 
combien  nous  avions  été  fages  d’ac¬ 
cepter  fes  offres  &  de  venir  loger  chez 
lui,  puifque  malgré  toutes  les  précau¬ 
tions  qu’il  avoir  prifes  pour  éloigner 
de  fa  maifon  les  mouifiques  ôc  les  ma- 
ringoins,  il  y  en  avoir  encore  aifez  pour 
defefperer  ceux  qui  n’y  font  pas  accou¬ 
tumez  ;  d’où  il  eft  aifé  de  juger  ce  qui 
nous  feroit  arrivé  il  nous  fuffîons  ref- 
tez  dans  les  cafés  de  Moniteur  Joyeu^, 
où  il  ne  demeure  pour  l’ordinaire  qu’un 
Commandeur,  des  Ouvriers  &  des  Ne- 
grès  ,  qui  font  accoutumez ,  du  moins 
en  partie,  à  ces  fortes  d’incommoditez  , 
ou  qui  s’en  exemptent  en  faifant  dfns 
leurs  cafés  une  fumée  fi  épaiffe  qu’el¬ 
le  feroit  infupportable  à  tout  autre  qu’à 
eux. 

Le  Mardi  14.  Décembre  tous  les  ha- 
hitans  qui  avoient  été  avertis  de  notre 
arrivée,  fe  trouvèrent  chez  Moniteur 
de  la  Vigne.  Je*dis  la  Méfié  dans  une 
petite  Chapelle  qu’il  avoit  fait  bâtir  à 
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1^4.  côté  de  fa  rnaifon.  Après  que  j’euf 
achevé  les  divins  Myfleres  ,  je  dis  à 
l’AlTemblée  qae  les  Supérieurs  ayant 
reconnu  la  necelïïté  où  ils  étoient  d’a¬ 
voir  un  Curé  réfîdeht  ,  étoient  refolus 
de  leur  accorder  ce  qu’ils  demandoient 
ü  inftament ,  d’autant  plus  que  la  Pa- 
roilfe  de  la  Trinité  augmentant  tous 
les  jours,  il  feroit  dorefnavant  tout-a- 
fait  impofïible  au  Curé  qui  la  fervoit 
de  les  feco-urir  dans  leurs  befoins.  Je- 
leur  fis  voir  qu’il  ne  falloir  pas  beau- 
coup  compter  far  celui  qui  s’établif- 
foit  au  cul  de-fac  Robert  qui  auroit 
allez  d’affaires  chez  lui  pour  l’occuper 
tout  entier  ;  outre  que  les  chemins  par 
terre  étant  prefque  impratiquables,  fur 
tout  dans  la  faifon  des  pluyes ,  ils  fe- 
roient  obligez  de  l’aller  chercher ,  &  de 
le  reconduire  dans  leurs  canots  ,  ce  qui 
ne  pourroit  fe  faire  fans  déranger  beau¬ 
coup  le  travail  de  leurs  habitations.  Je 
leur  propofai  les  offres  de  Monfieur 
Ecab’if-  Joyeux  &  la  juftice  de  fes  prétentions* 
d’ur e ^  Je  ^es  ex^ortal  à  ne  pas  différer  la  con- 
xoifle  au  clufion  d’une  affaire  pour  laquelle  Mon- 

iac  Fran  ^eur  Lieutenant  de  Roi  étoit  venu 
çds.  exprès  fur  les  lieux  ^  &  enfin  je  les 
affurai  que  chacun  pouvoir  dire  fon 
fentiment  avec  toute  forte  de  libertés 
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Bc  que  fi  quelqu’un  fe  trouvoit  en  état  \6q$. 
de  faire  des  offes  plus  avantageufes 
que  celles  de  Monfieur  joyeux,  on  les 
éeouteroit  avec  plaifir. 

U  y  eut  quelques  légères  contefta- 
tions,  mais  enfin  on  convint  que  Mon¬ 
fieur  Joyeux  &  fes  ayans-  caufe  auroient 
le  premier  banc  dans  l’Eglife ,  5c  qu  ils 
feroient  exempts  des  contributions  pour 
le  bâtiment  ou  réparations  de  l’Eglife 
8c  du  Prefoytere  $  au  moyen  dequoi 
Monfieur  Joyeux  donna  tout  le  terrein 
necefiaire  pour  l’édifice  de  l’Eglife  8c 
du  Prefbycerec  pour  le  Cimetiere  8c  le 
jardin  du  Curé,  avec  le  droit  de  met¬ 
tre  deux  chevaux  du  Curé  jj&ns  fa  fa- 
vanne.  L’Àéte  fut  drefie  8c  après 

quoi  on  procéda  à  l’éleétion  d’un  Mar- 
guillier  qui  fut  le  fieur  de  la  Vigne. 

Tous  les  habitans  fe'cottiferent  eux- 
mêmes  pour  la  dépenfe  de  ces  bâti— 
mens  avec  beaucoup  de  generofité,  & c 
donnèrent  leurs  billets  au  nouveau 
Marguillier. 

Nous  fûmes  après  dîné  vifiter  le 
terrein  ,  je  le  choifis  à  côté  du  ruif- 
feau  dont  j’ai  parlé.  Je  marquai  avec 
des  piquets  le  lieu  de  l’Eglife,  du  Ci¬ 
metiere  ,  de  la  maifon  Curiale  8c  de  fon 
jardin  ;  Monfieur  Joyeux  nous  laiflant 
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les  maîtres  de  fon  terrein.  En  atten¬ 
dant  qu'on  pût  bâtir  l’Eglife,.  on  con¬ 
vint  qu'on  fe  ferviroit  de  la  falle  de 
la  maifon  curiale  pour  y  dire  la  Méfié, 
&  qu’on  commenceroit  le  bâtiment 
incefiamment.  Cependant  on  fit  une 
croix  de  bois  pour  planter  dans  le  mi¬ 
lieu  de  l’endroit  deftiné  pour  le  Cime¬ 
tière  •,  8c  on  fe  pretia  de  faire  une  pe¬ 
tite  Chapelle  de  fourches  en  terre , 
pallifiadëe  de  rofeaux  8c  couverte  de 
paille  ,  où  en  cas  qu’il  vînt  quelque 
Religieux  avant  que  la  mai  fon  fut  faite, 
il  pût  dire  la  Metie  fans  incommoder 
Moniteur  de  Granval.  On  y  travailla 
dès  ce  moment ,  8c  le  lendemain  les 
habitansjggrefierent  fi  bien  l’ouvrage  , 
que  cette^hapelle  longue  de  vingt- fix 
pieds  &  large  de  quatorze ,  fut  achevée 
le  Jeudi  au  foir ,  &  le  Cimetiere  pres¬ 
que  renfermé  avec  une  liziere  du  bois 
immortel. 

On  s’étonnera  peut-être  que  Mon- 
fieur  Joyeux  ait  été  recompenfé  pour 
la  ceflion  de  fon  terrein,  8c  que  Mon¬ 
iteur  Monel  ne  l’ait  point  été  pour 
celui  où  l’Eglife  du  eul-de-fae  Robert 
a  été  bâtie.  En  voici  la  raifon.  Le 
terrein  qu’on  avoit  pris  dans  la  favan- 
ne  de  Monfiçur  Monel  étoit  fur  les 
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cinquante  pas  que  le  Roy  fe  referve 
autour  des  Mes ,  en  les  mefurant,  non 
pas  tou*  à  fait  du  bord  de  la  mer 
mais  de  Fendroit  où  Fherbe  peut 
croître  :  quoique  le  Roi  accorde  ‘la 
joüilfance  de  ces  cinquante  pas  à  ceux 
qui  ont  le  terrein  qui  eft  au  dellus  , 
il  fe  referve  toujours  la  faculté  de  le 
reprendre  quand  il  lui  plaît ,  ou  que 
le  befoin  le  demande ,  &  c'eft  ce  qui 
étoit  arrivé  à  Moniteur  Monel,  qui  par 
confequent  n’avoit  rien  à  prétendre 
pour  le  terrein  ou  l’Eglife  &  la  mai- 
fon  Curiale  avoient  été  bâties  ;  au  lieu 
que  Moniteur  Joyeux  n’étoit  pas  dans 
ce  cas-là.  Son  terrein  étoit  bien  é- 
loigné  des  cinquante  pas  du  Roi ,  ôc 
comme  il  en  étoit  le  maître  abfoîu  ,  la 
juftice  vouloit  qrfon  le  recompenfât  en 
quelque  forte  du  prefent  qu'il  faifoic 
à  FEglife  &  au  public. 

Le  Vendredi  marfn  je  bénis  la  Croix 
&  la  plantai.  Je  bénis  aufïï  la  Cha¬ 
pelle  J  j’y  dis  la  Melfe  &  communiai 
beaucoup  de  perfonnes.  On  fît  marché 
avec  des  Charpentiers  pour  la  maifon 
Curiale,  à  laquelle  on  devoit  donner 
trente  -  fix  pieds  de  long  fur  dix- huit 
pieds  de  large.  Ils  la  dévoient  rendre 
parfaite  dans  fix  mois.  Je  fus  fort 
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.  content  des  habitans  de  cette  nouvel¬ 
le  Parodie  ;  ils  apportèrent  des  tapis 
d’Indienne  pour  rapiUer  la  Chapelle , 
&c  donnèrent  de  la  toile  pour  faire  des 
nappes ,  &  les  autres  linges  necelfaires; 
à  une  Eglife.  Ils  prièrent  le  Marguil- 
lier  de  faire  une  collecte  chez  eux' 
pour  achepter  desVafes  facrez  ,  &  des. 
ornemens,  parce  que  ceux  dont  je  m  e- 
tois  fervi  appartenoient  a  Moniteur  de: 
la  Vigne. 

Nous  partîmes  après  dîné.  Nous  re¬ 
mîmes  à  la  pointe  â  la  Rofe  les  qua¬ 
tre  Caraïbes  que  nous  y  avions  pris , 
qui  éto’ent  fort  contens  de  leur  voya¬ 
ge  ,  où  ils  avoient  bû  de  Peau  de  vie¬ 
il  discrétion.  Se  en  emportoient  encore’ 
chacun  une  calebafle.  Nous  arrivâmes 
avant  la  nuit  chez  Moniteur  Joyeux: 
où!  nous  couchâmes ,  Se  le  Samedi  de 
grand  matin  je  m^en  retournai  à  ma 
Pareille.  Je  trouvai  au  fond  Saint 
Jacques  le  Supérieur  de  nôtre  Million-, 
je  lui  rendis  compte  de  ce  qui  avoit: 
été  fait  -,  il  me  remercia  de  la  peine 
que  j’avois  ori^e,  Se  me  pria  de  me 
trouver  au  Moiiillage  le  fécond  jour 
de* Pannes  prochaine,  afin  de  l’accom¬ 
pagner  au  Fort-Royal  où  il  de  voit  al- 
1er  faire  les  complimens  du  nouvel  ans 
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à  Mônfieur  le  Comte  de  Blenac,  & 
lui  parler  de  l’établi iTement  de  la  nou¬ 
velle  Pareille  du  eul-de-fae  François, 
afin  de  la  faire  mettre  fur  l’état. 

Je  palTai  le  relie  du  mois  dans  ma 
Parodie.,  où  les  Fêtes  de  Noël  me  don¬ 
nèrent  allez  d’occupation  ^  car  un  Mif- 
fionnaire  qui  veut  s’acquitter  de  fes 
devoirs  a  toujours  du  travail ,  8c  ne 
trouve  jamais  du  terns  de  relie. 


CHAPITRE  V. 

Defcription  de  lu  Ville  &  de  VEglife 
du  Fort  Royal.  Mort  extraordinaire 
de  quelques  perfonnes  nouvellement 
venues  de  France .  Confeil  Souverain 
de  la  Martinique. 

LE  premier  jour  de  l’année  1^95.  je 
receus  les  complimens  de  tous  mes 
Paroiflfiens ,  8c  des  prefens  de  la  plus 
grande  partie.  On  me  donna  entre  au¬ 
tres  chofes  une  chevre  ,  ou  comme  011 
dit  aux  Mes  une  cabritte  ,  avec  les; 
trois  petits  qu’elle  avoir  eu  de  fa  der¬ 
nière  portée.  C’étoit  la  plus  belle  &  la 
meilleure  bête  qu’on  pût  voir.  Je  priai 
Mônfieur  Michel  de  la  foufFrir  dans  f& 

E  vj: 


ï  69)* 


■i  ■  'r  . 


i  _ _ i _ S 


m 


, 1 


failli 


10S  Nouveaux  voyages  aux  IfteS 
favanne  avec  les  fîennes.  Elle  aurofc 
peuplé  toute  une  Me  tant  elle  étoit 
féconde;  car  elle  faifoit  trois  portées 
en  treize  ou  quatorze  mois ,  &  trois 


Che- 

oo^cabri-  Petits  a  chaque  portée ,  &  quelquefois 
tonschâ-  quatre.  Les  chevreaux  ou  cabrittons 
au  des  Mes ,  châtrez  lorfqu’ils  font  en¬ 
core  au  lait  *  font  très-eftimez  ,  leur 
chair  eft  tendre ,  graffe  %  délicate  ,  &C 
de  très-facile  digeftion.  Je  partis  le 
Dimanche  apr-cs  le  Service  pour  le 
Moiiillage  ,  où  j’arrivai  d’affez  bonne 
heure  pour  faire  mes  complimens  à 
l’Intendant ,  au  Gouverneur  ,  aux  Com- 
munautez  Religieufes  ,  8c  à  mes  amis 
particuliers. 

Nous  partîmes  nôtre  Supérieur  8c 
moi  dans  fe  canot  de  Louis  Galere  fur 


les  trois  heures  après  minuit.  Il  étoit 
environ  fept  heures  quand  nous  arrivâ¬ 
mes  au  Fort- Royal.  Nous  allâmes  dire 
la  Méfié  aux  Capucins  5  &  prendre  le 
chocolat  chez  Moniteur  Houdin  ;  &  en 
attendant  qu’on  pût  voir  Moniteur  le 
General,  je.m’occupai  à  conliderer  l’E- 
glife  &  les  maifons  de  cette  nouvelle 
Ville.  Les  rues  font  tirées  au  cordeau 
8c  bordées  de  maifons  de  differentes 
efpeces.  Il  y  en  avoit  déjà  plufieurs 
de  maçonnerie  dont  la  plûpart  mena- 
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çoîent  ruine,  parce  que  tout  le  terrein  16$$» 
où  la  Ville  eft  fituée  eft  un  fable  mou-  ViiiccUt 
vant,  dans  lequel,  quand  on  veut  faire  f 
les  fondemens  d’un  édifice ,  plus  on  °ya~’ 
creufe,  &  moins  on  trouve  de  folidité* 

On  prétend  même  avoir  expérimenté 
que  pour  bâtir  avec  quelque  forte  d’af* 
fûrance,  il  falloit  mettre  le  mortier  & 
les  premières  aiïifes  fur  une  certaine 
lieibe  courte  en  maniéré  de  chiendent 
dont  ce  terrein  efi  tout  couvert.  On 
îi’a  pas  crû  devoir  fuivre  cette  obfer- 
vation  en  hâtiflant  l’Eglife.  On  a  fait 
un  grillage  qui  a  beaucoup  coûté  ,  8c 
qui  n’a  pas  empêché  que  les  murs 
n’ayent  travaillé  beaucoup,  &  ne  foient 
furplombez  8c  ouverts  en  plufieurs  en¬ 
droits.  Cette  Eglife  a  environ  centtren- 
te  pieds  de  longueur  fur  trente  pieds  ^iTdck 
de  large,  avec  deux  Chapelles  qui  font 
la  croifée.  Les  fenêtres  font  à  peu  près  câpu- 
le  même  effet  que  le  capuchon  descins’ 
Capucins  qui  la  delfervent,  c’eft- à-dire 
quelles  font  formées  par  deux  arcs  de 
cercle  qui  font  un  angle  fort  pointu 
8c  fort  defagreable  à  la  vue.  Le  dedans 
étoit  peu  orné  &  fort  mai  propre  \  8c 
pour  la  difgracier  encore  davantage,  on 
y  a  fait  un  portail  de  pierre  de  taille  gri¬ 
ffe  dont  les  joints  de  plus  d’un  pouce 
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S6?f,  font  remplis  d’un  mortier  bien  blàncf,’ 
qui  eft  terminé  en  pointe  comme  le 
comble  fans  amortifiement  8c  fans  or- 
nemens.  Avec  tout  cela  il  ne  manque 
pas  de  gens  qui  en  ont  envie,  8c  qui 
Fe  donnent  allez  de  mouvement  pour 
en  débüfquer  les  Capucins. 

Nous  allâmes  faluer  Monfîeur  le  Ge¬ 
neral  fur  les  neuf  heures*  Il  nous  reçue 
très  bien ,  il  approuva  ce  qu’on  avoir 
fait  au  cul  de  fac  François  pour  l’éta- 
blifTement  d’une  nouvellej  ParoifTe  ,  8c 
nous  promit  de  concourir  avec  l’Inten¬ 
dant  pour  la  faire  mettre  fur  l’Etat,  8c 
même  de  nous  faire  donner  quelques 
quartiers  avant  qu’il  y  euft  un  Curé* 
rendent  pour  achepter  les  meubles  qui 
lui  feroient  necefFaires.  Malgré  toutes- 
nos  exeufes  il  nous  retint  à  dîner.  En 
attendant  l’heure  nous  fûmes  rendre  vi- 
fite  à  Moniteur  le  Begue  Lieutenant  de* 
Roi ,  à  quelques  autres  Officiers ,  8c  à 
deux  Confeillers  qui  demeuroient  dans 
la  Ville. 

Nous  partîmes  un  peu  après  quatre 
heures,  ^arrivâmes  au  Mouillage  avant 
fept  heures,  ayant  eu  une  bonne  brife 
pendant  tout  le  chemin.  Je  demeurai 
tout  le  Mardi  au  Fort  S.  Pierre  pour 
achever  mes  vifites,  8c  recevoir  celles 
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3e  mes  amis.  J’en  partis  le  Mercredi  de  16$$» 
grand  matin ,  &  fus  dîner  chez  moi. 

Le  io..  de  Janvier  un  vaiffeau  de  la 
Rochelle  nommé  le  Pont  d’or  arriva  au 
Fort  Royal  :  il  y  avoit  plus  de  quatre 
mois  que  les  vaiiîeaux  qui  étoient  par¬ 
tis  avec  lui  de  France  étoient  arrivez, 
fans  qu’on  en  eût  pû  apprendre  aucune 
nouvelle.  On  écoit  feur  qu’il  n’avoit 
point  été  pris ,  on  le  c  oyoit  perdu  ;  Ton 
arrivée  fit  piaifir  à  bien  du  monde  ,  ÔC 
fur  tout  à  quelques  Marchands  qui  a- 
voientété  allez  hardis  pour  affurer  qua¬ 
rante  mille  écus  à  foixante  ôc  quinze 
pour  cent ,  quoique  félon  toutes  'es  ap¬ 
parences  ,  ce  vaiffeau  dût  être  péri  en 
mer  ;  auquel  cas  c’étoit  un  prerent  de 
dix  mille  écus  qu’ils  rifquoient  de  faire 
à  ceux  qui  leur  avoient  payé  la  prime. 

Il  vint  dans  ce  vaiffeau  un  afTez  grand 
nombre  de  paffagers  ,  ôc  enn*e  autres  un 
de  nos  Religieux  ,  appeUé  le  Pere  le 
Clerc,  fils  ou  frere  d’en  Conleiller  au 
Prefidial  d’Orléans.  La  longueur  du 
voyage  ,  ôc  mille  incommodité^  qu’il 
avoit  fouffertcs  dans  la  traverfée  1  a- 
voient  rendu  malade,  cependant  la  fie-  Morctrés 
vre  l’avoit  quitté  trois  femaines  avant 
qu’il  débarquât ,  Ôc  il  avoit  joui  d  une  nos  Re~ 
afTez  bonne  famé  depuis  qu’il  étoit  à.  llêlcu*° 
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terre  ;  nôtre  Médecin  ne  laifia  pas  de  lé 
faire  faigner  &  purger  au  bout  de  dix  on 
douze  jours ,  8c  l’étant  venu  voir  fur  le 
foir  du  jour  qu’il  avoit  pris  medecine, 
il  le  trouva  à  table  prêt  à  fouper.  Il  ne 
manqua  pas  à  la  ceremonie  ordinaire 
des  Médecins  ,  il  lui  tâta  le  pouls ,  dont 
le  mouvement  extraordinaire  lui  ayant 
fait  connoître  que  ce  Religieux  étoit 
très-mal,  quoiqu’il  ne  fentît  pour  toute 
incommodité  qu’un  grand  appétit  8c  un 
petit  mal  de  tête  ,  qu’il  prenoit  pour 
l’effet  de  la  medecine  ,  il  l’empêcha  de 
fouper,  8c  fans  lui  en  dire  la  raifon  ,  il 
fit  ôter  ce  qu’on  lui  avoit  fervi ,  lui  fit 
prendre  feulement  un  bouillon  ,  avec 
lequel  il  lui  ordonna  de  s’aller  mettre 
au  lit.  Il  n’y  eut  rien  à  répliquer  à  cet 
arrêt  fouverain ,  il  alla  fe  coucher,  pen¬ 
dant  que  le  Pere  Cabafîon  nôtre  Supé¬ 
rieur  8c  un  autre  Religieux  allèrent  re¬ 
conduire  le  Médecin  ,  qui  leur  dit  d’a¬ 
vertir  ce  Religieux  de  fe  préparer  à  la 
mort ,  parce  que  fuivànt  les  indices  de 
fon  ppuls ,  il  ne  feroit  pas  envie  le  len¬ 
demain  à  midi.  Cependant  nos  Peres  ne 
voyant  point  d’altération  ni  de  change¬ 
ment  en  lui ,  trois  ou  quatre  heures  a- 
près  que  le  Médecin  futforti,  ils  jugè¬ 
rent  qu’il  pouvoit  bien  s’ctre  trompé  ^ 
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6c  qu'un  avertifiement  de  cette  nature 
pouvoit  lui  faire  une  terrible  imprel- 
Son  ;  &c  comme  ce  Religieux  s’étoit 
confelTé  &  avoir  dit  la  Melïe  le  jour  pré¬ 
cèdent  ,  iis  crurent  qu’il  feroit  allez  tems 
de  lui  dire  de  penfer  à  la  mort  le  lende¬ 
main  matin,  en  cas  qu'il  fe  trouvât  plus 
mal.  Le  Pere  Supérieur  fe  leva  efiFedii- 
vement  le  lendemain  deux  heures  avant 
le  jour  ,  &  étant  entré  dans  la  chambre 
de  ce  Religieux  ,  il  le  trouva  prefque 
fans  connoilTance.  Il  appella  auffi  -  tôt 
fon  Compagnon  qui  l'avoit  confelTé  , 
afin  qu'il  tâchât  de  le  réconcilier  pen¬ 
dant  qu'il  fe  prépareroit  à  lui  donner 
l'Extrême-On&ion  ,  car  pour  le  Viati¬ 
que  il  n'étoit  plus  en  état  de  le  recevoir, 
À  peine  cette  fon&ion  fut- elle  achevée 
qu'il  entra  en  agonie ,  &  mourut  fur  les 
neuf  heures  du  matin.  Dès  qu’il  fut  ex¬ 
piré  il  rendit  une  grande  quantité  de 
rang  par  tous  les  conduits,  &  fon  corps 
devint  en  un  moment  tout  noir  5c  tout 
livide.  C'étoit  une  marque  infaillible 
qu'il  avoit  été  ataqué  du  mal  de  Siam  qui 
ne  s'étoit  point  manifèfié.LeMedecin  ne 
manqua  pas  de  publier  par  tout  la  jul- 
tefle  avec  laquelle  il  avoit  prédit  cette 
mort,  qui  nous  fut  d'autant  plus  fenfi- 
ble ,  que  ce  Religieux  étoit  un  très-boa 
fujet. 
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Il  ne  fut  pas  le  feul  qui  mourut  de 
cette  forte.  Un  jeune  homme  qui  étoit 
arrivé  dans  le  même  bâtiment ,  étant 
couché  au  Fort  Royal  chez  un  de  fes 
amis  ,  s’éveilla  en  furfaut ,  8c  fe  mit  à 
crier  que  quelque  chofe  étoit  tombé  fur 
fes  jambes ,  8c  les  lui  avoir  rompues.  Ses 
cris  éveillèrent  toute  la  maifon  5  on  fut 
à  lui ,  on  alluma  du  feu  ,  8c  on  vit  que 
ce  n’étoit-pas  un  fonge  ,  8c  que  réelle¬ 
ment  fes  jambes  étoient  toutes  noires 
8c  fans  aucun  mouvement  ni  fentiment. 
On  envoyé  chercher  le  Curé  8c  le  Mé¬ 
decin  cependant  on  chauffe  des  lin¬ 
ges  ,  on  le  frotte  d’eau  de  la  Reine  de 
Hongrie  ,  on  lui  fait  avaler  de  l’élixir 
de  propriété  ,  8c  tout  cela  inutilement  ; 
il  s’écrie  qu’on  lui  rompt  les  genoux  ,  un 
moment  après  il  fe  plaint  de  fentir  les 
mêmes  douleurs  dans  les  cuiffes ,  &  à 
mefure  que  la  noirceur  montait ,  la  par¬ 
tie  devenoit  infenfible.  Le  Curé  8c  le 
Médecin  arrivent  dans  le  tems  que  le 
malade  perd  l’ufage  des  bras ,  8c  s’écrie 
qu’on  lui  brifoit  l’épine  du  dos ,  de  for¬ 
te  qu’en  moins  d’une  demie- heure  ,  il 
perdit  la  parole  ,  la  connoifTance  8c  la 
vie  ,  fans  qu’on  pût  lui  apporter  aucun 
remede  ,  8c  fon  corps  devint  en  moins 
de  rien  ,  comme  s’il  fut  mort  depuis 
plufîeurs  jours. 
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Quoique  le  vaifleau  le  Pont  d’or  ne  169$* 
fut  pas  attaqué  du  mal  de  Siam  ,  il  ne  Le  vaif- 
fut  pas  plus  heureux  que  ceux  quil  avoit  ^tlc 
apportez  aux  Ifles ,  dont  plus  des  deux  ^or  de- 
tiers  moururent,  ou  des  fatigues  d’un 
très-long  voyage  ,  ou  du  mal  de  Siam, 

Comme  il  avoit  beaucoup  foufFert  dans 
trois  ou  quatre  tempêtes  qu’il  avoit  ef- 
fuyées^on  jugea  que  les  réparations  qu’il 
y  faudroit  faire  excederoient  fa  valeur, 
de  forte  qu’il  fut  condamné  à  être  dé- 
fagréé&  échoué.  Le  Procureur  des  biens 
vacquans  s’en  empara  pour  le  compte 
des  A  (Fureurs ,  &  les  Proprietaires  per¬ 
dirent  peu  de  chofe  :  mais  on  murmura 
beaucoup  contre  cette  a&ion.  On  la  ta- 
xoit  ouvertement  de  mauvaife  foi  ,  ôc 
on  difoit  que  ce  vaifieau  n’avoit  d’autre 
mal  que  celui  d’avoir  fait  un  long  voïa- 
ge  ,  &  d’avoir  trop  de  gages  à  payer  à 
l’équipage  qui  l’avoit  conduit. 

J’eus  avis  dans  le  même  tems  qu’on 
avoit  jugé  au  Confeil  Supérieur  de  l’ïfle, 
qui  s’aflemble  au  Fort  Royal ,  un  pro¬ 
cès  où  j’avois  quelque  interet ,  voici  le 
fait.  Un  certain  Commandeur  nomme  Ma  iagtf 
Dauphiné  qui  étoit  aux  1  fies  depuis  cinq  J™ & 
ou  fix  ans ,  après  avoir  fervi  fort  long-  d’une  er- 
tems  fur  les  Galeres ,  s’étoit  amourache 
d’une  MulâtrelTe  de  monvoifin  le  fieux  nui. 
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1695.  du  Roy  ,  il  y  en  avoit  des  effets,  Iï 
prétendoit  l’époufer  ,  mais  comme  une 
efclave  ne  peut  pas  fe  marier  fans  le 
confentement  de  fon  maître  ,  ôc  que  les 
maîtres  ne  donnent  jamais  ces  fortes  de 
permiflions ,  à  moins  qu’on  ne  leur  paye 
leurs  efclaves ,  ce  Dauphiné  étoit  fort 
embarafle,  il  crue  que  le  plus  court  étoit 
d’enlever  la  Mulâtrefïè  &:  de  l’époufer; 
après  quoi  il  efperoit  que  Monfîeur  du 
Roy  feroit  'obligé  de  la  lui  ceder  ,  au 
moins  pour  peu  de  chofe.  Il  fît  ce  qu’il 
avoit  prémédité  ;  la  Mulâtrefîe  difpa- 
rut ,  ôc  l’on  fut  cinq  ou  fîx  mois  fans 
fçavoir  ce  qu’elle  étoit  devenue  On 
apprit  enfin  que  Dauphiné  qui  étoit 
Commandeur  chez  un  des  principaux 
habitans  du  quartier  du  Fort  Royal  l’a- 
voit  époufée.  Monfieur  du  Roy  m’en 
parla ,  Ôc  me  pria  d’en  écrire  à  M.  l’In¬ 
tendant  afin  que  fon  efclave  lui  fut  ref- 
tituée  ;  le  mariage  qu’elle  avoit  con- 
tra&é  étant  nul  de  plein  droit ,  ôc  Dau¬ 
phiné  devant  être  condamné  à  lui  payer 
fes  dommages  &  interefts.  Je  ne  man¬ 
quai  pas  d’en  écrire ,  ôc  aufli-tôt  M.  l’In¬ 
tendant  eut  la  bonté  d’ordonner  au  Pro¬ 
cureur  General  de  pourfuivre  cette  af¬ 
faire  au  Confeil  dire&emenr.  Dauphiné 
ôc  fa  prétendue  femme  furent  empri- 


v 


Frdttçêifcs  de  P  Amérique.  117 
tonnez  ,  8c  le  Pere  Gabriel  de  Vire  Ca-  iCjJl 
pucin ,  Curé  du  Fort  Royal,  fut  mis  en 
icaufe.  Il  fut  dit  par  l'Arrêt,  que  le  dé¬ 
faut  du  contentement  du  maître  de  la 
MulâtrelTe  &:  de  la  publication  des  bancs, 
avoit  rendu  les  Parties  incapables, 
de  contracter ,  6c  qu’ainlî  il  n'y  avoit 
point  eu  ,  8c  qu’il  n’y  avoit  point  de 
mariage  entre  elles  ;  que  la  MulâtrelTe 
(feroit  remife  à  fon  maître  aux  frais  de 
'Dauphiné ,  lui  condamné  à  l’amende  8c 
aux  dépens  5  8c  fans  la  protection  qu’il 
trouva  ,  &  le  tour  qu’on  donna  à  l’affai¬ 
re,  il  auroit  été  condamné  à  payer  à  Si. 
du  Roy  une  pitole  par  jour  pour  tout 
le  tems  que  la  MulâtrelTe  avoit  été  ab¬ 
sente  du  fervice  de  fon  maître ,  félon 
iFOrdonnance  du  Roi.  Le  Pere  Gabriel 
de  Vire  fut  mandé  au  Confeil  8c  répri- 
jmandé  ;  on  lui  enjoignit  d 'être  plus  cir- 
confpect  dans  l’adminiftration  de  fa  Pa- 
jroilTe ,  fous  les  peines  portées  par  les 
Ordonnances. 

Dauphiné  prit  le  parti  de  ramener 
lui  -même  la  MulâtrelTe  à  Monlîeur  du 
Roy.  Il  fc  munit  de  quelques  lettres 
pour  moi,  qui  m’obligerent  de  porter 
Monlîeur  du  Roy  à  lui  vendre  laMulâ- 
trelTe.  J  en  fis  le  marché  à  dix  huit  cens 
françs ,  fçavoir  trois  cens  éeus  pour  cl- 
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le  5  &  autant  pour  les  trois  enfans  qu’elle 
avoir  ,  un  defqueis  on  fuppofoit  appar¬ 
tenir  à  Dauphiné  3  8c  les  «deux  autres  à 
d’autres  perfonnes.  Je  les  fis  tous  dé¬ 
clarer  libres  par  le  contrat ,  après  quoi 
je  publiai  un  banc  ,  8c  je  les  difpenfai 
des  deux  autres.  Le  Pere  Gabriel  de  Vi¬ 
re  fit  la  même  chofe  au  Fort  Royal  pour 
Dauphiné  ,  8c  m’en  envoya  le  Certifi¬ 
cat  ,  après  quoi  je  les  mariai. 

Le  Confeil  fouverain ,  ou  pour  par¬ 
ler  plus  jufte  3  le  Confeil  fuperieur  eft 
compofé  du  Gouverneur  General  3  de 
l’Intendant,  du  Gouverneur  particulier 
de  l’Ifle  3  de  douze  Confeillers  ,  d’un 


Confeil  Procureur  General  3  8c  des  Lieutenans 
Si^de  de  Roi  qui  y  ont  droit  de  fceance  &  voix 
ia  Marri*  délibérative.  Il  s’affemble  de  deux  en 
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îli<ÎUC'  deux  mois,  8c  juge  en  dernier  refiort  tou¬ 
tes  les  caufes  qui  y  font  portées  direéfce- 
ment ,  8c  les  appels  des  Sentences  du 
Juge  Royal  8c  de  fes  Lieutenans.  Le 
Gouverneur  General  y  préfide  ,  mais 
c’eft  l’Intendant ,  8c  en  fon  abfence  le 
plus  ancien Confeiller,  qui  recueille  les 
avis>&:  qui  prononce  :  quand  le  Gouver¬ 
neur  General  n’y  eft  pas  ,  l’Intendant 
préfide  8c  prononce.  Les  Conteillers 
n’achetent  point  leurs  charges ,  elles  fe 
donnent  au  mérite  ,  fouvent  aux  re- 
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comraanlations.  C’eft  le  Secrétaire  d’E¬ 
tat  ayant  le  departement  de  la  marine 
qui  leur  expedie  leurs  brevets,  parce  que 
les  Colonies  font  de  fon  departement. 
Us  n  ont  point  de  gages  ,  mais  feule¬ 
ment  l’exemption  du  droit  de  Capita¬ 
tion  pour  douze  de  leurs  Negres ,  avec 
quelques  émolumens  pour  leurs  vaca¬ 
tions  ,  cela  eft  peu  confîderable  ;  de  for¬ 
te  que  ces  charges  fout  plus  recherchées 
par  rapport  à  l’honneur  qu’au  pro¬ 
fit.  On  prétend  quelles  annobliflènt 
ceux  qui  meurent  dans  l’exercice  ,  ou 
qui  obtiennent  des  brevets  de  Confeil- 
ler  honoraire  ,  après  avoir  fervi  vingt 
ans.  De  douze  ou  quinze  Confeillers 
qui  remplifToient  ces  charges  en  1705.  il 
n’y  en  avoit  que  deux  qui  eulTent  étu¬ 
dié  en  Droit  j  c’étoient  les  ïîeursle  Mer¬ 
le  5c  Monel ,  les  autres  étoient  des  no¬ 
tables  habitans  ou  commençans  ,  chez 
lefquels  il  faut  croire  que  la  droiture  5c 
le  bon  fens  tenoient  lieu  de  fcience. 
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CHAPITRE  VL 


Des  Mulâtres.  Maniéré  de  les  connottre. 
JHliftoire  du  *  *  *  &  de  quelques  habi- 


tans  blancs  qui  ont  èpoufé  des  Ne- 
greffa. 


N  entend  par  Mulâtres ,  les  en- 


KJ  fans  qui  nai  fient  d’une  mere  noire 
ôc  d’un  pere  blanc ,  ou  d’un  pere  noir  Sc 

Origine  rnere  blanche.  Quoique  ce  der- 

des  Mu-  _  .  . 

litres,  mer  cas  foit  rare  ,  on  en  a  pourtant  des 
exemples.  Quant  au  premier  ,  il  n’eft 
que  trop  fréquent  ;  Sc  ce  libertinage  des 
blancs  avec  les  NegrelTes  eft  la  fource 
d’une  infinité  de  crimes.  La  couleur  des 
enfans  qui  naifient  de  ce  mélange ,  par¬ 
ticipe  du  blanc  Sc  du  noir  ,  Sc  produit 
une  efpece  de  biftre.  Les  cheveux  des 
Mulâtres  font  bien  moins  crefpus  que 
ceux  des  Negres  j  ils  font  châtains  Sc  mê¬ 
me  afiez  clairs  ,  ce  qu’on  ne  trouve 
point  aux  Negres.  J’ai  cependant  veû 
un  Negre  à  Cadix  qui  avoit  les  cheveux 
roux.  Les  Mulâtres  font  pour  l’ordi¬ 
naire  bien  faits ,  de  bonne  taille ,  vi¬ 
goureux  ,  forts  ,  adroits  ,  induftrieux  , 
courageux  Sc  hardis  au  de-là  de  l’ima- 
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gination  5  ils  ont  beaucoup  de  vivacité,  1695, 
mais  ils  font  adonnez  à  leurs  plaiiirs  , 
volages ,  fiers  ,  cachez ,  méchans  ,  8c  ca- 
ipables  des  plus  grands  crimes.  Les  Ef- 
pagnols  qui  en  font  bien  mieux  fournis 
que  tous  les  autres  Européens  qui  habi¬ 
tent  l’Amerique  ,  n’ont  point  de  meil- 
jleurs  foidats ,  8c  de  plus  méchans  hom¬ 
mes. 

Le  nombre  en  feroit  bien  plus  grand 
dans  nos  Ifles ,  fans  les  peines  qu’en¬ 
courent  ceux  qui  les  font':  car  les  Ne- 
grefTes  font  d’elles-  memes  très-lafïives , 

8c  les  hommes  blancs  ne  l’étant  gueres 
imoins ,  8c  trouvant  beauooup  de  facili-  Pc!'nc* 

„  /  \  1  rr  1  concrc 

te  a  contenter  leurs  pallions  avec  ces  les  pen*s 
créatures, on  ne  verroit  autre  chofe  que  ,d/s  Mu-“ 
lies  Mulâtres  ,  d’oil  il  s’enfuivroit  de 
:rès-grands  defordres,  fi  le  Roi  n’y  a- 
koit  remédié ,  en  condamnant  à  une 
tmende  de  deux  mille  livres  de  fucre  t 
peux  qui  font-  convaincus  d’en  être 
oeres  ;  mais  fi  c’eft  un  maître  qui  ait 
liébauché  fon  efclave ,  8c  qui  en  ait  eu 
in  enfant ,  outre  l’amende  ,  la  NegrefTe 
k  l’enfant  font  confifquez  au  profit  de 
'Hôpital ,  fans  pouvoir  jamais  être  ra¬ 
chetez  fous  quelque  pretexte  que  ce 
oit.  On  ne  peut  affez  louer  le  zele  du 
loi  dans  la  difpoûtion  de  cette  Ordon¬ 
ne  w  IL  F 
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ni  Nouveaux  Voyages  aux  1  fi  es 
na nce  j  mais  on  permettra  aux  Million- 
naires  de  dire  qu'en  cherchant  à  remé¬ 
dier  au  fcandale  que  ce  crime  caufoit, 
on  a  ouvert  la  porte  à  un  crime  bien 
plus  énorme  ,  qui  confifte  dans  des  avor- 
remens  fréquens  que  les  Negrclîes  fe 
procurent  quand  elles  fe  Tentent  gref¬ 
fes  ,  ôc  cela  fort  fouvent ,  du  confente- 
ment  ou  par  le  confeil  de  ceux  qui  en 
ont  abufé. 

Les  Religieux  de  la  Charité  qui  ont 
le  foin  des  Hôpitaux  ,  font  fort  alîertes 
fur  ce  point ,  parce  que  l’intérêt  des 
pauvres  &  le  leur  ont  trop  de  liai  Ton 
pour  leur  permettre  de  regarder  avec 
indifférence  ces  amendes,  &  ces  Mulâ¬ 
tres  avec  leurs  meres.  Il  y  avoit  entre 

autres  un  certain  Frère  ***  qui  avoit 
•  -  .  «  / 


au  Fref  un  talent  merveilleux  pour  faire  ces  dé- 
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gieux  a  couvertes  ,  &  pour  en  tirer  partie, 
la  chari  eft  vrai  qu’il’  étoit  aidé  fort  fouvent  par 
les  maîtreffes  des  Negreffes ,  qui  ne  pou¬ 
vant  fouffrir  que  leurs  maris  entretinf- 
fent  leurs  efclaves ,  lui  en  donnoient  a- 
vis  ,  lui  aidoient  à  les  faire  prendre , 
aimant  mieux  les  voir  confifquées  que 
de  1  ailler  paffer  l’occafion  de  fe  venger. 
Monfieur  *  *  *  riche  habitant  du  Fort 
Royal  de  la  Martinique  en  peut  dire 
des  nouvelles ,  &  il  nef*  pas  le  féal.  Je 
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Fai  cité  plutôt  qu'un  autre  ,  parce  qu’é- 
Itantun  parfaitement  honnête  homme, 
fon  témoignage  fera  d’un  plus  grand 
jpoids.  Avec  tout  cela  il  ne  lailToic  pas 
i  d’arriver  fouvent  de  fâcheux  contre- 
items  au  Frété  *  *  *  ,  car  les  maîtres  qui 
fe  voyoient  dans  le  cas  de  la  confîfca- 
!tion  de  leurs  enfans  te  de  leurs  Negref- 
fes ,  aimoient  mieux  leur  promettre  la 
liberté ,  que  de  les  voir  efclaves  perpé¬ 
tuelles  de  l’Hôpital. Ils  avoientfoin  d’in- 
sfhuire  la  Negréfle  de  ce  qu’elle  dévoie 
répondre  quand  elle  feroit  devant  le  Ju¬ 
ge  ,  te  qu’eüe  feroit  interrogée  fur  le 
ipere  de  l’enfanr.  Le  defir  de  la  liberté 
leur  faifoit  retenir  leur  leçon  à  mer¬ 
veille  ,  te  le  défaut  de  témoins  qu’011 
ne  va  pas  chercher  dans  ces  fortes  d’oc- 
cahons ,  joint  à  l’efFronteric  avec  la¬ 
quelle  elles  foutenoient  leur  caufe  te  cel¬ 
le  de  leur  maître  ,  faifoit  quelquefois 
condamner  Frere  *  *  *  aux  dépens. 

J’ai  eu  quelquefois  le  plaihr  d’enten¬ 
dre  ces  démêlez  ;  te  une  fois  entre  au¬ 
tres,  la  NegrelTe  d’un  habitant  d’une  de 
nos  Paroilfes  foutint  au  Frere  *  *  *  que 
c’étoit  iuumêmc  qui  éroit  le  pere  de 
l’enfant  mulâtre  dont  elle  étoit  acou- 
chée.  Par  malheur  pour  ce  Religieux  il 
avoit  paffé  neuf  à  dix  mois  auparavant 
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chez  le  maître  de  la  Negreffè  ,  &  ya- 
voic  couché.  Le  maître  qui  s’en  étoit 
fou  venu  ,  n’avoit  pas  manqué  d’en  faire 
fou  venir  fa  Negreffe  ^  &  de  la  bien  in- 
flruire  de  tout  ce  qu’elle  avoir  à  dire  ; 
en  forte  que  ce  fut  une  feene  des  plus 
plaifantes  d’entendre  les  circonftances 
qu’elle  rapportoit  pour  prouver  quelle 
n'avo’t  jamais  connu  d’autre  homme 
que  lui.  Le  Juge  mit  tout  en  oeuvre 
pour  l’obliger  de  le  couper  fans  y  pou¬ 
voir  reuflir  -,  elle  demeura  toujours  fer¬ 
me, &  comme  elle  tenoitfon  enfant  entre 
fes  bras ,  e’ie  le  présentoir  au  Frcre  *** 
en  lui  difant  ,  toi  papa  li ,  &  puis  elle  le 
montroit  à  toute  l’afTemblée  ,  préten¬ 
dant  qu’il  refit  mb! oit  comme  deux  goû¬ 
tes  d’eau  au  Frere  ***  „  qui ,  tout  accou¬ 
tumé  qu’il  dévoie  être  à  ces  fortes  d'a- 
vantures  ,  étoit  tellement  décontenan¬ 
cé  ,  que  tout  le  monde  pâmoit  à  force 
de  rire  ,  fans  pouvoir  au  vrai  diftinguer 
qui  en  donnoit  plus  de  fujet  ,  ou  l’ef¬ 
fronterie  de  la  Negreffe  qui  paroi ifoit 
accompagnée  d’une  grande  naiveté  ,  ou 
l’embarras  où  fe  crouvoit  ce  Religieux, 
homme  très-iage  ,  &  -reconnu  de  tout 
îe  monde  pour  incapable  d’une  pareille 
foi  b  1  elfe  ,  ou  la  gravité  chancelante  du 
juge  ,  qui  malgré  tous  fes  efforts  «yLtoit 
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fuccombé  ,  s'il  n’eut  fini  cette  feene  en 
[renvoyant  la  NegrefTe  chez  Ton  maître 
jufqu’à  plus  ample  information  ,  les  dé¬ 
pens  refervez. 

Quand  les  maîtres  ne  font  pas  coupa¬ 
bles  de  ces  excès ,  il  eft  faci'e  aux  Ne- 
greffes  de  tirer  d’affaires  leurs  amis , 
iieur  épargner  le  chagrin  de  payer  l’a¬ 
mende  ;  elles  n’ont  qu’à  nommer 
pour  pere  du  mulâtre  quelque  ma¬ 
telot  d’un  vaiffeau  qui  eft  parti ,  ou  quel¬ 
que  foldat  qu’elles  ont  rencontré  dans 
e  chemin  ,  &  dont  elles  ne  fçavent  pas 
c  nom  ;  &  c’eft  à  quoi  el  es  ne  man¬ 
quent  gueres.  Elles  en  font  quittes  pour 
}uelques  coups  de  fouet ,  que  l’on  lenc 
ait  diftribuer  pour  les  rendre  plus  fa¬ 
ites. 

Les  Religieux  de  la  Charité  auroient 
|)ien  voulu  obliger  les  Curez  à  leur  dou¬ 
ter  avis  des  enfans  mulâtres  qu’ils  bap- 
jifoient ,  mais  jufqu’à  prefent  ils  ne  l’ont 
!>û(  obtenir.  Les  Curez  ont  eu  de  bon¬ 
ites  raifons  pour  ne  point  s^embaraffer 
lans  ces  fortes  de  diLufïïons  ,  qui 
æ  pouvoient  que  leur  être  defagréa- 
des ,  &  rendre  leur  miniftere  odieux, 
ls  ont  reprefenré  ce  que  j’ai  dit  cy  de¬ 
vant  j  que  penfant  remedier  à  un  mal  ^ 
ta  ouvroit  la  porte  à  un  plus  grand  , 
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116  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
qui  étoit  des  avortemens  fréquens  que 
les  Negreffes  fê  procuroienc.  La  plupart 
y  font  fore  adroites ,  &  connoiftent  des 
{impies  qui  leur  font  faire  cette  opéra¬ 
tion  avec  un  facilité  furprenante. 

Les  Sages-femmes  cachent  ordinai¬ 
rement  la  qualité  de  ces  fortes  d’enfans 
quand  elles  les  apportent  au  Baptême  ; 
ee  qui  leur  eft  très- facile  ,  car  il  ne  pa¬ 
role  aucune  différence  pour  la  couleur 

J* 

entre  les  uns  &  les  autres,  toute  forte 
d’enfans  étant  blancs  ou  prefque  blancs  , 
quand  ils  viennent  au  monde,  ee  n’eft 
qu’au  bout  de  huit  à  dix  jours  que  la 
couleur  qui  les  fait  diftinguer  commence 
à  paroi tre. 

Lorfqu’on  veut  être  afluré  de  quelle 
couleur  doit  être  l’enfant,  il  n’y  a  qu’à 
le  faire  découvrir  ,  car  s’il  eft  d’un  Ne- 
gre  ôc  d’une  Negreiïe  ,  il  a  les  parties 
naturelles  toutes  noires  j  &  s’il  eft  d’un 
blanc  ôc  d’une  Negrefle,  fes  parties  font 
blanches  ou  prefque  blanches.  Si  on  ne 
veut  pas  venir  à  cette  preuve  ,  en  voi- 
cy  une  plus  aifée  ;  c’eft  de  regarder  à  la 
naiftance  des  ongles  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  à 
l’endroit  où  les  oncles  fortent  de  la 
chair ,  car  fi  on  remarque  que  cet  en¬ 
droit  foit  noir  ,  c’eft  une  marque  infail¬ 
lible  que  l’enfant  fera  noir  •  mais  fi  cet- 


Jtrançoîfes  de  ls Amérique.  117  __ 

:e  place  eft  blanche  ou  prefque  blan-  1 
;che,  on  peut  dire  avec  certitude  que 
enfant  elt  Mulâtre  ;  foit  qu’il  provien- 
lie  dun  Blanc  8c  d’une  Negrefle ,  ou 
l’une  Blanche  8c  d’un  Negre.  j'en  ai 
j/û  &  baptifé  de  ces  deux  façons  ,  8c 
’y  ai  toûjours  remarqué  ce  que  je  vient 
lie  dire. 

Qu’aprcs  cela  les  Médecins  nous  di¬ 
rent  tant  qu’ils  voudront  que  les  deux 
rexes  ne  concourent  pas  également  a 
a  production  de  l’enfant,  8c  que  les 
émmes  font  comme  les  poules  qui 
îaturellement  ont  des  œufs  dans  le 
jeorps  ,  8c  que  l’homme  comme  le  cocq 
1e  fait  autre  chofe  que  les  détacher  8c 
îerfeâHonner  le  germe.  Car  fi  cela  étoit 
!me  NegrefFe  feroit  toûjours  des  enfans 
loirs ,  de  telle  couleur  que  pût  être  le 
|nâ!e  ,  ce  qui  eft  tout- à -fait  contraire  à 
’experience  que  nous  avons  ,  puiique 
jious  voyons  qu’elle  fait  des  noirs  avec 
jm  noir,  &  des  Mulâtres  avec  un  blanc. 

Si  on  marie  des  Mulâtres  mâle  ou  fe- 
nelle  avec  des  perfonnes  blanches  ,fes 
înfans  qui  en  proviendront  feront  plus 
blancs  ,  leurs  cheveux  ne  feront  prefque 
>lus  crefpus.  On  ne  reconnoîtra  la 
froifiéme  génération  que  par  le  blanc 
les  yeux  qui  paroîtra  toûjours  un  peu 
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%4$ j.  battu  ,  ce  defïaut  ceflera  à  la  quatrième 
génération  ,  pourvû  qu’on  continue  a 
ies  unir  toujours  avec  des  blancs  *,  car 
fi  on  les  allioit  avec  des  noirs,  ils  rc- 
tourneroient  dans  le  même  nombre  de 
générations,  à  leur  première  noirceur  ♦, 
|?arce  qu’une  couleur  fe  fortifie  a  me- 
fure  qu’elle  s’unit  à  une  couleur  de 
même  efpece  ,  &  diminue  à  mefure 
qu’elle  s’en  éloigne.  Les  en  fan  s  qui 
Baillent  d’un  blanc  6c  d’une  Mu! airelle 
font  appeliez  Quarterous ,  5c  ceux  qui 
viennent  d’un  bianc  6c  d’une  Indienne  , 
Metifs. 

Bhncs  Je  n*ai  connu  dans  nos  Ifles  du  vent 
ont  que  deux  blancs  qui  enflent  époufe  des 
<UsUNe-  Negrefles.  Le  premier  s’appelloit  Lie- 
lçeffcs.  tard,  Lieutenant  de  Milice  du  quartier 
de  la  Pointe  noire  à  la  Guadeloupe» 
C’étoit  un  homme  de  bien  qui  par  un 
principe  de  confidence  avoit  époufié  une 
très  belle  Negrefle  ,  à  qui  félon  les 
apparences  il  avoit  quelque  obliga¬ 
tion. 

Le  fécond  étoit  un  Provençal  nommé 
Ifautier ,  Marchand  auFort  S.Pierre  de 
la  Martinique.  Son  Curé  lui  mit  tant 
de  fcrupules  dans,  l’ame  ,  qu  il  1  obli¬ 
gea  d’époufier  une  certaine  Negrefle 
appellée  Janneton  Panel,  qui  auroic 
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eubien  plus  de  maris  que  la  Samari  169$. 
laine  il  tous  ceux  à  qui  elle  s’étoit 
abandonnée  l’avoient  époufée. 

Monfieur  Licrard  avoit  de  beaux  pe¬ 
tits  mulâtres  de  Ton  époufe  noire  $  mais 
le  Provençal  n’en  eut  point  de  la  fien- 
ne  ;  il  demeura  même  adez  peu  de  tems 
avec  elle,  parce  que  Tes  compatriotes 
lui  firent  tant  de  honte  d’avoir  époufe 
cette  créature  qu’il  la  quitta;  &  elle 
s’en  mit  peu  en  peine ,  atfez  contente 
de  ce  qu’elle  profita  dans  le  tems  qu’elle 
demeura  avec  lui,  &  du  nom  de  Made-. 
moifelle  Ifautier  qu’elle  avoit  acquis^ 
par  fon  mariage. 

Quoiqu’il  foit  plus  rare  de  trouver 
des  femmes  blanches  débauchées  psr  des 
Negres ,  que  des  NegrelTes  débau.  hées 
par  des  blancs,  cela  ne  laille  pas  d’arri¬ 
ver  quelquefois  ;  ôc  peut  être  que  s’il  y 
paroiiToit  à  chaque  fois,  que  cela  arrive, 
le  casferoit  beaucoup  moins  rare.  Mais 
la  honte  d’une  femblable  a&ion  leur 
fait  employer  les  mêmes  remedes  dont 
les  Negrclfes  fe  fervent  pour  empêcher 
l’éclat  que  feroit  leur  crime  s'il  venoit 
à  paroître.  On  en  fçait  pourtant  quel¬ 
ques  unes  qui  après  être  tombées  dans 
cesdéreglemens,  ont  eu  trop  de  conf- 
cience  pour  faire  périr  leur  fai  t,  Sc 
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1695*  ont  mieux  aimé  porter  la  honte  de  leur 
crime  que  de  le  cacher  par  un  plus 
grand,  encre  autres  la  fille  d’un  certain 
ouvrier  du  quartier  du  Pain  de  fucre, 
nommé  ***.  Cette  fille  âgée  de  dix- 
fept  à  dix-huit  ans,  s’amouracha  d’un- 
efclave  de  fon  pere  j  ôc  maigre  toute 
la  refiftance  que  fit  ce  pauvre  Nègre 
qui  prévoyoit  les  fuites  de  cette  a6fcion 
fi  elle  éclatoit ,  elle  le  preifa  fi  fort  qu’il 
fuccomba  à  fes  inftances.  Elle  devint 
greffe.  Quelques-unes  de  fes  parentes 
s’en  apperçurent ,  6c  en  avertirent  fon 
pere.  Ilne  fallut  pas  lui  donner  laquef- 
tion  ni  au  Negre  pour  leur  faire  tout 
avouer.  Le  pere  vint  me  trouver  pour 
me  demander  confeii  fur  cette  affaire. 
Je  lui  dis  d’envoyer  le  Negre  à  faint 
Domingue  ou  à  la  côte  d  Efpagnc  pour 
le  vendre,  &  de  faire  pafierfa  fille  à  la 
Guadeloupe  ou  à  la  Grenade  fous  quel¬ 
que  pretexte  ,  ôc  de  l’y  faire  accoucher 
le  plus  fecretement  qu’il  fe  pourroit , 
lui  offrant  en  même  tems  tout  le  fe- 
cours  dont  il  pouvoit  avoir  befoin. 
Mais  la  côlere  où  il  étoit  contre  fon 
Negre  qu’il  prétendoit  faire  punir  com¬ 
me  ayant  fuborné  fa  fille  ,  ne  lui  per¬ 
mit  pas  de  voir  la  bonté  du  confeii 
que  je  lui  donnois  j  il  alla  trouver  1  In- 


rendant,  5c  y  conduifit  Ton  Negre.  L’In-  1695. 
[tendant  fit  venir  ia  fille  &  l’interrogea» 
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fur  la  violence  que  fon  pere  prétendoit 
lui  avoir  été  faite  par  fon  Negre.  Mais 
elle  avoit  trop  d’honneur  5c  de  confi¬ 
dence  pour  dire  les  chofes  autrement 
qu’elles  s’étoient  paffées  -,  elle  avoüa 
que  c’étoit  elle  qui  avoit  follicité  le 
Negre  ,  5c  qu’elle  étoit  la  feule  coupa¬ 
ble  dans  cette  affaire.  On  voit  bien  qu’a- 
près  cet  éclat  la  honte  de  cette  fille  ne 
pouvoir  plus  être  fecrette  -,  tout  ce  qu’on 
pût  faire  fut  d’envoyer  le  Negre  à  la 
côte  d’Ëfpagne  où  il  fut  vendu ,  5c  l’oui- 
vrier  ramena  fa  fille  chez  lui  pour  atten¬ 
dre  le  tems  de  fon  accouchement.  Il  y 
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avoit  apparence  qu’elle  feroit  demeurée  no:s  qui 


le  reftedefa  vie  dans  l’opprobre,  s’il  ne  u-ne  fille 
fe  fut  trouvé  un  Polonois  nommé  Cafi-  blanche 


mir  ,  Scieur  de  long  de  fon  métier  ,  qui  groffe 


„  ^  .  d’un  Ne- 

s’offrit  de  l’époufer,  5c  de  reconnoitre  g^. 
pour  fien  l’enfant  dont  elle  accouche- 


roit.  Le  pere  vint  m’apporter  cette  nou¬ 
velle*.  Je  lui  dis  qu’il  falioit  en  prelfer 
la  eonclufion  de  peur  que  cet  homme 
ne  changeât  de  fentiment.  Il  fuivit 
mon  confeil  cette  fois.  Il  amena  dès 
le  lendemain  fon  prétendu  gendre  5c 
fa  fille  avec  les  témoins  neceffaires.  Je 
,  les  difoenfai  des  Bancs,  5c  je  les  ma- 
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riai.  L’enfant  étant  venu  au  mondé 
quelque  rems  après  le  mariage  ,  le  Po- 
lonois  s’en  déclara  pere  ,  &  ligna  en 
cette  qualité  fur  le  Regiftre.  Il  eft  rare 
de  trouver  une  pareille  charité  dans 
le  liecle  où  nous  fommes.  Je  doute 
même  qu’on  trouve  un  pareil  exem¬ 
ple  dans  les  premiers  fecles  de  i’Eg’ife; 
auiïi  je  ne  prétends  pas  le  propofer  pour 
qu’on  l’imite ,  mais  feulement  pour 
en  conferver  la  mémoire.  Les  noms 
des  a&euis  de  cette  feene  font  i-nutPs 
cependant  ft  quelque  curieux  les  veut 
fçavoir,  il  pourra  confulter  les  Regif- 
tres  de  la  Parodie  de  fainte  Marie  à  la 
Cabafterre  de  la  Martinique  dans  l’an¬ 
née  1698. 

J’ai  dit  que  les  enfans  qui  provien- 
'  nent  d’un  blanc  &  d’une  Indienne  s’ap- 
$  pellent  Metifs.  Us  font  pour  l’ordinaire 
aufîî  blancs  que  les  Européens.  La  feule 
chofe  qui  les  fait  connoître  eft  le  blanc 
de  leurs  yeux,  qui  eft  toujours  un  peu 
jaunâtre,  comme  il  arrive  à  ceux  qui 
après  une  longue  maladie  ont  les  yeux 
battus.  Si  une  Metif  fe  marie  avec  un 
blanc,  les  enfans  qui  en  viennent  ne 
confervent  rien  de  leur  première  ori¬ 
gine. 

Dans  le  commencement  qu’il  y  eût 
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des  Nègres  aux  liles,  &  que  le  liber-  169$* 
tinage  y  produire  des  Mulâtres ,  les  Sei¬ 
gneurs  proprietaires  ordonnèrent  que 
les  Mulâtres  feroient  libres  quand  ils 
auroient  atteint  l’âge  de  vingt- quatre 
ans  accomplis,  pourvu  que  jufqu’à  ce 
tems  là  ils  euiïènt  demeuré  dans  la 
maifon  du  maître  de  leur  mere.  Ils  £tn  d« 
prétendoient  que  ces  huit  ans  de  fervi- 
ce  qu'ils  avoient  rendu  depuis  feize  vant 
jufqu’à  vingt  quatre  acco/:nplis ,  fufïi-  l6/tt 
foient  pour  dédommager  les  maîtres 
de  la  perte  qu’ils  avoient  faite  pendant 
que  leurs  NegrelTes  les  avoient  élevez, 
èc  de  ce  qu’au  lieu  d’unNegre  qui  au- 
roit  été  toujours  efclave ,  elle  n’avoit 
produit  qu’un  Mulâtre. 

Mais  depuis  que  le  Roi  a  réuni  les 
Mes  à  fon  domaine'  en  1674.  en  les 
racheptant  des  Compagnies  qui  les  a- 
Voient  poffedées  fous  fon  bon  plaifir, 
il  a  fait  revivre  par  fa  Déclaration  la 
Loi  Romaine  ,  qui  veut  que  les  en- 
fans  fuivent  le  fort  du  ventre  qui  les 

a  j  f 

a  portez  -,  F  anus  feqnitur  v  entrera  ;  &  J™*?1** 
que  par  confequent  les  Mulâtres  pro-  1*74. 
venans  d’une  mere  efclave  foient 
aufïï  efelaves.  A  propos  dequoi  je  ne 
dois  pas  oublier  qu’un  Confeiller  du 
Confeil  Souverain  de  la  Guadeloupe, 
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Newütdux  Veydges  aux  IJles 
citant  cette  Loi  dans  un  procès  où  it 
s’agiffoit  de  décider  fi  un  Mulâtre  né 
après  la  datte  de  la  Déclaration  du 
Roi  ,  mais  avant  qu’elle  fut  arrivée  8c 
publiée  aux  Ifles  ,  étoit  libre  ou  non  ; 
ce  fçavant  Jurifconfulte  au  lieu  de  s’at¬ 
tacher  au  point  de  la  difficulté  que  je 
viens  de  dire  ,  ne  penfoit  qu’à  faire  pa¬ 
rade  de  fon  latin  qu’il  eftropioit  en  di- 
fant  :T at us  fe quitus  ventris .  Belle  preu¬ 
ve  de  fon  fçavoir ,  qui  n’empêchoic 
pas  qu’il  ne  fût  d’ailleurs  honnête  hom¬ 
me;,  8c  qu’il  n’eût  eu  l’occafion  d’ap¬ 
prendre  à  parler  latin  plus  correctement 
s’il  avoit  voulu  en  profiter  ,  puifqu’il 
avoit  demeuré  quelques  années  au  fer- 
vice  de  nos  Peres,  d’où  il  étoit  monté 
à  l’office  deJMaître  d’Ecole ,  &  de  Chan¬ 
tre  d’une  de  nos  Paroiffes.  Il  s’appelloit 
M.D.  L.  C.  Il  étoit  Doyen  du  Confeil 
delà  Guadeloupe  en  1705. 

Depuis  cette  Ordonnance  les  Mul  âtres 
font  tous  efeiaves  ;  &  leurs  maîtres  ne 
peuvent  être  contraints  de  quelque  ma¬ 
niéré  que  ce  foit,  de  les  vendre  à  ceux 
qui  en  font  les  peres ,  finon  de  gré  à 
gré.  Ils  font  obligez  à  fervir  comme  les 
autres  efeiaves  ,  font  fujets  aux  mêmes* 
corredions  ;  8c  s’ils  s’abfentent  de  la 
maifon  de  leurs  maîtres,  8c  qu’ils  aillent 


Trstnpifes  été  P  Amérique. 
ïnarons ,  on  peut  les  mettre  entre  les  i^|. 
mains  de  Juftice  qui  les  traite  com¬ 
me  les  efclaves  noirs  J  c’eft-  à-  dire 
I  qu’on  leur  coupe  les  oreilles  la  fé¬ 
condé  fois  qu’on  les  met  en  prifon 
pour  maronage  ,  &  le  jaret  la  troi- 
fiéme  fois.  Ces  peines  font  portées  par 
les  Rcglemens  du  Roi,  aufïi  -  bien  que 
celle  qu’encourent  ceux  qui  retirent 
chez  eux ,  ou  font  travailler  les  efcla¬ 
ves  de  leurs  voifins  quand  ils  font  ma- 
rons.  Car  pour  empêcher  ce  defordre,  Pcîne 
&  pour  punir  la  mauvaife  foi  de  ceux  qui  contre  # 

,  1  «  1  .  .  /i  •  •  'ceux  qui 

étant  dans  des  quartiers  éloignez  ,  retirent 
roient  les  efclaves  marons ,  &  les  fai-  efcla' 
foient  travailler  à  leur  profit ,  ou  qui  les  Jons. 
retiroient  chez  eux  pour  priver  leurs 
maîtres  de  leurs  travail  ;  le  Roi  les  a 
condamné  à  payer  au  proprietaire  de 
Pefclave  ,  une  piftole  par  chaque  jour, 
depuis  celui  qu’il  s’eft  ab fente ,  jufqu’à 
celui  qu’on  le  remet  entre  les  mains  de 
fon  maître. 
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CHAPITRE  VII. 

*MÉfV  V 

Des  Palétuviers  ou  A4  angle  s.  De  leurs 
differentes  efpeces.  Du  Quinquina , 

&  des  H  ni  très. 

JE  croi  ne  devoir  pas  renvoyer  à  un 
autre  endroit  ce  que  je  dois  écrire 
des  Palétuviers ,  dont  j’ai  dit  que  les 
bords  de  la  riviere  du  cul  de-fac  Fran¬ 
çois  étoient  garnis.  Les  Efpagnols  & 
les  autres  Européens  de  l’Amerique  les 
appellent  Mangles.  A  la  Guadeloupe 
même  on  leur  donne  ce  nom  plûtat 
que  celui  de  Palétuvier.  Je  ne  fçai  ce 
qui  a  obligé  les  habitans  de  la  Mar¬ 
tinique  à  fe  fervir  de  ce  terme ,  plû- 
tôt  que  de  celui  qui  eft  en  ufage  par 
tout  ailleurs  que  chez  eux.  Il  y  en  a 
trois  fortes,  de  rouges,  de  blancs  ôc  de 
noirs.  Le  rouge  eft  l’arbre  que  nous 
appelions  Raifinier.  Le  blanc  eft  le 
.  Mahor.  Je  parlerai  dans  un  autre  lieu 
1  du  Raiftnier  6c  du  Mahot.  A  l’égard  du 
Mangîe  noir  ou  Palétuvier ,  c’eft  un 
Arbre  qui  ne  vient  jamais  que  fur  les 
bords  des  rivières  ou  de  la  mer.  Son 
écorce  eft  fort  brune ,  lifte ,  ployante 
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quand  elle  eft  verte,  de  l’épaifteur  d’une 
piece  de  quinze  fols.  Delïous  cette  é- 
corce  il  y  a  une  peau  plus  mince,  plus 
tendre  &  moins  brune.  Le  bois  eft  à 
peu  près  de  la  même  couleur  que  l’c- 
corce  ;  il  eft  dur  ,  ployant ,  &  fort  pe- 
fant.  Sa  feuille  reftemble  aftez  pour  la 
ligure  à  celle  du  laurier,  elle  eft  mince 
&  fi  unie  que  fes  fibres  fe  diftingucnt 
|  à  peine  du  refte.  Les  plus  gros  atbres 
que  j’ai  vu  de  cette  efpece  ne  paftoient 
pas  treize  à  quatorze  pouces  de  diamè¬ 
tre  ,  &c  vingt  à  vingt- cinq  pieds  de 
haut  ,  leurs  branches  font  en  grand 
nombre  ,  toutes  droites  &  fans  noeuds, 
elles  laiifent  tomber  des  efpeccs  de  re¬ 
jetons  qui  prennent  racine  quand  ils 
ont  atteint  le  fond  de  la  mer  ou  de  la 
riviere  fur  le  bord  de  laquelle  le  pied 
&  la  racine  principale  a  pris  naiftance  j 
cette  racine  qui  va  toute  droite  en  terre 
n’eft  pas  feule  ,  elle  eft  accompagnée 
d’une  infinité  d’autres  qui  s’élèvent  un 
pied  &  demi ,  de  quelquefois  davantage 
au  deifus  de  la  îuperficie  de  l’eau,  à 
quelque  hauteur  qu’elle  puifte  arriver 
dans  les  plus  hautes  marées.  Ces  ra¬ 
cines  après  s’être  élevées  font  des  ar¬ 
cades  en  retombant  en  terre  où  elles 
reprennent,  qui  s’entrelalfcnt  les  unes 
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dans  les  autres ,  fe  foûtiennent  de  font 
comme  un  grillage  fur  lequel  on  peut 
marcher  fans  crainte,  de  fe  mouiller 
tout  le  long  des  rivières  de  fur  le  bord 
de  la  mer ,  de  fouvent  même  très-  avant. 
J'ai  vû  de  ces  mangles  occuper  plus  de 
cinq  cens  pas  dans  la  mer.  Il  eft  vrai 
qu'on  ne  peut  pas  marcher  fort  vite  fur 
ces  arcades ,  de  qui!  faut  bien  regarder 
où  l'on  met  fes  pieds  de  comment  on 
les  pofe  j  mais  avec  tout  cela  ils  ne 
biffent  pas  d'être  d'une  grande  utilité 
de  d'une  bonne  défenfe  contre  les  def- 
centes  de  les  furprifes  des  ennemis. 
Car  quoiqu’on  puiffe  marcher  fur  ces 
arcades,  comme  il  faut  continuellement 
regarder  à  fes  pieds  &  s’aider  de  fes 
mains  pour  écarter  les  branches,  de  fe 
tenir  ferme,  cette  maniéré  de  marcher 
eft  impofîible  à  des  gens  chargez  d'ar¬ 
mes  de  de  munitions ,  de  qui  viennent 
pour  firprendre  ,  parce  que  la  dili¬ 
gence  de  le  ftlence  leur  font  abfolu- 
ment  neceffaires  pour  réuük  dans  leurs 
entrepiifes,  qui  échouent  Se  leur  de¬ 
viennent  préjudiciables  dès  qu'elles  font 
découvertes ,  ce  qui  ne  manque  jamais 
d’arriver  quand  on  marche  fur  des  man¬ 
gles  ,  5c  fur  tout  la  nuit ,  où  le  moindre 
bruit  s'entend  de  fort  loin,  fans  comp- 
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ter  le  danger  qu’il  y  a  de  s’égarer  en  1695. 
marchant  comme  à  tâtons  dans  ces  é- 
paiftes  forefts  ,  où  même  dans  le  jour  le 
plus  clair  il  eft  difficile  de  fuivre  une 
même  route. 

Outre  cet  avantage  j’en  remarque  ^  ^ 
trois  autres  qui  me  paroiftent  d’une  desMa”- 
allez  grande  conftderation.  Le  premier  ëles 
eft  que  ces  arbres  fournirent  d’excellent 
bois  pour  brûler,  qui  fa:t  un  feu  vif 
&  ardent  ,  8c  qui  dure  beaucoup  plus 
à  proportion  qu’un  autre.  Ce  bois  re¬ 
vient  promptement,  3c  autant  de  fois 
qu’on  le  veut  couper ,  pourveu  qu’on 
ait  foin  de  ne  pas  endommager  conft- 
derablement  la  principale  racine.  On 
peut  fe  fervir  du  tronc  de  cet  arbre 
pour  les  ouvrages  où  l’on  a  befoin  d’un 
bois  qui  reftfte  à  l’eau.  On  eft  feur 
que  celui  là  y  eft  prefque  incorrupti¬ 
ble.  Sans  fa  pefanteur  on  pourroit  l’em¬ 
ployer  à  toutes  fortes  d’ouvrages ,  car  il 
eft  doux  à  travailler  ,  il  eft  compas ,  ne 
s’éclate  point ,  &  il  eft  très-rare  qu’on 
le  trouve  vicié.. 

Le  fécond  avantage  que  l’on  en  re  -  Ecorces 
tire -eft  que  fon  écorce  eft  très- bonne  ^c.s^01^ 
pour  tanner  les  cuirs.  On  ne  fe  fert  nés  pour 
point  d’autre  tan  aux  Ifles ,  &  on  ne  unnec* 
îaifle  pas  de  réuffir  parfaitement. 
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14.0  Nouveaux  Voyages  aux  J  fies 

Le  troifléme  eft  que  les  racines  & 
les  branches  qui  font  dans  l’eau ,  fer¬ 
vent  à  recueillir  les  femences  des  huî¬ 
tres,  qui  s’y  attachent,  s’y  nourriffent 
&  y  multiplient  à  merveille.  Dans  les 
autres  pais  du  monde ,  du  moins  au¬ 
tant  que  je  l’ai  pu  voir  ou  apprendre, 
on  pêche  les  huîtres  en  les  détachant 
des  rochers  qui  font  au  fond  de  la  mer, 
on  peut  dire  que  dans  celui-ci  on  les 
cueille  fur  les  arbres.  Ces  huîtres  font 
petites ,  à  peine  les  plus  grandes  arri¬ 
vent-elles  à  la  grandeur  de  celles  de 
Gancalle  en  Bretagne  j  mais  elles  font 
délicates,  grades ,  blanches  ,  tendres  & 
d’un  très- bon  goût.  On  peut  croire 
que  pendant  que  nous  fûmes  au  cul- 
de  fac  François  nous  n’en  manquâmes 
pas.  Il  faut  feulement  obferver  de  ne 
manger  que  celles  qui  trempoient  dans 
la  mer  quand  on  les  a  cueillies,  parce 
que  celles  qui  fe  trouvent  au  deflus 
de  la  furface  de  l’eau,  foit  que  la  mer 
ait  baillé  dans  fon  reflux  ,  foit  que 
les  racines  ayent  crû,  ne  font  pas  fl 
bonnes  à  beaucoup  près  ,  pour  l’ordi¬ 
naire  même  elles  font  douceâtres,  plus 
dures ,  plus  maigres  &  plus  petites  que 
celles  qui  font  toûjours  fous  l’eau. 

Le  Mangie  ou  Palétuvier  rouge  que 
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j  nous  appelions  aux  Ifles  Railînier,  rient 
toujours  au  bord  de  la  mer  8c  des  riviè¬ 
res  vers  leurs  embouchures  ,  mais  ja¬ 
mais  dans  beau  Toit  douce  ou  Talée 
quoique  la  mer  quand  elle  eft  groffe^ 
ou  les  rivières  quand  elles  font  débor¬ 
dées,  ne  lui  portent  aucun  préjudice. 
Les  racines  qui  le  ioûtienncnt  ne  font 
point  en  arcades  comme  celles  du  pre¬ 
cedent.  Il  vient  en  pleine  terre,  8c  re¬ 
vient  autant  de  Fois  qu’on  le  coupe  , 
j  pourvu  qu’on  empêche  les  beftiaux  de 
brouter  Tes  bourgeons  à  mefure  qu’il 
poulie,  parce  que  cela  le  fait  mourir. 
Cet  arbre  vient  très-  gros  &  très. grand, 
mais  très,  mal  fait.  Ses  branches  Te  ren- 
verTent  vèrs  la  terre,  elles  Tont  tortues 
Sc  noueuTes  ,  8c  embaralfent  extrême¬ 
ment  le  terrcin  qu’elles  occupent.  J’ai 
|  trouvé  de  ces  arbres  qui  avoient  près 
de  deux  pieds  de  dtametrre,  8c  plus  de 
vingt- cinq  pieds  de  hauteur,  avec  quan- 
|  tité  de  branches  très-grolfès  8c  Tort 
he tendues  ;  mais  cela  eft  rare,  parce- 
j  qu’on  ne  lui  donne  pas  le  rems  de  croî¬ 
tre  8c  de  demeurer  fur  pied  allez  long- 
tems  pour  acquérir  cette  grandeur  8c 
groftcur.  L’écorce  eft  mince  8c  griTe. 
LorTque  l’arbre  eft  jeune,  elle  eft  unie 
&  fort  adhérente  ;  mais  quand  il  eft 
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Téy  Z  vieux  ,  elle  paroît  toute  crevalfée  ,  le 
détache  aifément ,  &  le  foleil  la  fait 
enrouler.  Il  eft  vrai  qu’il  y  a  fous  cette 
écorce  une  peau  épaiife  comme  un  bon 
parchemin,  rouge,  ployante  8c  fort  ad¬ 
hérente  à  l'arbre  ,  dont  elle  ne  fc  dé¬ 
taché  que  quand  il  eft  coupé  8c  fcc. 

Le  bois  eft  d’un  rouge  foncé.  Ses 
fibres  font  longues,  ferrées  8c  mclees. 
Il  a  le  grain  fort  fin.  Si  on  coupe  le 
coeur  en  petits  éclats  ,  8c  qu’on  le  fafle 
bouillir  dans  l’eau,  il  la  teint  d’un  très- 
beau  rouge  qui  communique  la  même 
^  couleur  aux  laines  8c  toiles  que  1  on  y 
un:  très  met.  Il  eft  vrai  que  quand  on  lave 
couîeu-  ccs  toi^es  e^es  perdent  beaucoup.  Cela 
leugc.  vient  de  ce  qu’on  n’a  pris  aucune  précau¬ 
tion  pour  fixer  la  couleur.  Ce  bois  eft 
roide  ,  dur ,  compact  8c  pcfant.  Il  eft 
très  bon  au  feu,  il  y  dure  longtems,  fait 
un  feu  vif  8c  ardent  8c  de  très- bon  char¬ 
bon. 

j’en  ai  fait  débiter  quelques  pièces, 
dont  fay  fait  faire  du  carrelage  de 
„  ,  .  deux  à  trois  pouces,  8c  des  planches 

Son  bois  -  •  «PI  C  +  -  m. 

travaillé  que  je  fis  eniuite  rerendre  pour  rairc 
^aul,ês*  des  cadettes,  des  tables  8c  autres  meu¬ 
bles.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus 
beau  que  les  ondes  de  differentes  tein¬ 
tes  de  , rouge ,  les  yeux  8c  les  volutes 
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qui  étoient  fur  ces  planches,  qui  d’aii-  ^5, 
leurs  fc  polifloient  parfaitement  bien 
&  aifement.  il  n’y  a  que  la  pefanteur 
5c  la  durete  de  ce  bois  qui  empêchent 
qu’on  ne  l'employé  à  une  infinité  d’ou¬ 
vrages  ;  car  j'ai  éprouvé,  qu’il  eft  éga¬ 
lement  bon  en  ferre  ,  "en  l’air  5c 
!  dans  i’eau.  Sa  feuille  n’eft  point  ronde 
ny  grande  comme  une  afliete  ainli  que 
jd  t  mon  Confrère  le  Pere  du  Tertre, 
hile  eft  ovale,  fon“ plus  grand  diamètre 
peut  être  de  huit  à  neuf  pouces,  5c  le 
plus  petit  de  cinq  à  fix.  Sa  queüe  eft 
greffe,  courte  Ôc  refendue  preique  en- 
tierement  à  l’endroit  qui  l’attache  à  la 
branche  qui  eft  le  cofté  du  petit  dia- 
mettre  *  elle  eft  épaifte,  forte,  lifte  5c 
unie.  Ses  nervures  fediftinguent  peu  du  Feilil fc», 
pftc&  paroiflènt  plattes.  Quand  elles 
commencent  à  paroî  tre  elles  font  de  R.aifi- 
couleur  de  chair  &  fort  douces  &  mer‘  • 
délicates  ;  elles  quittent  cette  couleur 
en  croiftant ,  le  deftïis  devient  d’un  verd 
Igai ,  &c  la  deftous  un  peu  plus  pâle. 

On  fe  iert  de  ces  feuilles  pour  mettre 
jfous  le  chapeau  quand  on  marche  au 
ifoleil ,  elles  empêchent  qu’on  ne  foit 
incommodé  de  la  chaleur,  &  tiennent 
la  tête  fraifehe.  Il  fleurit  5c  porte  du 
fiuitune  fois  l’année.  Avant  de  fleu- 
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7777  rir  il  pouffe  de  petits  frions  ,  comme 

9V  la  vigne,  qui  fe  chargent  depetlts  grains, 

qui  en  s’ouvrant ,  produite™  une  tres- 
petite  fleur  blanche,  d  une  odeur  douce 
a  peu  près  comme  celle  de  la  vigne. 
A  ces  fleurs  fuccelent  des  fruits  tout 
ronds  d’environ  quatre  lignes  de  dé¬ 
mettre  qui  font  vetds  avant  dette 

meurs, &  qui  deviennent  violets  quand 
ils  ont  acquis  toute  leur  maturité.  Ils 
font  bons ,  leur  goût  approche  de  ces 
gros  raifins  qu’on  appelle,  chaffelas. 
Onen  fait  un  petit  vin  affez  agréable; 
mais  la  maniéré  la  plus  ordinaire  de  es 
Manicte  manger,  eft  après  les  avoir  lavez  de  les 
“'i£-  paffer  dans  un  blanc  d  œuf  battu  avec 
c/*r  un  peu  d’eau  rofe  oudefleursd  oran- 
*“"•  se  &  enfuite  les  rouler  dans  du  lucre 
bien  blanc  ,  bien  fec&  bien  pile  jufqu  a 
ce  qu’ils  en  foient  bien  couverts.  On 
les  lert  de  cette  manière,  ils  Semblent 
de  greffes  dragées.  Us  ferment  bien 
plus  eftimez  fi  leurs  noyaux  occupoient 

moins  de  place.  • 

Les  Caraïbes  prétendent  que  quand 
il  y  a  une  abondance  extraordinaire  de 
ce  fruit,  c’efl  un  ptonoftique  aliure 
d’un  ouragan  cette  année-là.  J’ai  expé¬ 
rimenté  plufieurs  fois  qu’ils  le  trom- 

•noient.  ,  ,  i  _ 


v»  ,  Françoifes  de  /’ Amérique. 

I  1  arbre  que  nous  appelions  Mahot  ïT^TT 
aux1  Iftes ,  &r  Mangle  blanc  par  tout  ail-  Mu^ie 
leurs ,  vient  ordinairemeut  fur  les  bords  °u 
des  rivières ,  &  fes  branches  s’étendent 
fur  la  furface  de  l’eau  ,  comme  h  elles 
pouloient  joüir  de  fa  fraîcheur.  On  en 
I  trouve  allez  au  bord  de  la  mer  ,  mais  il 
nfie  vient^  pas  fi  bien  ,  qu’auprès  des  ri¬ 
vières ,  a  moins  qui!  ne  fe  trouve  fur 
|des  coftieres  elevees.  Son  écorce  eft  gri- 
fe,  de  l’épaiiTeur  d’un  demhécu.  Le  bois 
pli  blanc  j  il  eft  allez  fouple  quand  il  eft 
kerd  ;  mais  il  fe  feche  dès  qu’il  eft  cou- 
?é  >  devient  très-léger  &  très-calfant. 
jLe  dedans  eft  rempli  de  mouelle  com- 
;  vie  le  fureau  ,  quoiqu’en  plus  petite 
j  quantité.  La  feuille  eft  prefque  ronde 
j le  trois  a  quatre  pouces  de  diamettre  • 
bile  eft  fort  lifte  ,  fort  tendre  &  fort 
loues.  Il  porte  deux  fois  l’année  des 
leurs  jaunes,  qui  s  epanoüiftent  à  peu 
jpres  comme  des  tujippes ,  mais  qui  font 
beaucoup  plus  grandes.  Je  n’ai  point  re-  utilité 
narqué  que  ces  fleurs  fuftènt  fuivies du  Ma* 
l  aucun  fruit ,  graine  ou  femence  qui  hoc* 
ervît  à  multiplier  l’arbre  ^  il  vient  de 
•outure ,  &  fe  multiplie  de  lui-même  , 
pree  que  fes  branches  touchant  à  terre 
|  Prennent  racine  pour  peu  que  le  terrein 
lait  humide.  Malgré  fa  fterilité ,  il  ne 
Tome  II.  g 
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laide  pas  d’être  fort  unie  aux  habitans, 
J  parce  que  fon  écorce  fert  à  faire  des 
cordes  de  toute  efpece ,  qui  font  d  bon¬ 
nes  5  que  nos  Corfaires  5c  rlibuftiers  en 
ont  fouvent  agréé  entièrement  leurs  ba- 
timens.  Plus  on  coupe  le  rnahot ,  plus 
il  pouffe  de  branches.  Elles  font  lon¬ 
gues  ,  allez  droites  N  fans  nœuds ,  mais 
comme  elles  font  foibies  5c  e  u  grand  nom¬ 
bre  ,  elles  tombent  les  unes  iur  les  au¬ 
tres  j  s’entrelaffent  5c  embaraiient  extrê¬ 
me  ment  le  terrein.  Dés  qu’on  les  a  cou¬ 
pées  ,  on  enleve  facilement  l’écorce  qui 
les  couvre  ,  parce  que  la  feve  donc  la 
branche  elt  remplie ,  fait  que  l’écorce 
n’y  eft  pas  fort  adhérente  5  ce  qui  ne  fe 
trouve  plus  quand  on  les  laide  un  peu 

fecher.  # 

Maniéré  Lorfqu  on  a  levé  cette  première  e- 
de  fcfer-  corce  ^  on  peuc  encore  tirer  de  longs  fi- 

i’écorce  lets  d’une  peau  qui  eft  entre  elle  5c  le 
Ju  Ma.  pois  Cc3  £}ecs  font  fort  doux  ,  fori 

blancs ,  fort  fouples  •  on  les  tond  faci¬ 
lement  ,  5c  on  en  fait  de  bonne  ficelle 
Les  Negres  en  font  des  hamacs  à  joui 
en  forme  de  rezeau.  J’en  ai  vû  de  fori 
propres.  Les  Caraïbes  filent  cette fecon 
de  écorce  comme  fi  e’étoit  de  la  pire. 

Quant  à  la  groffe  5c  première  écorce 
on  la  bat  entre  deux  pierres  pour  fepa 
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rer  la  partie  qui  eft  dure  Sc  véritable¬ 
ment  du  bois  ,  d’avec  celle  qui  eft  plus 
polie  Sc  plus  tendre.  On  en  fait  des 
bordes  de  toutes  groffeurs ,  qui  font  très- 
bonnes  ,  Sc  qui  ne  pourraient  pas  facile¬ 
ment  dans  l’eau. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  ces  arbres  qui  euf- 
lent  un  pied  de  diamètre ,  parce  qu’on 
be  leur  donne  pas  le  tems  de  devenir  fl 
gros.  On  les  coupe  irop  fouvent ,  il  n’y 
i  que  leur  Touche  ou  tête  qui  devient 
tort  groflè  ,  à  peu  près  comme  celle  des 
Saules.  Quand  ce  bois  a  pris  une  fois  ra- 
;ine  dans  un  endroit,  il  n  eft  pas  facile 
le  le  détruire  ,  parce  que  Tes  racines 
:ourent  beaucoup  ,  Sc  quelque  petites 
]u’e!!es  forent ,  elles  pouffent  inceffa- 
hent  ;  de  maniéré  que  lorfqu’on  veut 
purger  un  terrein  de  ces  fortes  d’arbres, 
l  ne  faut  pas  fe  contenter  de  couper  les 
jacines ,  il  faut  les  arracher  foigneufe- 
inent  Sc  entièrement  :  car  malgré  l’uti- 
ité  qu’on  retire  de  ces  arbres ,  Sc  le  be- 
bin  qn’on  en  a ,  on  eft  obligé  de  les  dé- 
tuire  ,  quand  ils  fe  trouvent  proche  des 
paifons,  Sc  fur  tout  à  la  Martinique,  par 
e  que  les  volailles  trouvent  des  niches 
ous  fes  racines  où  elles  fe  retirent ,  vont 
‘ondre  leurs  œufs  Sc  les  couvent ,  ce  qui 
jie  manque  jamais  d’y  attirer  trois  fortes 
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77T,  d'animaux  nuifibles  j  des  Nègres  pour 
les  dérpber  avec  d’ autant  plus  de  facili¬ 
té  3  que  i’épaiifeur  des  branches  &  des 
feuilles  les  cachent  facilement  ;  en  fé¬ 
cond  lieu  ,  des  rats  qui  font  fort  friands 
des  oeufs  5  &  qui  dans  1  cccafion  man¬ 
gent  auiïi  les  poulets  -,  &  enfin  des  fer- 
pens  qui  font  une  guerre  continuelle 
aux  volailles  &  aux  rats  j  car  c’eft  une 
réglé  generale  5  que  ou  il  y  a  des  rats  ÔC 
del  volailles  ,  on  y  trouve  toûjours  des 
ferpens.  Or  comme  le  voifinage  de  ces 
trois  fortes  d’animaux  n’eft  pas  agréa¬ 
ble  ,  &  ne  tend  pas  à  augmenter  le  nom¬ 
bre  des  poules  ôc  des  poulets  ,  il  vaut 
mieux  fe  palier  d’avoir  une  mahotiere 

proche  de  fa  maifon. 

j’ai  veu  dans  les  montagnes  de  la 
Guadeloupe  deux  forces  d’aibres  qui 
ont  un  très- grand  rapport  aux  m angles 
noirs. 

i  Le  premier  s’appelle  ,  Palétuvier  de 
viersTe’  montagne.  Il  ne  croit  point  aux  bords 
monta-  de  la  mer ,  mais  feulement  dans  les  mon- 
pece\k  tagnes  qui  en  font  eioignees  ,  Sc  fur  les 
korc[s  Jes  rivières  ou  torrens  qu’on  trou¬ 
ve  dans  les  coupes  de  ces  montagnes, 
Sa  feuille  eft  prefque  entierernent  fem- 
blable  aux  mangles  du  bord  de  la  mer 
Son  écorce  eft  noirâtre  ,  de  i’épaif 
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Imk  d'un  écu  ;  elle  s'écaillé  facilement , 
le  forte  que  l’arbre  paroîttout  crevafte. 
>ous  cette  première  écorce  il  y  a  une 
•eau  d’un  rouge  brun  ,  bien  moins  é* 
|>aifte  que  la  première  ,  qui  eft  liftée  ,  qui 
k  fe  crevafte  point ,  lorfque  la  premie- 
e  eft  ôtée  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  fort 
dherente  à  l'arbre.  Ces  deux  écorces 
ont  fort  ameres  ,  le  bois  en  eft  bruîi 
juand  on  l'entame,  on  le  trouve  plus 
ris  à  mefure  qu'on  approche  du  cœur. 
I  eft  roide ,  aftez  pefant ,  dur ,  natir- 
ellement  fec ,  &  fans  beaucoup  de  fe^ 
e.  Il  ne  vient  jamais  fort  gros  -,  le  plus 
ros  que  j'ai  veu  ,  n’atrivoit  pas  à  un 
ied  de  diamètre.  Il  n’eft  pas  bien  rond, 
louant  à  fa  hauteur  ,  j'en  ai  trouvé  de 
ingt-cinq  à  trente  pieds  de  tiges.  Ses 
franches  ne  s'étendent  pas  beaucoup  ; 
îles  font  aftez  garnies  de  feuilles.  Ce 
ui  le  fait  reftembler  au  mangle  du  bord 
je  la  mer  ,  &  qui  lui  en  fait  donner  le 
om  ,  eft  que  fon  tronc  eft  porté  tout 
n  l’air.  La  principale  racine  du  plus 
tos  n'avoit  pas  trois  pouces  de  diame- 
'e  à  l’endroit  où  elle  fe  joignoit  au 
:onc,  &  à  peine  en  avoit-elle  un  à  fleur 
le  terre  ;  mais  elle  étoit  aidée  de  quin¬ 
ze  ou  vingt  autres  ,  qui  partoient  de  la 
jirconference  du  bas  du  tronc  ,  qui 
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ié^5«  foutenoient  l'arbre  en  faifant  des  arca¬ 
des  ,  de  forte  que  d’une  racine  à  celle 
qui  lui  étoit  oppofée ,  il  y  avoir  fept  à 
huit  pieds  ;  &  ainfî  l’arbre  étoit  porté  en 
l’air  ,  &  élevé  de  terre  d’environ  trois 
pieds.  Ces  racines  font  couvertes  d’une 
peau  noirâtre  par  deifus  ,  8c  ronge  en 
dedans  ;  le  coeur  de  la  racine  eft  rouge, 
elle  eft  liante ,  pleine  d’un  fuc  amer  8c 
aifez  tendre. 

Nous  nous  fervons  de  ce  bois  pour 

faire  des  fablieres  ,  des  faitages  8c  des 
traverfes  aux  cafés  de  pailles  où  on  cou- 
fer  ve  les  bagaces  ,  Sc  à  celles  des  Nè¬ 
gres  ,  parce  qu’il  efb  droit  8c  raide,  8C 
qu’il  y  a  peu  à  travailler  pour  l’équa- 
rir. 

Depuis  que  je  fuis  revenu  en  Europe, 
les  converfations  que  j’ai  eues  avec  des 
voyageurs  &  des  marchands  de  Cadix 
pçnféede  qui  avoient  été  aux  Indes  Qccidenta- 
fur  le  ies  5  m  ont  rait  penler  que  cet  arbre 
Qüîn-  pouvoir  bien  être  celui  oui  produit  le 
Quinquina.  J  ai  lu  des  Relations  qui 
m’ont  confirmé  dans  cette  penfée  ,  par¬ 
ce  que  tous  conviennent  que  le  Quinqui¬ 
na  n’eft  autre  chofe  que  l’écorce  de  cer¬ 
tains  mangîes  qui  fe  trouvent  dans  le? 
montagnes  du  Pérou  fur  les  bords  des 
ruifleaux  ou  des  lacs  d’eau  douce  qui  ) 
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ont.  Comme  la  defcription  qu’on  m’en  1 69 y 
11  faite  convient  prefque  en  tout  à  l’arbre 
que  je  viens  de  décrire  ,  j’ai  lieu  de  croi¬ 
re  que  fou  écorce  première  ou  fécondé 
îft  le  véritable  Quinquina.  La  feule  dif¬ 
férence  qu’il  y  a  entre  les  mangles  du 
Pérou  8c  ceux  de  la  Guadeloupe  ,  eit  que 
les  premiers  font  des  arbres  nains  ,  8c 
les  féconds  de  grands  arbres.  Cette  dif- 
jference  eft  peut-être  avantageufe  à  ceux 
le  la  Guadeloupe  ,  ôdeur  écorce  pourra 
iivoir  d’autant  plus  de  force  8c  de  vertu, 
que  l’arbre  qu’elle  couvroit  aura  de 
grandeur  ,  8c  tiré  plus  de  fubftance  du 
Ifond  où  il  eft  planté,  j’ai  écrit  à  quel¬ 
ques-uns  de  mes  amis  à  la  Guadeloupe 
jpour  avoir  de  ces  écorces ,  dont  je  ne 
^manquerai  pas  de  faire  l’expérience  dès 
ique  j’en  aurai.  Si  elle  reuiïit ,  ce  ne  fe¬ 
ra  pas  un  petit  avantage  pour  cette  Ifle, 
du  moins  pendant  quelque  tems  ,  car  les 
meilleures  chofes  deviennent  méprifa- 
bies  8c  hors  d’ufage,  dès  qu’on  les  afa- 
ledement  8c  à  bon  marché. 

Le  fécond  arbre  n’a  point  d’autre  nom 
que  celui  de  fa  couleur  ,  8c  comme  il  Mang!f 
eft  jaune  ,  on  l’appelle  Bois  jaune  :  mais  j  .une. 
jaufïi  comme  il  n’elt  pas  le  feul  de  cette 
couleur  8c  de  ce  nom  ,  il  me  femble 
qu’on  doit  l’appeller  Mangle  ou  Paletu- 
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1^5.  vie r  jaune.  Sa  feuille  eft  fi  femblable  à 
celle  du  precedent,  que  ce  n’eft  pas  la 
peine  de  la  décrire  de  nouveau,  elle  eft 
feulement  beaucoup  plus  grande ,  8c  l'ar¬ 
bre  eft  auffi  bien  plus  grand  8c  plus  gros. 
J'en  ai  vu  de  plus  de  deux  pie  fs  de  dia- 
mettre ,  8c  de  trente  pieds  de  tige  droits 
comme  une  fléché.  L’écorce  qui  eft  é- 
paifle  de  fept  à  huit  lignes ,  eft  d’un  jau¬ 
ne  fort  pâle  ;  le  bois  8c  fur  tout  le  cœur, 
eft  d'un  jaune  fort  vif.  Il  a  les  fibres 
longues  8c  déliées ,  le  grain  fin  8c  pref- 
fe  j  il  eft  roide  ,  8c  très-bon  à  quelque, 
forte  d’ouvrage  qu'on  l'employe  ,  8c  en 
quelque  lieu  qu'on  le  mette.  Ce  qui  le 
rend  femblable  au  Palétuvier  de  mer  8c 
de  montagne  ,  c'eft  que  fon  tronc  eft 
porté  en  l'air  fur  plufieurs  racines  qui  le 
ioutiennent  8c  l'appuyent  comme  des 
arcades ,  8c  le  tiennent  fort  élevé  hors 
de  terre.  J’en  ai  vu  qui  étoient  élevez 
de  plus  de  huit  pieds.  La  racine  princi¬ 
pale  tombe  à  plomb  du  centre  du  tronq 
elle  eft  très- petite  par  rapport  à  l'arbre 
qu’elle  foutient.  Si  on  incife  les  racines 
ou  le  tronc ,  il  en  fort  une  gomme  jau- 
Remede  ne  &  amere,  dont  les-Negres  fe  fervent 
pour  la  après  l'avoir  fait  chauffer  8c  diffoudre 
,clgnc*  dans  de  l'eau- de- vie,  pour  oindre  la  tê¬ 
te  des  petits  cnfans  qui  ont  la  gale  ou 
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Com¬ 
ment 
l'Aur,  h" 
a  ciécon  - 
vert  la 
bonté  >le 


a  teigne.  Elle  les  guérit  promptement  1695. 
Sc  les  nétoye  parfaitement  bien. 

Ce  qui  m’a  donné  occafion  de  connoî- 
re  la  bonté  de  ce  bois  &  fa  durée  ,  eit 
l^ue*  faifant  faire  un  chemin  dans  une 
coftiere',  où  une  avalaffe  d’eau  avoit  em- 
jporté  plus  de  cent  pas  de-  terre  en  lar¬ 
geur  ,  avec  tous  les  arbres  qui  s’y  é- 
:oient  trouvez  ,  il  y  avoit  environ  qua¬ 
torze  ans.  Je  trouvai  en  foüillant  la  ter¬ 
re  ,  tous  les  arbres  pourris y  parce  qu’ils 
étoient  entièrement  ensevelis  fous  ter-  ce  bo 
re ,  &  que  pour  peu  qu’il  plût ,  elle  en 
emeuroit  toute  imbibée  ;  &  je  ne  trou¬ 
vai  que  ce  feul  arbre  qui  eut  refilé  pen¬ 
dant  tant  d’années  à  l’humidité ,  ou  plu¬ 
tôt  à  la  pourriture.  Ses  racines  ,  fon 
tronc ,  fon  écorce  &  fes  branches,  bien 
que  toutes  enfevelies  dans  la  terre  &: 
dans  la  boue  ,  étoient  en  bon  état.  Jej 
le  fis  couper  en  billes ,  &  enfuite  débi¬ 
ter  partie  en  cartelage  ,  &:  partie  en- 
planches  5  ce  bois  étant  poli  étoit  d’une 
'couleur  jaune  très- vive. 

La  gomme  de  cet  arbre  ne  perd  pref- 
que  rien  de  fa  couleur  en  fechant  5  elle' 
devient  très-dure ,  &  efl  toujours  forr 
amere. 


lé  9  s. 


Ans  , 
première 
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CHAPITRE  VIII. 


Des  differentes  efpeces  de  Perroquets 
des  J  fies,  Paffage  des  Grillions 
J’ Ef pagne. 

LE  Perroquet  eft  un  oifeau  trop  con- 1 
nu  pour  m’arrêter  à  en  faire  la  def- 
cription.  Il  y  en  a  de  trois  efpeces  -,  PA- 
ras,  le  Perroquet  Sc  la  Per  ri  que.  On 
trouve  ces  trois  efpeces  dans  chacune 
de  nos  Ifles  ,  Sc  il  eft  aifé  de  remarquer 
à  leur  plumage  de  quelle  HIe  ils  font.  ■ 
Ceux  de  la  Guadeloupe  font  commune- 1 
ment  plus  gros  que  ies  autres ,  Sc  les 
Perriques  font  les  plus  petites. 

L’Aras  que  je  mets  dans  la  première 
efpece ,  eft  le  plus  gros  de  tous  les  Per¬ 
roquets,  foit  des  Ifles  ,  foit  de  terre  fer¬ 
me.  îl  eft  pour  l’ordinaire  de  la  g:  oiTeur 
d’une  poule  à  fleur.  Les  plumes  de  la 
tête  5  du  col ,  du  dos  Sc  du  ventre  font 
de  couleur  de  feu  -,  fes  ailles  font  mê¬ 
lées  de  bleu  ,  de  rouge  Sc  de  jaune  ;  Sc 
fa  queue  qui  eft  longue  de  quinze  àvingt 
pouces  ,  eft  ordinairement  toute  rouge; 
il  a  la  tê;e  Sc  le  bec  fort  gros  ,  l’oeil  af¬ 
fûté  ;  il  marche  gravement  ;  il  parle 
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très  bien  quand  il  eft  inftruit  étant  jeu-  1695- 
ne  -,  il  a  la  voix  forte  &  diftin&e  ;  il  eft 
familier  &  aimant  fort  à  être  car  elfe. 

Un  de  nos  Religieux  en  avoir  un  qui 
s’étoit  rendu  fi  familier  avec  fon  maître, 

Sc  qui  ! ’ai moi t  tellement  qu  il  en  etoit  de¬ 
venu  jaloux;  per  fonde  ne  pouvoir  appro¬ 
cher  de  ce  Religieux,  fans  s  expo  fer  a  etre 
mordu.  On  étoit  contraint  de  renfer¬ 
mer-,  lorfqu’il  alloit  dire  la  Méfié  ,  ôc 
quand  on  oublioit  de  le  faire  ou  que  1  A- 
ras  fe  pouvoir  échaper ,  il  le  fuivoit ,  fe 
mettoit  fur  le  marche- pied  de  l’Autel  s. 

&  ne  foufifroit  pas  que  le  Clerc  appro¬ 
chât  de  lu?. 

Cet  oifeau  nous  donna  un  jour  une 
fcene  des  plus  plaifantes.  U  s’échapa 
pendant  qu’on  faifoit  la  barbe  à  quel¬ 
ques  uns  de  nous ,  &  ayant  trouvé  fon  rî.ftoire- 
maître  dans  le  même  lieu  ,  il  fe  plaça 
félon  fa  coutume  auprès  de  lui ,  8c  de¬ 
meura  en  repos  jufqu’à  ce  que  fon  mar¬ 
tre  s’affit  pour  (e  faire  rafer  ,  il  corn-  ^ 
mença  aufii  tôt  à  dcefier  fes  plumes  -,  on 
le  carefta ,  on  lui  donna  à  manger ,  8C 
on  fit  fi  bien  qu’il  fouffrit  que  le  bar¬ 
bier  lavât  fon  miître  ;  mais  quand  il  vit 
qu’il  prenoit  le  rafoir  Sc  qu’il  s  apro- 
choit ,  il  fe  mit  à  crier  de  toutes  fes  for¬ 
ces  3  8c  fe  jet  ta  à  une  de  fes  jambes  ou 
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6yy  il  le  mordit  fi  furieufement ,  que  le  fan  g 
en  couloit  en  abondance.  Quoique  nous 
fuflîons  fâchez  de  la  difgrace  du  bar¬ 
bier  ,  nous  ne  pouvions  nous  empêcher 
d’admirer  l’emprcfièment  que  l’Àras  té- 
moignoit  pour  défendre  fon  maître  ;  il 
fauta  d’abord  fur  fes  genoux  ,  ôc  de-  là 
fur  fon  épaule ,  d’où  il  fembloit  mena¬ 
cer  tout  le  monde  ,  en  criant ,  ouvrant 
le  bec  ,  &  tenant  toutes  fes  plumes  he- 
rifices.il  fallut  du  tems  à  fon  maître  pour 
l’apaifer  j  il  le  porta  enfin  dans  une  cham¬ 
bre,  &  l’enferma  pour  donner  le  tems  au 
barbier  de  panfer  fa  jambe  Ôc  de  lui  fai¬ 
re  la  barbe.  C’étoit  quelque  ch  a  fe  d’é- 
tonnant  d’entendre  les  cris  de  l’oifeau , 
ôc  les  efforts  qu’il  faifoit  en  rongeant  la 
porte  pour  fortir.  J’avois  un  gros  do¬ 
gue  qui  careflbit  fouvent  le  maître  de 
l’Aras  ;  il  en  devint  jaloux  au  point  que 
dès  qu’il  le  voyoit ,  il  couroit  ou  voloit 
à  lui ,  fe  jettoit  fur  fon  dos  &  le  mor- 
doit.  Je  ne  croi  pas  qu’on  pût  voir  au 
*  monde  un  animal  plus  afFeétionné  à  fon 
maître.  Il  parloit  fort  bien  &  fort  di- 
ftin&ement  \  lorfqu’on  entendoit  fa  voix 
fans  le  voir  ,  il  étoit  difficile  de  diftin- 
guer ,  fi  c’étoit  celle  d’un  oifeau  ou  d’un 
homme. 

On  diftingue  les  Perroquets  des  Ifies 
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le  la  Terre- ferme ,  de  Guinée  par  leur  169  p. 
olumage  qui  eft  tout  différent ,  ceux  de  qupc“l°' 
La  Guadeloupe  font  un  peu  moins  gros  leurs 
que  les  Aras  ;  ils  ont  la  tête  ,  le  col  &  ^ffeîorâ 
le  ventre  de  couleur  d’ardoife  avec  quel-  leur  pais, 
ques  plumes  vertes  8c  noires  ;  le  dos  eft 
tout  verd ,  les  ailles  font  vertes ,  j  aunes 
&  rouges. 

Ceux  de  la  Dominique  ont  quelques 
plumes  rouges  aux  ailles ,  à  la  queue  ÔC 
fous  la  gorge  ,  tout  le  relie  eft  verd. 

Ceux  de  la  Martinique  ont  le  même 
plumage  que  ces  derniers  ,  excepte  que 
le  deftus  de  la  tête  ,  eft  de  couleur  d’ar¬ 
doife  avec  quelque  peu  de  rouge. 

Les  Perroquets  de  ces  trois  llles  font 
îfort  gros ,  8c  apprennent  facilement  a. 
parler,  fur  tout  quand  iis  font  jeunes. 

Des  trois  que  j’avois  achetez ,  il  y  en 
avok  un  de  la  Guadeloupe ,  les  deux  au¬ 
tres  étoient  de  la  Dominique.  La  grof- 
feur  de  celui  de  la  Guadeloupe  me  fai- 
foit  croire  qu’il  étoit  vieux  8c  qu’il  n  ap- 
prendroit  jamais.  Il  ne  faifoit  que  criail¬ 
ler  ,  8c  comme  il  avoir  la  voix  extrême¬ 
ment  forte,  il  me  rompoit  les  oreilles  ; 
cela  m’obligea  de  le  faire  tuer,  mais  je 
m’en  repentis  prefque  aufü  tôt  ;  quel¬ 
ques  -  uns  de  mes  Paroifïiens  étant  ve¬ 
nus  chez  moi ,  pendant  que  mon  Negre 

fl  C 


1 


ijS  Nouveaux  Noyages  aux  ffles 
le  plumok  ,  m’afTurerent  qu’il  était 
tout  jeune  ,  8c  que  Tes  cris  étoient  ce- 
qu’on  appelle  cancaner  au  langage  des 
Ifles ,  qu’il  auroit  appris  à  parler  en  peu 
de  tenus  ,  8c  auroit  fuma  fie  les  autres. 
Sa  voix  étoit  très- forte.  Comme  le  mal 
étoit  fans  remede  ,  je  le  fis  mettre  en 
daube  ;  la  viande  en  étoit  très-bonne  , 
délicate  8c  fucculente.  Quand  ces  oi- 
feaux  font  vieux  on  en  fait  de  la  loupe  ; 
on  prétend  qu’ils  vallent  les  perdrix  -,  je 
m’en  rapporte  à  ce  qui  en  eft.  J’ai  plus 
mangé  de  perroquets  que  de  perdrix 
d’Europe.  Lorfque  les  perroquets  (ont 
jeunes  on  les  met  à  la  broche  ,  fur  le 
gril ,  ou  en  compote  comme  des  pigeon- 
naux  5  &  comme  ils  font  ordinairement 
fort  gras  ,  ils  font  par  conféquent  extrê¬ 
mement  délicats  &  tendres. 

Je  mis  les  deux  autres  qui  me  redorent 
en  penfion  chez  une  de  mes  Paroiffien- 
nes  ,  c’eft  ce  que  je  pouvois  faire  de 
mieux  pour  leur  apprendre  à  parler.  O  1 
fçait  que  les  femmes  ont  le  don  de  la 
parole  ,  8c  qu’elles  aiment  à  s’en  fervir  ; 
en  effet ,  quoique  mes  perroquets  fuf- 
fent  vieux  ,  ils  étoient  en  une  fi  bonne 
école  ,  qu’ils  apprirent  en  perfeéHou  , 
fur  tout  le  mâle  ,  car  la  femelle  ne  vou¬ 
lue  jamais  parler  qu’après  la  mort  de 
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Ton  mari.  Je  ne  Fç ai  fi  c’étoit  par  refpe6l 
qu’elle  gardoit  ainfi  le  filence  ,  ni  qui  le 
lui  avoir  appris,car  afiurément  ce  n’étoic 
pas  la  mai crefie, quoiqu’il  en  Foitja  mort 
du  mâle  m’ayant  donné  un  peu  de  cha¬ 
grin,  je  me  défis  de  la  Femelle  pour  n’en 
pas  avoir  une  Fécondé  fois.  Je  les  avois 
gadez  près  de  quatre  ans ,  quand  le  mâle 
fut  écrafé  par  le  contrevent  d’une  fenê¬ 
tre.  Ils  étoient  fi  privez  ,  que  quoiqu’ils 
eufïcnt  toutes  leurs  ailles  ,  &  qu’ils  vo¬ 
laient  par  tout  jufque  dans  les  bois  ,  je 
n’avois  qu’à  fiffler  pour  les  faire  reve¬ 
nir.  j’avois  lieu  d’eFperer  que  cette  li¬ 
berté  leur  donneront  le  moyen  de  faire 
des  petits,cependant  ils  n’en  firent  point. 

On  difoit  qu’étant  hors  de  leur  pays  perro- 
ils  ne  produifoient  plus  ;  mais  je  fuis  quetsnez 
convaincu  que  cela  n’eft  pas  véritable  ,  aPans* 
puifque  Madame  Auger  veuve  du  Gou¬ 
verneur  de  Saint  Domingue  étant  à  Pa¬ 
ris  en  1707.  eut  deux  de  fies  perroquets 
qui  firent  des  petits  &  des  œufs  plufieurs 
fois.  Il  efi:  vrai  que  les  petits  ne  vécu¬ 
rent  pas  ;  mais  n’importe  ,  cela  fuffit 
pour  prouver  qu’ils  peuvent  produire 
en  toutes  Fortes  d’endroits  ,  puifqu’ils 
l’ont  fait  dans  un  climat  auiïl  froid  que 
celui  de  Paris. 

Les  perroquets  de  la  riviere  Ici  Ama- 
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t6yy  zones  font  plus  petits  que  ceux  de  nos^ 
Mes.  Ils  font  tous  verds ,  excepté  la  tê¬ 
te  ,  dont  le  delTus  eft  jaune. 

Ceux  de  Guinée  font  gris  ,  couleur  de 
cendre.  Ils  oncles  ailles  &  la  queue  pref- 
que  toutes  rouges. 

Chaque  Me  &  chaque  contrée  de  la 
Terre- ferme  produit  fes  Perroquets  , 
que  Pon  diftingue  par  le  plumage.  Tous 
ces  oifeaux  vivent  très  -  long  -  tems  r 
quoiqu’ils  foient  fujets  à  un  mal.  qui 
leur  fait  fouffrir  les  mêmes  accidens  que 
le  mal  caduc  ,  fait  refientir  aux  hom¬ 
mes.  Ils  vivent  tous  de  fruits  &  de  grai¬ 
nes  ,  &  leur  chair  contracte  l’odeur  Sc 
la  couleur  du  fruit  ou  graine  dont  ils  fe' 
nourriffent.  Ils  deviennent  extrêmement 
gras  dans  les  faifons  que  les  goyaures 
font  meures ,  &  ils  ont  une  odeur  de 
mufcade  &  de  gerofle  qui  fait  pîaifir 
quand  ils  mangent  des  graines  de  bois 
d’Inde.  Ils  ne  pondent  jamais  que  deux 
oeufs,  que  le  mâle  &  la  femelle  cou¬ 
vent  Pun  après  Pautre.  Ces  oeufs  font 
à  peu  près  de  la  groffeur  de  ceux  de  pi¬ 
geon  ils  font  picottez  &c  marquetez  de 
difFerens  points ,  comme  ceux  des  per¬ 
drix.  Ils  choilîflent  des  trous  dans  les 
arbres  pour  faire  leur  nid  :  pour  peu 
qu’un  trou  de  pourriture  ou  de  branche 
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|  rompue  foit  commencé  ,  ils  l’ont  bien-  1695* 

I  tôt  agrandi  avec  leur  bec  y  c’eft  là  que 
fans  autre  matière  que  quelques  unes 
de  leurs  plumes ,  ils  pondent  leurs  œufs, 

!  les  couvent  8c  élevent  leurs  petits. 

On  appelle  Perriques  la  troifiéme  ef- 
pece  des  Perroquets.  Elles  font  toutes 
très- petites ,  8c  c’eft  en  partie  leur  peti- 
!  tefte  qui  fait  leur  beauté.  Celles  de  la 
Guadeloupe  font  à  peu  près  de  la  grof- 
feur  d’un  merle  ,  toutes  vertes ,  excepté 
quelques  petites  plumes  rouges  qu’elles 
ont  fur  la  tête.  Leur  bec  eft  blanc  pelles 
font  fort  douces  careftantes  ,  8c  ap¬ 
prennent  facilement  à  parler.  Celles  du  ques 
Brefil  font  entièrement  vertes  ;  leurs  trf°^n(J® 
plumes  femblen't  couvertes  d’un  petit  \euo- 
duvet  blanc  très- fin ,  qui  les  fait  paroî-  ^ucu* 

!  tre  comme  d’un  verd  argenté.  Elles  ont 
|  la  queue  fort  longue  ,  la  tête  bien  faite, 
j  l’œil  vif,  le  bec  noir  8c  fort  recourbé  ; 
elles  font  fort  privées ,  &  femblent  ai¬ 
mer  à  s’entretenir  avec  les  perfonnes  ; 
il  eft  rare  de  leur  voir  garder  le  filence, 
car  qu’elles  entendent  parler  ,  foit  de 
jour  ou  de  nuit,  elles  fe  mettent  de  la 
partie  ,  8c  veulent  toujours  avoir  le  def- 
J  fus.  Elles  vont  toujours  en  troupes ,  8c 
fai  vent  les  graines- &  les  fruits  à  mefu- 
re  qu’ils  meuriftent».  C’eft  un  vrai  pîai- 
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fir  de  les  entendre  quand  elles  font  fur 
un  arbre ,  leur  plumage  verd  empêche 
qu’on  les  puifTe  diftinguer  des  feuilles , 
quoique  leur  babil  falfe  connohre  qu’eb 
les  y  font  en  grand  nombre  ,  de  forte 
qu’un  chaffeur  qui  n’eft  pas  fait  à  ce  ba¬ 
dinage  ,  fe  defefpere  d’entendre  fa  proye 
fl  proche  de  lui  fans  la  pouvoir  voir  ni 
la  tirer.  Le  remede  à  cela  ed  de  demeu¬ 
rer  en  repos  &  en  pofiure  de  tirer , gr¬ 
ecque  ces  babiliardes  ne  peuvent  pas  de¬ 
meurer  îong-tems  en  la  même  place  -9 
quand  elles  ont  un  peu  becqueté  une 
baye  ou  un  fruit ,  elles  voient  à  un  au¬ 
tre  ,  on  les  voit  alors  &  on  les  tire.  El¬ 
les  regardent  tomber  celles  qu’on  a  ti¬ 
rées  <3 c  crient  de  toutes  leurs  forces  , 
comme  fi  elles  vouloient  chanter  inju¬ 
res  au  chaffeur.  Elles  font  pour  l’ordi¬ 
naire  très- grades ,  &  ont  un  goût  mer¬ 
veilleux  ,  fur  tout  dans  la  faifon  des 
graines  de  bois  d’Inde.  Après  qu’elles 
font  plumées  Sc  vuidées  ,  on  les  enve¬ 
loppe  dans  des  feuilles  de  vigne  pour 
les  faire  rôtir.  C’efl  un  manger  des  plus 
délicats. 

Le  Jeudi  vingt- huit  Janvier  les  Gal¬ 
bons  d’Efpagne  payèrent  devant  le  Ma* 
couba  ,  environ  à  une  lieue  &  demie  au 
large.  Ils  étoientau  nombre  de  dix-fept 
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avec  deux  petites  fregattes  ou  pataches.  1695» 
Dès  qu’on  les  appercût ,  8c  avant  qu  on  vant  la 
connût  qui  ils  étoient ,  on  donna  1  alar- 
me,  &c  les  habitans  Te  rendirent  avec 
leurs  armes  au  quartier  d  alfemblee  3 
pour  marcher  de  la  félon  les  ordres  qui 
leur  feroient  donnez.  Mais  quand  on 
reconnut  que  c’étoient  les  Galbons  d  Es¬ 
pagne  ,  chacun  s’en  retourna  chez  foi  ? 
bien  alluré  que  ces  Meilleurs  étoient 
trop  pacifiques  pour  rien  entreprendre 
contre  nôtre  repos.  Ces  vailfeaux  nous 
parurent  fort  chargez  de  monde.  Ils  a- 
voient  la  plupart  trois  galleries ,  ce  qui 
les  faifoit  paroicre  fort  élevez  ^  il  y  en 
avoit  fept  ou  huit  qui  paroilfoient  avoir 
ou  du  moins  qui  pouvoient  porter  cin¬ 
quante  ou  foixante  canons.  Les  autres 
n’en  paroilfoient  pas  fi  bien  pourvus* 

Par  bonheur  pour  eux  ,  nous  n’avions 
pour  lors  qu’un  feubvailfeau  de  guerre* 

Sc  tous  nos  Flibuftiers  étoient  dehors. 

S’ils  étoient  venus  un  peu  pîutot,nou$  a~ 
vions  cinq  grq^vailfeaux  qui  en  auroient 
rendu  bon  compte 8c  qui  leur  auroient 
fait  terminer  leur  voyage  au  Fort  Royal 
ou  au  Fort  Saint  Pierre.  Ils  moüiberent 
fous  le  vent  de  la  Dominique où  ils  fi¬ 
rent  de  l’eau  &  du  bois. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  Tourlouroux ,  des  Crabes  3  des  Cirr- 
ejues.  D'une  maladie  appelles  mal 
d’eftomac . 

NO  u  s  eûmes  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  Mars  quatre  ou 
cinq  grains  de  pîuye  ,  qui  nous  amene- 
Crabes  rent  un  nombre  prefque  infini  de  Tour¬ 
ne  difFe-  louroux.  C’eft  une  efpece  de  Crabes  de 
pece” e  tôrre  faites  à  peu  près  comme  celles  que 
Ton  prend  dans  les  mers  d’Europe ,  mais 
bien  plus  petites ,  puifque  les  plus  gros 
Tourlouroux  n*ont  pas  plus  de  deux 
pouces  &  demi  ou  au  plus  trois  pouces 
de  largeur..  Leur  écaille  eft  aftez  dure  r 
quoiqu’elle  foit  mince.  Elle  eft  rouge  r 
le  milieu  du  dos  eft  d’un  rouge-brun  , 
qui  s’éclaircit  peu  à  peu  ,  jufque  fous 
le  ventre  qui  eft  d’un  rouge  fort  clair. 
Leurs  yeux  font  noirs  ,^jirs  comme  de 
la  corne,quifortent  Sc  qui  rentrent  dans 
lèurs  orbites  ,  comme  ceux  des  Ecre- 
viftes.  Il  ont  quatre  jambes  de  chaque 
côté  3  compofées  chacune  de  quatre  ar¬ 
ticles  ,  dont  le  dernier  eft  plat  &  termi¬ 
né  en  pointe  $  c’eft  avec  cela  qu’ils 
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qu’ils  marchent  8c  qu’ils  raclent  la  ter-  1 69$» 
re.  Outre  ces  huit  pieds ,  ils  ont  enco¬ 
re  deux  mordans  bien  plus  gros  que  les 
jambes  ,  dont  les  extremitez  faites  com¬ 
me  celles  des  Crabes  de  mer  ,  pincent 
bien  fort  &  coupent  les  racinesjes  fruits 
$c  les  feuilles  dont  ils  fe  nourrirent.  Le 
gauche  eft  toujours  plus  petit  que  le 
droit.  Quand  ils  marchent  &  qu’ils  ren¬ 
contrent  quelque  chofe  qui  leur  fait 
peur  ,  ils  frappent  leurs  mordans  l’un 
contre  l’autre  ,  comme  s’ils  vouloient  à 
.leur  tour  épouventer  leurs  ennemis.  Si  Adrefo 
on  les  prend  par  une  jambe  ou  par  un  ^Cra' 
mordant,  ils  vous  la  laiftent  à  la  main  s’*  chape* 
&  s’enfuyent,  car  ils  ont  cela  de  com-  ^nii 
mode  ,  que  leurs  jambes  fe  détachent  font  pu- 
par  pièces  de  leurs  jointures ,  comme  h  tes* 
elles  n’y  étoient  que  colées  j  8c  s’ils  ont 
le  bonheur  de  s’échaper ,  il  leur  revient 
une  autre  jambe  ou  un  autre  mordant 
l’année  fuivante.  La  raifon  qui  le  fait 
croire  ,  eft  qu’on  trouve  fort  fonvent 
des  dépouilles  de  Crabes  ou  de  Tour¬ 
louroux  aufquëls  il  manque  quelque 
membre  ,  &  cependant  l’animal  qui  l’a 
quitté  8c  qui  eft  dans  des  feuilles  ou  fous 
des  racnes  auprès  de  fa  vieil !e  peau  ,  a 
tous  fes  membres ,  fans  qu’il  lui  en  man¬ 
que  aucun.  Quand  les  Crabes  (ont  dans 
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cet  état ,  on  les  appelle  Crabes  bourfîe- 
y  res  ^  leur  écaille  n’efl  pas  plus  dure  a- 
lors  que  du  parchemin  mouillé  ;  elles 
font  extrêmement  foibles  ^  elles  ne  peu¬ 
vent  foufFrir  l’air  ,  jufqu’à  ce  que  leur 
nouvelle  peau  ait  acquis  la  durete  de 
l’écaille  j  le  repos ,  le  bain  qu’elles  ont 
pris  à  la  mer,  8c  la  nourriture  dont  el¬ 
les  ont  fait  provifion  avant  de  fe  reti¬ 
rer  dans  leur  trou  ,  les  engraiilè  extrê¬ 
mement. 

Les  Tourlouroux  8c  les  Crabes  ma- 
f.1  r  les  fe  diflinguent  des  femelles  par  la  fi- 
maies  &  gure  de  leur  queue.  Les  uns  8c  les  au- 
inclies.  très  l’ont  replifiée  fous  le  ventre.  Elle 
efl  compofée  de  plufieurs  rangs  de  pe¬ 
tites  écailles  attachées  fur  une  membra¬ 
ne  peu  épaife  ,  forte  comme  du  parche¬ 
min  ,  où  l'on  remarque  plufieurs  petits 
nerfs  qui  la  partagent  dans  fa  largeur,. 
&  qui  fervent  à  faciliter  le  mouvement 
des  écailles  qui  font  fur  la  partie  exté¬ 
rieure  de  la  membrane  j  fa  partie 
intérieure  efl  garnie  de  plufieurs  poils 
ou  barbes  longues  &.  raboteufes.  Cette 
queue  aux  mâ’es  va  toûjours  en  dimi¬ 
nuant  ,  depuis  l’endroit  où  elle  efl  join¬ 
te  au  corps ,  jufqu’a  la  naiffance  des  pre¬ 
mières  j  .mbes  de derrierç  où  elle  finit 
en  pointe.  Celle  des  femelles  efl  égale- 
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ment  large  dans  toute  (a  longueur  ,  & 
fe  termine  en  arc  de  cercle.  La  femelle 
a  beloin  de  cette  large  queue  pour  cou¬ 
vrir  &  pour  conferver  les  œufs  ,  à  me- 
fure  qu’elle  les  met  hors  de  (on  ventre. 
Ils  s’attachent  en  fortant  à  ces  poils , 
dont  je  viens  de  parier ,  &  la  largeur  de 
la  queue  les  foutient ,  les  enveloppe  &c 
empêche  qu’ils  ne  tombent ,  &  que  les 
pierres  ,  le  fable  ,  les  heibes  ou  autres 
inegalitez  fur  lefquelîes  la  Crabe  pafte, 
ne  les  puiile  détacher.  L’une  &  l’autre 
de  ces  queues ,  c’eft  à- dire ,  celle  du  mâ¬ 
le  &c  celle  de  la  femelle  ,  quand  elle 
n’eft  pas  chargée  d’œufs  ,  s’emboîtent 
fi  jufte  dans  une  cavité  qui  eft  dans  l’é¬ 
caille  du  ventre  ,  qu’elles  ne  paroiiTent 
prefque  pas. 

C’eft  une  réglé  generale  que  tous  les 
animaux  que  je  vais  nommer,  fçavoir 
les  Tourlouroux  ,  les  Crabes  ,  les  Fxre- 
vihés ,  les  Serpens  ,  les  Lézards  8c  les 
Sold  ats  defeendent  tous  les  ans  à  la  mer 
pour  fe  baigner ,  8c  changer  de  peau  ou 
de  coquille.  Les  Crabes,  les  Tourlou¬ 
roux  8c  les  Ciriques  y  vont  encore  pour 
fure  leurs  œufs  ,  ce  qui  leur  eft  forçai*, 
fe  ,  car  comme  ils  font  déjà  hors  de  leurs 
corps  attachez  feulement  aux  poils  de 
leur  queue,  iis  ne  font  que  la  fecoüer 
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1693.  darîs  l’eau  où  ils  fe  baignent, &  ces  œufs, 
un  peu  plus  petits  que  ceux  des  Car¬ 
pes  ,  fe  détachent  des  poils  qui  les  rete- 
noient ,  tombent  dans  la  mer  où  ils  s'é¬ 
ploient  &  s’attachent  auiîî-tôt  aux  ro¬ 
chers  ,  &c  quelque  tems  après  foçtent 
de  l’eau  ,  fe  retirent  fous  les  premières 
herbes  qu’ils  trouvent ,  &  montent  en- 
fuite  de  compagnie  avec  leurs  meres  à 
la  montagne.. 

Les  Crabes  Sc  les  Tourlouroux  s’étant 

baignez  &  aïant  fait  leurs  œufs, quittent 

leur  vieille  écaille,  lis  en  fortent  fi  a- 

droitement ,  qu’il  eft  comme  impoïïîbie 

de  voir  comment  ils  ont  pû  fe  tirer  de 

l’Auteur  tant  jointures  fans  en  rompre  aucu¬ 
ne  la  1  ,  ,/  ...1, 

maniéré  ne,  caron  trouve  les  dépouillés  toutes 
d°nt  les  entjeres  ]’ai  eu  beaucoup  de  peine  à  le 

dépoüii-  découvrir  :  a  la  nn  e  trouvai  que  1  e- 


Conjec 
ture  de 


!‘ent  d,e  caille  s’ouvrait  fous  le  ventre,  entre  les 

leur  e-  ’ 

caille. 


naiifances  des  jambes ,  fk  comme  cette 
ouverture  ne  fe  peut  apercevoir  fans 
faire  un  peu  de  violence  pour  éloigner 
les  deux  parties  Inné  de  l’autre  ,  je  vis 
qu’elles  retournoient  comme  un  reifort 
dans  leur  lituation  naturelle  ,  dès  que  je 
ceffois  de  les  tenir  écartées  ,  d’où  je  con¬ 
clus  qu’il  fe  paffoit  la  même  chofe  quand 
le  corps  de  l’animal  en  fortoit.  Il  pa¬ 
role  plus  de  difficultez  à  concevoir  com¬ 
ment 


Françoifes  de  J! Amérique.  169 
toent  les  jambes  ont  pû  fortir  de  leur 
:tui  ,  8c  le  debaraifer  de  tant  de  join¬ 
tures  ,  &  fur  tout  les  mordans  qui  font 
oeaucoup  plus  gros  à  leur  extrémité  que 
dans  le  milieu.  Mais  cette  difficulté  cef- 
ifera  dès  qu'on  prendra  garde  que  les 
îointures  ne  font  formées  que  de  carti¬ 
lages  &  de  peaux  comme  du  parchemin, 
faut  s’élargiflTent  ,  s’étendent  ou  fe  re- 
:recifTent ,  félon  le  befoin  de  ranimai. 
Il  peut  encore  bien  arriver  que  le  bain 
hue  ces  animaux  prennent  dans  la  mer, 
ies  atténué  en  même  tems  qu’il  les 
IfFoiblit  ;  &  qu’en  cet  état  leur  chair 
■tant  diminuée  de  volume,  elle  ne  rem¬ 
plit  plus  fi  exa&ement  qu’auparavant 
on  écaille  -,  ou  qu’étant  devenue  plus 
nolle  ,  elle  a  acquis  plus  de  facilité 
|l,  s’allonger  ou  à  fe  comprimer,  ce  qui 
[uffiroit  pour  leur  donner  le  moyen 
j.e  fortir  aufïï  facilement  qu’ils  font. 
•Lorfqu’iîs  quittent  leurs  écailles,  il 
lie  faut  pas  s’imaginer  qu’ils  rentrent 
ians  une  autre,  comme  je  le  dirai  ci- 
près  de  certains  animaux  qu’on  ap¬ 
pelle  Soldats  ;  c’eil:  leur  peau  interieu- 
e  qui  étoit  fous'  l’écaille  qui  fe  durcit 
eu  à  peu,  8c  qui  acquiert  enfin  la  ib- 
idité  necefïaire  pour  conferver  leur 
hair  des  injures  de  l’air,  &  des  xnor- 
Tomt  IL  H 
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fores  des  autres  animaux. 

Les  crabes  Sc  les  tourlouroux  avant 
cîe  quitter  leur  écaille  ,  ont  foin  de  je 
creufer  un  trou  en  terre  ou  dans  quel¬ 
que  fouche  pourrie  ,  ou  entre  des  pier¬ 
res  ou  des  racines  ,  elles  y  apportent 
des  feuilles  pour  leur  fervir  de  nour¬ 
riture  ,  &  dès  qu’elles  ont  quitte  leur 
écaille  ,  elles  s’y  retirent  &  y  demeu¬ 
rent  jufqu’à  ce  que  leur  peau  ic  ion 
changée  &  endurcie  comme  l’écaille 
quelles  ont  quittée.Le  repos  &  la  nour¬ 
riture  qu’elles  prennent  dans  ce  tems- 
là,  les  engraiffent  extrêmement.  Si  or 
les  prend° alors  ,  on  les  trouve  couver 
tes  feulement  d’une  petite  peau  rouge 
tendre  &  mince  comme  du  p  arche  mil 
mouillé,  elles  font  bien  plus  délicate 
qu’en  tout  autre  tems  ;  on  les  appel 
le  alors  crabes  bourfieres.  Elles  fon 
ordinairement  près  de  hx  femaines  de 
puis  quelles  font  defeendués  des  mon 
tagnes  pour  fe  baigner  à  la  mer,  fair 
leurs  œufs,  &  changer  de  peau,avar 
qu’elles  y  remontent  avec  les  petii 
quelles  ont  fait.  Quand  je  dis  quelle 
remontent  avec  leurs  petits,  il  ne  fai 
pas  s’imaginer  que  chaque  mere  cor 
duife  les  Sens  comme  une  poule  cor 
doit  fes  pouflins  3  point  du  tout  :  elle 
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ie  les  connoiflent  feulement  pas.  J’en-  1693. 
ends  feulement  par  ce  terme  les  pe¬ 
ntes  crabes  ou  tourlouroux  nez  depuis 
beu  qui  fuivent  les  vieux  à  la  monta¬ 
gne. 

Leurs  œufs  comme  ceux  des  écre- 
vilfes  de  des  poilfons,  font  fort  petits 
5c  attachez  les  uns  aux  autres.  Ils  font 
bouges  lorfqu’ils  font  cuits  de  de  fort 


3on  goût.  Lorfqu’ils  ne  font  pas  en¬ 


core  lortis  du  corps  de  attachez  à  ces 
barbes  qui  font  fous  la  queiie ,  on  les 
prouve  dans  le  corps  comme  deux  pe- 
ottons  feparez  l’un  de  l’autre  par  une 
aetite  membrane,  de  cantonnez  d’une 
(matière  épaiffe  de  la  même  couleur  que 
es  œufs  font  alors  ,  mais  qui  devient 
blanche  quand  elle  eft  cuite.  Les  ma-  Jauma- 


Ha  ôc 
graiflfe 


es,  outre  cette  matière  blanche  qui  efl: 
eur  graifle,  ont  au  lieu  d’œufs  une  au- 
:re  matière  verdâtre  qu’on  appelle  Tau- 


ci  s  Cra- 
bc-s.  Ma¬ 
nier;  de 


malin.  C’eft  la  faulce  avec  laquelle  on  s’fn  fct 
les  mange.  Pour  cet  effet  on  enleve 
l’écaille  du  dos,  en  la  feparant  de  celle 
du  ventre  ou  les  pieds  Se  les  mordans 
font  attachez  ;  on  amalîe  dans  une  c- 
cuelle  tout  le  taumalin  des  ruâmes  avec 
la  grailfe,  on  y  mêle  un  peu  d’eau  & 
de  jus  de  citron  pour  les  délayer,  de  on 
y  met  du  fel  de  du  piment  écrafé. 
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Diffcren 
tes  ma 
riieres 
d’accô- 
moder 
les  cra¬ 
bes. 
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Pendant  que  les  corps  des  crabes  cm 
fent  dans  Peau  ,  on  fait  bouillir  le  tau 
malin  en  le  remuant  bien  ,  ôc  quanc 
tout  eft  cuit ,  on  mange  la  chair  de; 
crabes  en  la  faulçant  dans  le  taumalir 
cornue  on  mange  la  viande  avec  l< 
moutarde. 

Souvent  on  ne  fait  pas  tant  de  façons 
On  fe  contente  de  faire  cuire  les  tour 
louroux  ôc  les  crabes  toutes  entière; 
dans  Peau  ou  fur  les  charbons  ,  &  aprèî 
qu’on  les  a  ouvertes,  on  tire  la  graillé 
les  œufs ,  le  taumalin  ,  on  jette  le  fie 
qui  eft  fort  reconnoilTkble  ,  parce  qu’i 
eft  noir,  Ôc  on  mange  tout  le  rclh 
avec  dufel.  Cependant  quand  on  man- 
geroit  le  fiel  ,  il  ne  pourroit  caufe 
d’autre  mai  qu’un  peu  d  amertume  dan 
la  bouche. 

Une  autre  maniéré  d’accommoder  le 
tourlouroux  ôc  les  crabes  ,  eft  âpre 
qu’ils  font  cuits  dans  l’eau  avec  le  fcl 
de  les  ouvrir,  en  tirer  toute  la  chair 
les  œufs ,  la  graille  ôc  le  taumalin ,  6 
leur  donner  un  tour  de  poêle  dans  d 
heure  roux,  avec  de  l’oignon  hach 
bien  menu  8c  du  perfil  ;  apres  que 
on  les  met  dans  une  cafterolle  avec  u 
bouquet  de  fines  herbes ,  du  poivre 
des  écorces  d’oranges  ôc  des  jaune 
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’œufs  délayez  dans  le  jus  d’oranges  1695» 
ï  de  citrons  ;  &  quand  on  eft  prêt  de 
îs  fervir,  on  y  rappe  un  peu  de  muf- 
ade  ,  c’eft  un  tié^bon  manger. 

Les  crabes  ne  different  des  tourîou-  crabe* 
pux  que  par  la  grandeur.  Il  y  en  a  ^let' 
e  violletes  &r  de  branches.  Les  vio- 
pttes  le  ci  ou  vent  dans  les  montagnes, 
ans  les  cannes  &  autres  lieux  éloi- 
;  ez  du  bord  de  la  mer,  excepté  dans 
a  faifon  qu’elles  viennent  fe  baigner 
ta  mer  ,  qui  eft  au  comxrencemenî 
.es  pluyes  dans  le  mois  de  Juillet. 

.es  crabes  blanches  ne  fe  trouvent  que  crabe* 
ans  des  lieux  bas ,  marécageux  &  vers  biau" 
ps  bords  de  la  mer.  El  es  iont  bien 
lus  g rofles. que  les  violettes.  J’en  ai 
u  à  la  grande  terre  de  la  Guadeloupe 
[ui  avoient  plus  de  fept  pouces  de 
large  dans  leur  grand  diametere.  Elles 
>nt  cinq  jambes  de  chaque  côté,  Sz  deux 
nordans  dont  les  pinces  font  faites  en 
maniéré  de  tenaille,  d’un  fi  grand  dia- 
mettre  qu’on  peut  palier  le  poing  au 
milieu  de  leur  circonférence.  Les  tour- 
ouroux  ôc  tomes  les  crabes  ont  le  mor¬ 
dant  droit  un  tiers  plus  gros  que  le 


ches. 


gauche 


De  ces  trois  efpeces,  les  tourlouroux 
■ont  les  plus  délicats  ,  &  les  crabes 
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ï6$$.  blanches  font  les  moins  recherchées* 
On  peut  dire  que  ces  animaux  font 
une  vraye  manne  pour  le  païs.  Les 
Caraïbes  ne  vivent  prefque  d’autre 
chofe.  LesNegres  s’en  nourriffent  au 
lieu  de  viande  fallée  ,  que  leurs  maî¬ 
tres  négligent  fouventde  leur  donner, 
ou  parce  qu’elle  efl  rare,ou  parce  qu’el¬ 
le  efl  chere.  Les  blancs  ne  les  négli¬ 
gent  pas,  Sc  on  voit  par  les  differen¬ 
tes  maniérés  de  les  accommoder ,  que 
je  viens  de  rapporter  ,  qu’on  en  fert 
fur  toutes  fortes  de  tables. 

On  dit  communément  que  les  crabes 
font  une  bonne  nourriture.  Pour  moi 
je  fuis  convaincu  qu’elles  font  de  diffi¬ 
cile  digeflion ,  Sc  qu’elles  caufent  beau¬ 
coup  d’humeurs  froides  Sc  hipocondria- 
ques.  j’ai  remarqué  que  toutes  les  fois 
que  j’en  avois  mangé  ,  quelque  foir 
qu’on  fe  fut  donné  pour  les  bien  ac¬ 
commoder  ,  je  me  trouvois  affoupi  & 
comme  endormi  le  refie  de  la  journée 
J’ai  demandé  à  plufieurs  perfonnes  (: 
elles  fentoient  la  même  chofe  ,  Sc  f 
elles  avoient  le  même  accident  ,  & 
toutes  m’ont  affiné  qu’elles  les  reffen 
toient;  d’où  j’ai  conclu  que  fi  cett( 
nourriture  étoit  bonne  pour  des  Car  ai 
bes  qui  font  élevez  avec  elle ,  Sc  a c 
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joutumez  à  s’en  nourrit  des  leur  en- 
ance  :  fî  elle  cil  bonne  pour  des  Ne-  R  rn  1  r * 
rres  dont  le  tempérament  eit  rort  oc  |>Autear 
obufte.ie  travail  grand  6c  continuel,  (“r  la 
k  qui  n’ont  très  fouvent  autre  ciioie  ctabes. 
t  manger  ,  fi  elle  eft  bonne  à  des  ou¬ 
vriers  6c  autres  gens  de  travail  j  c  eft 
aarce  que  le  travail  continuel  ieur  aide 
i  la  digerer,  6c  à  dîffiper  les  obft  rue- 
dons  que  cette  viande  caufe  ordinaire¬ 
ment  :  fi  elle  eft  bonne,  dis- je,  pour  ces 
fortes  de  gens ,  je  ne  la  croi  point  du 
:out  bonne  pour  des  Européens ,  dont 
la  conftitution  n’eft  pas  fî  forte ,  qui 
ne  font  point  aidés  à  la  digerer  par 
nn  grand  travail ,  en  un  mot  qui  y 
font  point  accoutumez.  Je  croi  même 
jque  la  mélancolie  6c  la  nonchalance 
qu’on  remarque  dans  les  Caraïbes,  eft 
jun  effet  de  cette  nourriture  pefante  6c 
lindigefte  ,  qui  aflbupit  les  fens  en  di¬ 
minuant  le  mouvement  du  fang  6c  des 
efprits  *  ce  qui  eft  fî  vrai,  que  les  Eu¬ 
ropéens  qui  s’en  nourriftent  faute  d  au¬ 
tre  chofe  ,  &  qui  n’ont  pas  de  vin  ou 
d’eau-de  vie  pour  corriger  fa  crudité 
6c  fon  flegme  épais ,  tombent,  dans  une 
maladie  qu’on  appelle  aux  Illcs ,  mal 
d’eftomac  ;  ils  deviennent  pâtes ,  jau¬ 
nes  6c  bouffis ,  leurs  pieds  6c  leurs  jam- 
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695.  bes  s’e  fbnt,  ils  reffentent  une  lafïïtua 
de  extraordinaire,  avec  une  pefanteut 
de  têçe  q  n  fait  quils  ont  prefque  tou¬ 
jours  envie  de  dormir,  leur  ventre  ÔC 
leur  eilomach  s’enflent,  Sc  ils  tombent 
enfin  dms  une  hiirop'fie  incurable,  s’ils 
n’apportent  dès  le  commencement  des 
remedes  convenables  qui  font  les  po¬ 
tions  cordiales  5c  fudorifîques,  les  bains 
chauds  ,  de  borne  nourriture,  de  bon 
vin  ,  de  la  joye,  5c  fur  tout  de  l’exer¬ 
cice  le  plus  violent  qu’on  pudle  foute- 
nir  afin  d  exciter  la  fucur.  On  prétend 
que  cette  maladie  peut  encore  venir 
de  coucher  au  froid  ou  au  ferein  fans 
couverture,  de  chagrin  5c  autres  cau- 
fes  femblables.  Je  conviens  que  tout 
cela  peut  y  contribuer,  5c  même  l’aug¬ 
menter  quand  elle  cil  formée  -,  mais 
j’ai  de  bonnes  raifons  pour  croire  qu’el- 
ie  vient  plutôt  de  la  mauvaife  nourri¬ 
ture  que  de  toute  autre  chofe.. 

Je  viens  de  dire  que  les  Negres  & 
autres  gens  qui  travaillent  beaucoup 
ne  fe  refTentoient  gueres  de  la  mau¬ 
vaife  qualité  de  cette  nourriture  ;  on 
en  voit  cependant  beaucoup  qui  font 
attaquez  de  maux  d’eflomach  Ôc  d’hi- 
dropifie,  &  fur  tout  les  Negres  des 
Portugais  du  Brefîl  y  font  plus  fujets 


✓ 


V  . '  ^  \ 

françeifts  de  ?  Amérique.  177  

que  les  autres.  Peut-être  que  les  mau-  169 f. 
vais  traitemens  qu’ilk  reçoivent  de 
leurs  maîtres,  qui  furpalTent  infiniment 
les  Anglois  en  ce  point-là,  y  peuvent 
contribuer  beaucoup  ;  mais  de  quelque 
eauie  que  ce  mal  ieur  vienne  ,  voici 
le  remede  qu’ils  y  apportent  ,  Ôc  qui 
réuiîlt  fans  prefque  manquer  jamais. 

Ils  les  abandonnent  à  eux-  mêmes ,  &  jJXrl 
les  laiffent  comme  en  liberté  dans  des  tugais 
endroits  où  il  y  a  de  grands  bocages 
de  pommiers  d’Acajou  fans  leur  don- 
ner  aucune  autre  nourriture  que  cePc 
qu’ils  peuvent  tirer  de  ces  arbres.  La 
faim  les  oblige  de  fe  remplir  de  ce 
fruit,  dont  la  fuc  qui  eft  acide  incife 
l’humeur  épaiife  ôc  coagulée  qui  em- 
Ipêchoit  le  mouvement  des  humeurs  oC 
lia  circulation  du  fang,  ce  qui  caufoit 
des  obftruélions ,  l’enflure  Ôc  les  autres 
accidens  dont  ils  étoient  attaquez  -,  de 
maniéré  qu’en  allez  peu  de  tems  ils; 
recouvrent  une  fanté  parfaite.  Je  tiens 
ceci  de  gens  de  probité  qui  ont  de¬ 
meuré  long  tems  au  Brefil.  ]e  <sroi 
qu’on  pourroit  fe  fervir  du  même  re¬ 
mede  dans  nos  liles  avec  un  fuccès  auffîî 
heureux. 

Lorfque  les  crabes  font  accommou 
dées  en  ragoût  comme  je  l’ai  écrit  ci- 
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169  j  deflus ,  elles  font  beaucoup  meilleures  ; 
c’eft-à-dire  qu’elles  font  moins  mal  fai- 
fautes  :  mais  elles  font  toujours  trés- 
indigeftes  ,  Ôc  toute  la  diligence  qu’on 
peut  apporter  pour  les  bien  accommo¬ 
der  ,  ne  peut  faire  autre  chofe  que 
diminuer  leur  mauvaife  qualité,  fans  la 
changer  entièrement. 

Ces  trois  efpeces  d’animaux  vivent  de 
feuilles  ,  de  racines ,  ÔC  des  fruits  qui 
tombent  des  arbres.  Par  cette  raifon 
il  faut  prendre  garde  fi  entre  les  fruits 
dont  ils  fe  font  nourris  il  n’y  en  a  point 
qui  ait  des  qUalitez  venimeufes  comme 
font  les  pommes  de  mancenilier. 

Les  crabes  violettes  Ôc  les  tourlou¬ 
roux  ne  font  jamais  fi  dangereux  que 
les  crabes  blanches  ,  parce  que  vivant 
la  plupart  du  tems  dans  les  montagnes 
ou  dans  les  cannes,  où  il  ne  fe  trouve 
point  de  ces  méchans  fruits  ,  ils  ne 
font  pas  fujets  à  s’empoifonner.  On 
ne  doit  craindre  cet  accident  que  quand 
ils  defeendent  au  bord  de  la  mer  où 
il  y  a  de  ces  fortes  d’arbres  ;  mais  les 
crabes  blanches  font  fort  fujettes  à 
être  empoifonnées ,  parce  que  vivant 
au  bord  de  la  mer  elles  trouvent  des 
pommes  ôc  des  feiiilles  de  mancenilier 
qu’elles  mangent  fans  fe  faire  beaucoup 
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de  mal  :  mais  elles  en  font  beaucoup  1695 
à  ceux  qui  les  mangent. 

C’eft  une  réglé  generale  qu’il  n’en  P;j 
faut  point  manger  quand  on  les  trouve  t,°;‘ 
fous  des  ^panceniÜeis.  Les  feuilles  de  qx 


;cau- 


la  fenfidvè  les  empoifonnent  aulli  ;  de  ^  nilre 
forte  qu’il  faut  s’abftenir  de  celles  qu’011  geancdcs 
trouve  fous  ces  fortes  d’arbres  ou  de  crabes' 
plantes.  Le  fecret  pour  connoitre  b 
elles  font  faines  ou  non,  eft  de  regar¬ 
der  leur  taumalin  ,  s’il  eft  noir,  c’cft 
une  marque  aflurée  qu’elles  font  em- 
poifonnées. 

Il  y  a  plusieurs  maniérés  de  prendre 
les  crabes.  La  plus  ordinaire  eft  d’aller 
la  nuit  dans  le  bois  &  autour  des  can¬ 
nes  avec  un  flambeau  de  bagaces  ou 
de  bois  de  chandelle.  C’eft  dans  ce 
tems  là  qu’elles  font  en  mouvement  , 
elles  fortent  de  leurs  trous  8c  vont 
chercher  à  manger  $  la  lumière  du  flam-  d 
heau  les  découvre,  8c  il  eft  facile  de  rcn'es 
les  prendre  par  de  (fus  le  dos  8c  les  de  p  0 
mettre  dans  le  fac  que  l’on  porte  pour 
cet  effet ,  ou  dans  un  pannier  qui  a 
un  couvercle  qui  s’emboete  comme  le 
deffus  d’un  coyanbouc.  Il  arrive  fou- 
vent  que  quand  on  les  veut  prendre 
elles  fe  renver ferre  fur  le  dos,  8c  pre- 
fentent  leurs  mordans.  Ceux  qui  (ont 
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habiles  à  cette  chaffe  ne  s’embaraffcnt 
gtieres  de  les  voir  ainft  en  deffenfes , 
ils  les  prennent  par  les  pieds  de  der¬ 
rière  où  les  mordans  ne  peuvent  ar¬ 
river  ,  &  les  mettent  dans  le  fac.  Ceux 
qui  ont  peur  d’être  mordus  ,  les  ren- 
verfent  fur  le  ventre,  &  les  prennent 
par  deffus  le  dos.  Ii  faut  être  prompt 
a  mettre  la  main  dédits  dès  qu’on  les 
apperçoitj  car  comme  elles  ne  s’écar¬ 
tent  pueres  de  leurs  trous ,  ou  qu’elles 
en  trouvent  facilement  d’autres ,  elles 
s’y  retirent  promptement  5c  marchent 
fort  vite. 

La  fécondé  maniéré  de  les  prendre 
eft  de  foütller  avec  une  ferpe  les  trous 
que  l’on  voit  en  terre  pour  y  trouver 
la  crabe  qui  s’y  eft  retirée.  On  fe  fert 
de  cette  maniéré  lorfqu’on  va  aux  cra¬ 
bes  pendant  le  jour,  parce  que  pour 
lors  "il  eft  très-rare  qu’on  les  trouve 
hors  de  chez  elles  :  ou  dans  le  tems 
qu’elles  font  effectivement  retirées  fans 
for  tir,  ce  qui  dure  cinq  à  fix  femainesj 
cela  arrive  ordinairement  après  qu’el¬ 
les  font  de- retour  de  leur  voyage  au 
bord  de  la  mer.  Il  fernblc  quelles  ayent 
befoin  de  ce  tems-dà  pour  fe  repofer 
5c  réparer  leurs  forces  ;  mais  comme 
tout  le  monde  n’eft  •  pas  oblige  d  en- 
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trer  dans  leurs  raifons ,  on  ne  laiffe  pas  1695* 
d’aller  troubler  leur  repos  ,  8c  de  les 
prendre. 

La  troihéme  maniéré  ne  fe  pratique 
que  pour  les  crabes  blanches  lorfqu  on 
va  pour  les  prendre  pendant  le  jour. 

Comme  elles  font,  ainfî  que  je  1  ai  dit, 
dans  des  lieux  marécageux  vers  les 
Ibords  de  la  mer,  elles  fortent  fou- 
vent  de  leurs  trous  pour  prendre  l’air, 
ou  pour  fe  retirer  dans  un  lieu  fec  Sc 
élevé,  quand  elles  Tentent  que  le  flot 
les  doit  couvrir  d’eau  :  on  remarque 
le  trou  où  la  crabe  fe  retire,  8c  on  y 
fiche  un  bâton  qui  l’empêche  de  fortir 
quand  la  mer  monte  ,  8c  après  qu'elle 
eft  defcendue  on  ôte  le  bâton  ,  8c  on 
trouve  la  crabe  étouffée  au  bord  du 
"  trou. 

Il  y  a  une  quatrième  efpece  de  cra-  Cinq  tic* 
bes  que  l'on  trouve  dans  les  rivières  ^Cces  “e 
8c  fur  les  rochers  au  bord  de  la  mer. 

I  Elles  font  beaucoup  plus  plates  que  les 
autres,  leur  écaille  eû:  plus  epaife  8c 
plus  dure,  leurs  mordans  quoique  plus 
:  petits,  ne  pincent  pas  moins  ;  elles  oui 
.encore  bien  moins  de  chair  8c  de  graifle 
que  les  autres.  C’eil  à  leur  peu  de  va¬ 
leur  qu’elles  font  redevables  du  repos 
i  qu’on  leur  donne.  Il  faut  que  les  Ne- 
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1&95,  gres  ne  trouvent  rien  quand  ils  vont 
chercher  des  Ciriques,  c’eft  ainfl  qu’on 
les  appelle. 

Il  eft  bon  pour  achever  cet  article  de 
dire  un  mot  des  flambeaux  de  bagaces, 
ôc  de  bois  de  chandelle. 

Les  premiers  font  compofez  de  can¬ 
nes  ,  qui  après  avoir  pafle  au  moulin, 
ont  été  fechées  au  foleil.  On  en  prend 
trois  ou  quatre  félon  la  grofleur  que 
Matière  l*on  veut  donner  au  flambeau  ,  on  les; 
desflam-  lie  de  flx  en  flx  pouces  avec  des  ai- 
ia  ma.  guillettes  de  mahot ,  ou  de  m  b:s,  qui 
mère  de  efl:  une  cfpece  de  petite  lianne  ou  façon 
lJlre'  d’ozier,  dont  je  parierai  tout  à  l'heure, 
qu’on  employé  en  une  infinité  de  chofes. 
On  ente  plufieurs  bagaces  les  unes  fur 
les  autres  félon  la  longueur  qu’on  veut 
donner  au  flambeau  ,&onles  lie  com¬ 
me  les  premières.  D’ordinaire  on  don¬ 
ne  au  flambeau  fept  à  huit  pieds  de* 
long.  On  le  porte  un  peu  panché  ap¬ 
puyé  fur  le  bras  gauche,  avec  le  panier 
à  crabes  pafle  en  bandoulière  du  même 
coté  ,  afin  d’avoir  le  bras  droit  libre. 
Quand  un  flambeau  de  bagaces  eft  allu¬ 
mé  il  faut  qu’il  fafle  un  grand  vent  pour  • 
l’éteindre  ,  car  les  bagaces  brûlent  très* 
Jr’en,  &  fouvent  plus  vîte  qu’on  ne  veut, 
8c  c’eftpour  cette  raifon  qu’on  les  fais 
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fi  longs,  U  eft  rare  de  trouver  les  cafés  169$, 
des  Negres  fans  une  bonne  provifion  de 
ces  flambeaux  ou  de  ceux  dont  je  vais 
:  parler. 

Le  bois  de  chandelle  eft  ainfi  appel- 
dé,  parce  que  l’ufage  le  plus  ordinaire 
auquel  on  remployé  eft  pour  faire  des 
flambeaux.  On  ne  le  trouve  qu’au  bord 
de  la  mer  •  il  n’eft  jamais  ni  bien  gros 
ni  bien  droit ,  je  n’en  ai  point  vu  qui 
!  eue  plus  de  ftx  pouces  de  diamettre. 

Ses  feuilles  font  toujours  couplées,  Arbre 
I  grades,  épaifles,  &  arrondies  par  le  bout.  ££?sc‘lcdc 
Son  écorce  eft  fort  brune ,  rude,  cre-  chandei- 
vaftee  ,  peu  adhérente  &  fort  caftante* le* 

!  Le  bois  eft  brun,  le  fil  eft  long  &  droit, 

&  par  confequent  il  fe  fend  fort  aifé- 
!  ment.  Quoiqu’il  paroifte  fort  fec  ,  il 
eft  cependant  huileux  ,  on  le  recon- 
noît  quand  il  eft  allumé.  Il  conferve 
bien  le  feu  ,  de  l’entretient  bien  plus 
long  tems  qu’une  quantité  égale  d’au¬ 
tre  bois  ne  pourroit  faire,  ce  qui  vient 
de  ce  qu’il  eft  huileux,  auffi  011  remar¬ 
que  toujours  une  certaine  humidité 
onéhieufe  proche  l’endroit  qui  bruie 
qui  rend  une  odeur  d’autant  plus  f$nte 
de  plus  agréable,  que  les  éclats  dont  le 
flambeau  eft  compofé  ,  font  plus  pies 
1  du  cœur  de  l’arbre.  On  fend  ce  bo-s 
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par  éclats  aufïï  longs  8c  aufîî  déliez 
qu’il  eft  pofïïb!e,  &  on  les  lie  enfemble 
comme  les  bagaces ,  les  entant  les  uns- 
dans  les  autres  félon  la  longueur  qu’on 
yeut  donner  au  flambeau.  Ce  bois  fait 
une  lumière  fort  claire  &c  fort  vive. 

On  fait  encore  des  flambeaux  avec  un 
certain  bois  jaune  dont  je  parlerai  dans 
la  fuite, qu’on  appelle.  Bois  épineux. On. 
le  fend  &  on  le  Lie  comme  le  precedent,, 
mais  auparavant  il  faut  faire  feeher  les 
éclats  :  c’eft  ce  qu’on  n’cft  pas  obligé  dé¬ 
faire  au  bois  de  chandelle  qui  brûle 
très  bien  dès  qu’il  eft  coupé. 

Le  mibi  dont  on  le  fert  pour  lier  les 
flambeaux  ,  eft  une  lianne  qu’on  em¬ 
ployé  à  une  infinité  d’ufages.  On  en  fait 
des  paniers ,  elle  fert  à  lier  les  rofeaux. 

"Mibi,  dont  on  failles  nafles  nour  la  nêche.à. 

t  >  -t  1  _ 

mnr,e.  arr£ter  }e5  rofeaux  ou  gaulettes  qui  fer¬ 
vent  de  lattes  aux  couvertures  des  cafés , 
ou  de  palïflides.  Cette  lianne  poulie  de 
très-longs  farmens  ou  efpeces  débran¬ 
chés,  qui  s’élèvent  jufqu’au  fommet  des 
plus  grands  arbres,  par  îe  moyen  des 
petites  queues  ou  filamens  qu’elle  jette, 
en  quantité,  8c  qui  s’attachent  aiférr.ent 
aux  ecorces  8c  branches  qu’elles  rencon¬ 
trent.  Son  écorce  eft  mince,  allez  unie  ,, 
elle  fe  levé  aifément,  elle  eft  de  cou- 
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leur  de  cendre.  Le  bois  qu’elle  couvre  i 
eft  fouple  ,  liant  ,  flexible  ,  Tes  fibres 
font  longues  8c  droites ,  il  a  le  grain  fin. 
Sa  feinUe  a  prefque  la  figure  d’un  cœur, 
elje  eft  rnolalfè  ,  lice  ,  unie,  d  un  verd 
pâle  par  defins  ,  &  damafquinée  par  le 
de d'o iis.  Sa  fleur  avant  d’être  épanouie 
eft  comme  un  bouton  pantagonsqui  eft 
d’abord  de  couleur  rouge,  qui  en  s’epa- 
n^uiftant  produit  une  efpece  de  rofe  a 
cinq  fe lidles  de  trois  grandeurs  ôc  cou¬ 
leurs  differentes.  La  plus  petite  eft  rou¬ 
ge,  les  deux  moyennes  font  orangées,  8c 
les  deux  plus  grandes  font  de  meme  cou¬ 
leur  avec  des  fret'-  cou'eur  de  pourpre  5 
les  bords  de  ces  feuilles  font  denteles3 
rudes  8c  fi ic es ,  le  milieu  de  la  fleur  ren- 
|  ferme  trois  filets  à  tête  ronde  de  couleur 
!  verdâtre  accompagnez  de  plaideurs  eta- 
i  mines  jaunes.  Cette  diveriité  de  cou» 

I  leurs  fait  un  très-bel  effet.  Cette  fleur  n  a 
;  point  d’odeur ,  8c  je  n’ai  point  vu  qu  elle 
produisît  aucune  femence  ,  cette  lianne 
fe  multiplie  affez  d’eile-même,elle  prend 
!  aifément  par  tout,  8c  fouvent  où  on  ne  la 
demande  pas,  je  veux  dire  dans  les  can¬ 
nes  ,  les  maniocs  8c  les  cacoyers,  qu  elle 
accableroit  à  la  fin  fi  onn’avoitpas  foin 
de  la  couper  ou  arracher,  ce  qui  eft  la 
maniéré  la  plus  fûre  pour  s’en  debaraf- 
fer. 
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Il  y  a  une  autre  lianne  que  le  rapport 
qu'elle  a  avec  la  precedente  a  fait  nom¬ 
mer  Mibipi,  parce  qu’elle  eft  plus  gran¬ 
de  ,  plus  grofle  &c  plus  forte  ;  on  s’en  fert 
aufll  aux  mêmes  ufages.  Celle-ci  porte 
des  pois  à  peu  près  de  la  grofTeur  8c  de  la 
figure  de  ceux  que  nous  avons  en  F  rance, 
qui  font  renfermez  dans  une  gonfle  à 
quatre  pans  ,  ils  font  d’une  fubftance 
verdâtre  ,  tendre,  fort  gluante,  doux  au 
goût.  Les  oifeaux  les  mangent  quand  ils 
peuvent  les  avoir  avant  que  de  certains 
vers  qui  s’en  nourriflènt ,  les  ayent  dé¬ 
voré  après  avoir  percé  la  filique  qui  les 
renfermoit.  La  feiiille  du  mibipi  eftd’im 
aifez  beau  verd  par  deftus,  mais  prefque 
blanche  par  deflous  ,  elle  eft  douce  au 
toucher  8c  comme  veloutée  ,  ovale  ,  8c 
trois  à  trois  à  chaque  pédicule.  La  fleur 
eft  foutenue  par  une  queue  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  long,  ronde,  ferme, 
quoique  grefle  8c  velue.  Le  bouton  eft 
ovale,  couvert  d’un  poil  ou  efpece  de 
duvet  allez  long  ;  ilfe  divife  en  cinq  par¬ 
ties  lorfqu'il  s’ouvre  qui  font  une  ma¬ 
niéré  de  cloche  qui  renferme  un  piftis 
environné  de  quelques  filets  ou  étami¬ 
nes,  on  voit  dans  cette  fleur  le  blanc, 
le  jaune  8c  le  violet  agréablement  mé¬ 
langez.  Son  odeur  approche  beaucoup 
de  celle  de  l’œillet. 
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CHAPITRE  X. 

JJ  Auteur  va  faire  faire  les  Pâques  aux 
habîtans  des  culs- de-fac  Robert 
&  François . 

Defcription  d'un  Poijfon  appelle 
Lamentin  ou  Aienate. 

LE  Dimanche  de  Quafimodo  10» 
Avril ,  je  me  rendis  fur  le  foir  au 
cul-de-fac  de  laTrinité,  chez  mon  Con¬ 
frère  le  Pere  Martclli,  qui  m’avoit  prié 
de  l’aider  à  faire  faire  les  Pâques  aux 
habitans  des  culs  •  de  -  lac  Robert  8c 
François  ,  qui  rfavoient  point  encore 
de  Curez  rehdens.  Je  trouvai  qu  on 
avoit  changé  la  garnifon  qui  et  oit  fur 
la  pointe  où  la  maifon  Curiale  efl  bâ¬ 
tie.  La  Compagnie  détachée  de  la  Ma¬ 
rine  qui  y  étoit  depuis  quelques  jours, 
étoit  commandée  parMonheui*  Couilet, 
Officier  de  réputation  ,  8c  mon  com¬ 
patriote.  Cela  me  ht  un  vrai  plaihr. 
Je  croi  pouvoir  mettre  ici  tout  de  fuite 
ce  qui  eft  répandu  dans  différons  en¬ 
droits  de  mon  journal  touchant  cet  Offi¬ 
cier. 

Monheur  Couilet  eft  Parifien.  Il  eft 


iSS  Nouveaux  Voyages  aux  Ijî&s 
né  au  Palais  Royal.  Son  pere  qui  étoit 
attache  à  la  perfonne  de  Monsieur , 
Frexe  unique  de  Louis  XIV.  ex')  mm  an- 
doit  un  Bataillon  du  Régiment  de  Na¬ 
varre  ,  &  fa  mere  avoit  élevé  tous  les 
enfans  de  Monfîeur ,  qui  auflî-bien  que 
Madame  ont  toujours  eu  une  confédé¬ 
ration  très-particuîiere  pour  toute  fa 
famille.  Il  étoit  Lieutenant  dans  le  Ba¬ 
taillon  de  fon  pere  ,  &  il  n’aurok  pas 
manqué  de  s’avancer  bien  plus  vite 
qu'un  autre,  puifque  outre  la  protec¬ 
tion  de  Monfîeur  ,  il  étoit  brave  Ôc  fort 
appliqué  à  fon  métier.  Cependant  l’en¬ 
vie  de  voir  l’Amerique  lui  fît  quitter  le 
fervice  de  terre  pour  entrer  dans  celui 
de  mer,  &  paffer  à  la  Martinique  en 
qualité  de  L’eutenant  d’une  Compagnie 
détachée  de  la  Marine,  il  y  arriva  en 
1687.  A  peine  eut- il  mis  pied  à  terre 
que  Monfîeur  le  Comte  de  Bienac  Gou¬ 
verneur  General  des  Iflss ,  l’envoya  à 
S.  Chriftophe.  Il  y  fut  parfaitement 
bien  receu  de  Monfîeur  de  Saint-  Laurent 
Chevalier  de  Malthe  ,  qui  étoit  Gouver¬ 
neur  de  cette  Ifle,  qui  avoit  befoin  d’un 
Officier  habile  ,  aétif  &  vigilant  tel 
qu’étoit  le  fleur  Coulîet  pour  difcipli- 
ner  les  Troupes  réglées  &  les  Milices, 
de  fon  Gouvernement,  dans  la  fitua- 
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ition  où  étoient  les  affaires  en  Europe, 
où  tout  fembloit  fe  difpofer  à  la  guerre. 
En  effet  il  le  pria  de  faire  les  fonc¬ 
tions  d’Àyde  Major  ,  ce  que  le  fieur 
Coullet  accepta,  &  s’en  acquitta  d’une 
maniéré  qui  contenta  également  le 
Gouverneur  ,  les  Officiers,  les  Troupes 
réglées  de  les  Milices. 

La  guerre  s’étant  déclarée  en  Euro¬ 
pe  environ  fix  mois  après,  lesAnglois 
qui  partagent  l’ifle  avec  nous,  en  fu¬ 
rent  avertis  bien  avant  nous.  Ils  crai¬ 
gnirent  avec  fujet  que  les  Irlandois  Ca¬ 
tholiques  qui  demeuroient  dans  leurs 
quartiers  ne  fe  joignirent  aux  François, 
jc’eft  pourquoi  ils  leur  ordonnèrent  fous  * 
de  grandes  peines  d’apporter  leurs  ar¬ 
mes  dans  leurs  forterefïes,  afin  qu’étant 
defarmez,  ils  n’euffent  plus  rien  à  crain¬ 
dre  de  leur  côté.  Mais  ceux-ci  refufe- 
rent  d’obéir ,  &  ayant  abandonné  leurs 
habitations,  iis  vinrent  demander  azile 
|  au  Chevalier  de  Saint- Laurent ,  avec 
un  Officier  pour  les  commander.  On 
les  reçût  avec  joye,  «5e  le  Gouverneur 
ayant  affembié  ion  confeil,  tout  le  mon¬ 
de  jetta  les  yeux  fur  le  fieur  Coullet  pour 
être  le  Commandant  des  Irlandois.  Ils 
étoient  environ  trois  cens  hommes  $ 
le  fieur  Coullet  fe  mit  à  leur  tête^  àc 
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quelques  François  les  ayant  joint,  ils 
allèrent  attaquer  les  Anglois  au  quar¬ 
tier  de  Cayonne  &  enfuite  à  la  Cabef- 
tere.  Il  eft  vrai  que  les  Anglois  n’a- 
voient  point  de  fortereffes  dans  ces  quar¬ 
tiers-là  ,  mais  ils  avoient  parfaitement 
bien  retranché  les  paflages  des  ravines 
&  les  défilez  ;  ôc  la  plupart  de  leurs 
maifons  étoient  comme  autant  de  pe¬ 
tites  fortereffes  dont  il  falloit  les  chaf- 
fer  les  uns  apres  les  autres,  ce  qui  dé¬ 
ni  an  doit  bien  du  tems  ,  de  la  prudence 
&  de  la  valeur.  C’eft  pourtant  ce  que 
le  fieur  Coullet  exécuta  en  moins  de 
huit  jours  avec  fa  petite  troupe  fans 
avoir  prefque  perdu  perfonne,  quoiqu’il 
eût  été  obligé  de  rendre  autant  de  com¬ 
bats  qu’il  avoir  trouvé  de  ravines,  de 
défilez  &  de  maifons  fortes.  Cette  ex¬ 
pédition  lui  fit  beaucoup  d’honneur  8c 
lui  gagna  abfolument  le  cœur  de  tous 
les  Irlandois  que  l’on  remit  en  poifef- 
lion  de  leurs  terres ,  8c  qui  s’accom¬ 
modèrent  aufïi  de  celles  des  Anglois 
qui  fe  trouvèrent  à  leur  bien-feance. 
Dès  que  cela  fut  achevé  le  fieur  Coullet 
s’embarqua  avec  fa  Compagnie  pour 
accompagnerMonlieur.de  Blenac  à  l’at¬ 
taque  de  S.  Eufrache,  Ifle  appartenante 
aux  Holiandois ,  éloignée  feulement  de 
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:rois  lieues  de  la  pointe  de  TOiieft  de  1695. 
S.Chriitophe.  Les  ennemis  furent  forcez 
aux  deux  endroits  où  nos  troupes  mi¬ 
rent  pied  à  terre^leur  fortereùe  qui  étoit 
(bonne,  bien  reguliere  Sc  bien  munie,  fut 
attaquée  fi  vivement  qu’elle  fut  obligée 
de  fe  rendre  ;  de  maniéré  qu’on  acheva 
cette  conquêre  en  fix  jours.  Le  fîeur 
Coullet  fe  fignala  infiniment  à  la  def- 
cente  Sc  à  l’attaque  du  Fort,  Sc  y  fut 
jblefie  à  la  jambe. 

Le  Comte  de  Blenac  ayant  receu  un 
fecours  confiderable  de  France  ,  voulut 
[achever  la  conquefte  de  S.  Chriftophe 
ou  les  Anglois  étoient  encore  maîtres 
du  quartier  de  la  Balîe-terre  où  eft  leur 
principale  Forterefie,  appellée  le  Fort 
[Charles.  Elle  eft  compofée  de  cinq 
baftions  avec  quelques  demies-lunes, 

Sc  un  bon  chemin  couvert  bien  palif- 
fadé.  Elle  auroit  arrêté  long-tems  nô¬ 
tre  petite  armée  fi  on  n’avoit  pas  trou¬ 
vé  le  moyen  de  faire  monter  du  canon 
i  fur  une  éminence  qui  la  commande  5 
qu’on  appelle  laSouppiere.  Avec  tout 
cela  les  Anglois  fe  descendirent  trcs- 
hien  ,  Sc  donnèrent  lieu  à  nos  braves 
d’acquérir  de  la  gloire.  On  remarqua 
beaucoup  le  fîeur  Coullet,  fon  empioy 
qui  l’obligeoit  d’être  par  tout  le  fiç 
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iéJT  connoître  très-particulierement  à  Mon- 
fleur  de  Blenac  ,  qui  fut  H  fatisfait  de 
ce  quil  lui  avoir  vû  faire,  &  de  la 
difcipline  quil  avoit  rétablie  dans  les 
Troupes  &  dans  les  Milices,  quil  lui 
en  fie  compliment  *  ce  qui  n’étoit  pas 
fort  ordinaire  à  ce  Seigneur,  mais  qui 
étoit  une  grande  diftinédion  pour  le 
fieur  Cculiet. 

Il  venoit  d’eftre  fait  Capitaine  en 
i6c>  $.  lorfque  les  Anglois  vinrent  ^at¬ 
taquer  la  Martinique.  Aprcs^  s  être 
long-rems  promené  autour  de  1  ifie,  Sc 
avoir  fait  quelques  defeentes  dans  des 
quartiers  éloignez  où  ils  n  acquirent 
pas  beaucoup  de  gloire  ,  ils  s  appro¬ 
chèrent  enfin  du  Fort  S.  Pierre,  Ôr  mi¬ 
rent  près  de  trois  mille  hommes  a  tetiC 
dans  un  endroit  appelîé  le  fond  de  Ca- 
naurilîe,  à  une  petite  belle  au  vent  du 
Fort  S.  Pierre.  Le  fieur  Coullet  y  étant 
accouru  avec  fa  Compagnie  &  quelques 
Milices,  retarda  leur  débarquement, & 
enfuite  leur  marche  ,  leur  difputa  le 
terrein  pied  à  pied;  Ôc  quoiquil  ne 
fût  pas  en  état  de  les  repoufler,  puif- 
qu’il  11’avoit  pas  avec  lui  trois  cens 
hommes ,  il  ne  1  ai  (Ta.  pas  de  les  arrê¬ 
ter  fi  long-  tems  qu’il  donna  le  ledit  au 

Comte  de  Blenac  d’arriver  avec  le 
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reffte  des  troupes  ,  &  d’empêcher  les  en- 
inemis  de  pénétrer  plus  avant.  Le  fieur  J 
Coullet  eut  toujours  le  commandement 
des  poftes  les  pkis  avancez  ,  &  harcela 
tellement  les  ennemis  ,  qu’on  lui  doit 
pn  partie  la  retraite  honteufe  que  les 
lAngiois  furent  obligez  de  faire  cinq 
jours  après  leur  débarquement ,  aban- 
donnant  quantité  d’armes  ,  de  muni¬ 
rons  &  de  bagages  ,  plus  de  trois  cens 
brifonniers  que  le  fieur  Coullet  leur  fît 
orfquhls  fe  rembarquèrent,  beaucoup 
|îe  deferreurs  ,  &  laiffé  cinq  à  fîx  cens 
morts  fur  la  place. 

Le  fîeur  Coullet  fut  fait  Major  de  la 
Martinique  en  i -698.  &  Chevalier  de 
saint  Louis  en  1704. 

Les  Anglois  s’aviferent  en  170 S. 
le  faire  leur  accommodement  avec  les 
Sauvages  de  i’ifle  Saint  Vincent ,  après 
jjuoi  iis  les  engagèrent  à  force  de  pre- 
ents  &  de  pxomeffes  de  rompre  Laliïan- 
;e  ou  paix  qui  étoit  entr’eux  &  nous , 
epuis  un  grand  nombre  d’années.  Ils 
sur  promirent  de  puiiTans  fecours ,  &: 
out  le  butin  qu’on  feroit  far  nous  dans 
-  expéditions  qu’on  feroit  fur  nos  Co 
pnies  3  Ôc  fceurent  Ci  bien  tourner  les 
fprits  inconftar.s  de  ces  Barbares  ?  qu’- 
px  &  les  Negres  fugitifs  qui  occupent 
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la  Cabelferre  de  leur  Me ,  leur  donnè¬ 
rent  jour  pour  aller  tous  eniemb’e  maf- 
facrer  les  François  établis  à  la  Grenade, 
gc  venir  enfuite  faire  des  defcentes  a  la 
Martinique  dans  les  quartiers  éloignez, 
.&  porter  le  fer  &  le  feu  par  tout  où  iis 
pourroient  pénétrer.  Monfîeur  de  Ma- 
chaut  Gouverneur  General  des  Mes  fut 
averti  de  ce  complot ,  dont  il  étoit  plus 
aifé  de  voir  les  conféquences ,  que  d’y 
apporter  les  remedes  neceffaires  j  car 
-quoiqu’on  n’ait  rien  à  craindre  de  ces 
fortes  de  gens  pour  les  Forterefies  les 
Bourgs  &  autres  lieux  où  il  y  a  beaucoup 
de  monde  aifemblé  Sc  des  Corps  de  Gar¬ 
de  -,  on  doit  tout  appréhender  des  fur- 
vprifes  qu’ils  font  pendant  la  nuit  dans 
les  quartiers  éloignez  ,  dans  les  ha¬ 
bitations  qui  font  à  quelques  diilances 
les  unes  des  autres.  Ap  és  bien  des  de¬ 
liberations  ,  on  convint  qu’il  n’y  svoit 
que  le  Major  Couliet  qui  fut  capable 
de  rompre  ces  pro  jets  ,  &  d  obugec  les 
Caraïbes  &  les’Negres  à  viv  e  comme 
a  l’ordinaire  en  bonne  intelligence  avec 
nous.  Il  s’étoit  acquis  beaucoup  d’auro- 
rité  dur  eux  ,  i  s  l’aimoient  &  le  refpec- 
to'ent  5  parce  que  toutes  -es  fois  qu  ils 
al  loi  eut  le  voir  ,  fou  a  fon  h  bitarion  , 
foie  au  Fort  Royal  ou  au  Fou  S.  Pierre, 
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il  les  régaloit ,  les  faifoit  bien  boire  ,  8c 
leur  donnoit  toujours  quelque  prefent. 
Le  General  le  chargea  de  cette  com- 
miflion  ,  8c  l’Intendant  le  laifïa  maître 
de  prendre  chez  les  Marchands  tout  ce 
quil  jugeroit  à  propos  pour  les  bien  ré¬ 
galer  8c  leur  faire  des  prefens  ,  qui 
dans  ces  fortes  d’occahons  font  les  plus 
puiffantes  raifons  qu’on  puifle  apporter 
pour  les  convaincre  de  ce  qu’on  leur 
veut  faire  entendre.  Il  partit  avec  une 
nombreufe  fuite  d’Officiers  &  de  dome- 
fhques  le  29.  Novembre  1708.  de  la  ra¬ 
de  du  Fort  Saint  Pierre  ,  8c  arriva  le 
lendemain  fur  le  minuit  à  la  Balle-  terre 
de  Saint  Vincent.  La  mer  qui  étoit  fort 
rude  empêchant  les  chalouppes  de  s’a- 
procher  allez  pour  débarquer  commo¬ 
dément  5  le  heur  Coullet  fe  jetra  dans 
Peau  ,  8c  s’etant  fait  connoître  à  une 
troupe  de  Caraïbes  qui  étoient  accou¬ 
rus  fur  le  rivage  ;  ils  appellerent  auOl- 
tot  leurs  camarades ,  en  difant ,  cefl  le 
compere  Coullet  ,  il  faut  fauver  tout  ce 
qn  d  a.  En  effet ,  ils  fe  mirent  auiTi-tôt 
à  la  mer  5  &  apportèrent  à  terre  les  gens 
8c  les  bagages  dont  les  chalouppes  é- 
torent  chargées.  Le  compere  Coullet 
fut  ensuite  conduit  dans  leur  grand  car- 
bet ,  où  tous  les  Capitaines  8c  autres 
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s'emp  relièrent  de  le  venir  voir,  &  de 
lui  témoigner  toute  l'amitié  qu'on  peut 
attendre  de  ces  fortes  de  gens.  Ii  eft 
vrai  qu'on  leur  faifoit  grand'chere  , 
qu'on  les  faifoit  boire  largement.  On 
envoya  par  ordre  du  Coinpere  avertir 
tous  les  Capitaines  ou  Chefs  des  car- 
bets  ,  tant  Caraïbes  que  Negres ,  que 
le  compere  Coullet  étoit  arrivé  ôc  qu'il 
vouloir  leur  parler.  Ils  vinrent  en  dili¬ 
gence  ,  &  quand  ils  furent  arrivez  ,  le 
leur  Coullet  fît  un  vin  general  ,  c’eft- 
à  dire  ,  une  alfemblce  Ôc  feftin  extra¬ 
ordinaire,  afin  de  leur  dire  le  fujet  de 
fa  venue  ,  &  leur  diftribuer  les  prefens 
qu’il  avoir  apportez.  Ce  fut  dans  cette 
aifemblée  que  s'étant  fait  rocoüer  5  c'eft- 
à  dire  ,  peindre  de  rouge  comme  eux  • 
il  leur  parla  avec  tant  de  force ,  qu’il 
les  Ht  renoncer  à  l’alliance  qu’ils  avoient 
fait  avec  les  Anglois  -,  les  obligea  à  met¬ 
tre  le  feu  à  tous  les  bois  de  charpente 
que  les  Anglois  avoient  fait  dans  leür 
Ifle  ,  &  dont  il  y  en  avoir  pour  plus  de 
dix  mi  le  ecus  iur  le  bord  de  la  mer 
prêt  à  être  embarqué  ,  &  qu'il  exigea 
d’eux  des  ô-ages  pour  feureté  de  la  pa. 
rôle  qu'ils  lui  donnèrent  de  rompre  tout 
commerce  avec  les  Ang  ois.  Tout  cela 
s’exécuta,  ils  donnèrent  les  otages  ôc 
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ïftafTacrerent  les  premiers  Anglcis  qui  1 695. 


tombèrent  entre  leurs  mains  ,  &  appor¬ 
tèrent  quelques-uns  de  leurs  membres 
j  boucanez  au  Fort  Royal  ,  pour  faire 
voir  qu'ils  avoient  entièrement  rompu 
avec  nos  ennemis.  Ce  fut  ainfi  que  le 
fleur  Coullet  dilïlpa  par  fon  adrefte  une 
tempête  qui  auroit  fait  bien  du  defordre 
dans  nos  Colonies  ,  fur  tout  dans  un 
tems  où  nous  étions  en  guerre  avec  nos* 
voilîns  les  Anglois  8c  les  Hollandois. 
La  Cour  récompenfa  les  fer  vices  qu’il 
.  avoit  rendus  en  une  infinité  d’occafions, 
ên  le  faifant  Lieutenant  de  Roy  de  la 
Guadeloupe  en  1712..  Cette  charge  lui 
donna  moyen  de  rendre  encore  un  fer- 
vice  des  plus  confiderables  à  l’Etat  8c  à 
la  Colonie  de  cette  Ifle  ,  car  les  habi- 
tans  s’étant  foulevez  àl’occalion  de  cer¬ 
taine  taxe  nouvelle  qu’on  vouloit  leur 


•mes,  le  heur  Coullet  appaifa par  fa  pru¬ 
dence  8c  par  l’autoiité  que  fes  manie- 
res  honnêtes ,  liberales  ,  ouvertes  ,  dé¬ 
fi  ntere  (fées  lui  avo  ent  acquifes  fur  ces 
peuples  ,  ces  mouvemens  feditieux  ; 
pourvût  à  la  feuteté  du  Gouverneur  8c 
des  autres  Officiers  de  Sa  Majeflé  ,  8c 
rétablit  le  calme  8c  la  tranquilité  dans 
!  eette  Colonie  3  dont  la  perte  auroit  peut- 
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i6ÿs-  être  entraîné  avec  elle  les  autres  Ifles  ; 

{ [  on  n’avoir,  pas  éteint  de  bonne  heure 
cet  embrafement.  Enfin  le  fieur  Coullec 
étant  venu  en  France  en  1716.  pour  fes 
affaires  particulières ,  M,  le  Regent  qui 
connoîc  Ton  mérite ,  l’y  a  arrêté  par  une 
penfion  eonfiderable ,  ia  Lieutenance  de’ 
Roi  de  l’Ifle  de  Ré  ,  &  l’expeftative  de 
la  première  penfion  qui  vaquera  dans 
l’Ordre  de  Saint  Loüis ,  en  attendant 
qu’il  fe  prefente  quelque  occafion  de 
récompenfer  fes  fervices  d’une  maniéré 
plus  éclatante  8c  qui  lui  convienne. 

Nous  partîmes  le  Lundi  onze  Avril 
de  grand  matin  le  Pere  Marteili  &  moi, 
pour  lecul-de  fac  Robert.  Nous  trou¬ 
vâmes  à  la  riviere  des  G  allions  un  canot 
de  Monfieur  Monel  qui  nous  attendoit. 
Tl  fallut  fe  mettre  à  entendre  les  Con¬ 
férions  dès  que  nous  fûmes  arrivez 
je  dis  la  Méfié  fur  les  dix  heures ,  mon 
Compagnon  la  dit  fort  tard  ;  à  peine  » 
eûmes-nous  le  tems  de  dîner  ,  qu’il  fal¬ 
lut  fe  remettre  à  confefier  ,  ce  que  nous 
continuâmes  de  faire  tout  le  Mardi.  Le 
Mercredi  le  Pere  Marteili  acheva  d’en¬ 
tendre  les  Confefiions ,  8c  de  commu¬ 
nier  ceux  qui  reftoient ,  8c  s’en  retourna 
à  la  Trinité,  pendant  que  je  m’embar¬ 
quai  dans  un  canot  de  Monfieur  de  la- 
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Vigne- G  ran  val  pour  aller  faire  les  mê¬ 
mes  fondions  au  cul-de-fac  François. 

J'arrivai  d’ailez  bonne  heure  à  la 
nouvelle  Eglife  de  ce  quartier  ;  je  con¬ 
férai  prefque  jufqu’à  midi ,  après  quoi 
je  dis  la  MeflTe  fte  je  communiai  ceux  qui 
s’étoient  confefïez.  Je  retournai  à  l’E- 
jglife  aufïï-tôt  que  j’eus  dîné,  pour  con- 
IfeiTer  de  inftruire  un  bon  nombre  de 
Negres  ,  de  je  m’en  retournai  fi  tard, 
chez  Monfieur  de  la  Vigne ,  que  je  pen- 
fai  être  mangé  des  maringoins  de  des 
mouftiques  ,  avec  les  Negres-  qui  me 
conduifoient  dans  le  canot.  Le  Jeudi 
j’achevai  de  confeiîer  ceux  qui  étoient 
jen  état  de  communier  ,  remettant  les 
autres  après  dîné  5  mais  à  peine  eus- je 
|le  tems  de  manger  un  morceau  ,  qu’il 
fallut  m’embarquer  pour  aller  au  cul- 
jde  fac  Simon  ,  éloigné  de  près  de  trois 
ilieues  du  lieu  où  j’étois ,  pour  confeffer 
&  donner  les  Sacremens  à  un  Comman- 
deur-d’une  nouvelle  habitation.  J’y  ar¬ 
rivai  à  tems,  mais  il  n’y  en  avoit'pas 
de  refte.  Ce  fut  un  bonheur  pour  lui , 
que  je  fufTe  dans  le  quartier,  car  s’il 
avoit  fallu  aller  chercher  le  Curé  de  la 
Trinité,  qui  eft  éloigné  de  près  de  dix 
lieues ,  il  eût  été  impofîible  à  ce  Reli¬ 
gieux  d’y  arriver  allez- tôt  pour  le  fecou- 
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iCÿg,  rir.  Sa  maladie  étoit  un  mal  d’eftomae 
qui  Temporta  deux  heures  après  que  je 
l’eus  quitté  pour  retourner  à  l’Eglife. 
On  l’apporta  le  Vendredi  matin  ;  je  dis 
la  Melïe  pour  lui  &  je  l’enterrai ,  &  j’a¬ 
chevai  de  confeiîer  les  Negres.  Après 
dîné  je  partis  pour  venir  coùcher  au  cul- 
de  fac  Robert  chez  Monheur  Bouchard, 
ou  le  canot  de -Moniteur  Joyeux  me  de¬ 
voir  attendre. 

Defcnp-  J’y  arrivai  tout  à  propos  pour  voir 
tv°ïfrUn  tlrer  ^  terre  un  Lamentin  femelle  que 
appeiié  ies  Negres  avoient  harponné.  J’avois 
Lam?n-  entendu  dire  beaucoup  de  chofes  du  La- 

tin  ou  .  .  .  ,  r 

Manati  mentln  ,  mais  je  n  en  avois  point  enco¬ 
re  vû ,  parce  qu’il  eft  devenu  allez  rare, 
depuis  que  les  bords  de  la  mer  font  ha¬ 
bitez.  Ce  poiffon  cherche  les  endroits 
où  il  y  a  des  rivières  ,  parce  qu’il  y  vient 
boire  de  l’eau  douce  une  fois  ou  deux 
chaque  jour,  après  qu’il  a  mangé  une 
certaine  herbe  qui  croît  au  fond  de  la 
mer  :  mais  il  s’éloigne  dès  qu’il  entend 
le  moindre  bruit ,  car  il  eft  fort  crain¬ 
tif,  &  il  a  l’oüye  aulïï  fubtile  ,  qu’il  a 
la  vue  mauvaife  ;  au  contraire  de  la 
Tortue  qui  a  la  vue  très- perçante  &  qui 
eft  fourde. 

Les  Efpagnols  appellent  Manate  ou 
M  anati ,  c’efi-à-dire  ,  poifton  qui  a  des 
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mains  ,  ce  que  nous  appelions  Lamen- 
tin.  On  pourroit ,  ce  me  femble  ,  l’ap- 
peller  vache  marine  ;  fa  gueule,  fes  ma¬ 
melles  ,  fa  manière  de  mettre  dehors 
fes  petits  Sc  les  allaiter  ayant  beaucoup 
de  rapport  à  cet  animal  ten^ftre. 

Je  mefurai  celui  qui  étoit  chez  Mon¬ 
iteur  Bouchard  ,  il  avoir  quatorze  pieds 
neuf  pouces  de  longueur  ,  depuis  le 
bout  du  mufle  jufqu  a  lanaiflànce  de  la 
queue  ;  il  étoit  tout  rond  jufqu’ à  cet 
endroit- là.  Sa  tête  étoit  grade  ,  fa  gueu¬ 
le  large  avec  de  grandes  babines  ,  Sc 
quelques  poils  longs  Sc  rudes  au  delVus. 
Ses  y£ux  -étoient  très-petits  par  rapport 
a  la  rete,  Sc  fes  oreilles  ne  paroifloient 
que  comme  deux  petits  trous.  Le  col 
jeft  fort  gros  Sc  fort  court ,  &  fans  un 
petit  mouvement  qui  lui  fait  ployer  un 
peu  la  tête ,  il  ne  feroit  pas  polïîbie  de 
diftinguer  la  tête  du  relie  du  corps. 

Je  ne  fçai  comment  on  a  pû  donner 
le  nom  de  pieds  ou  de  mains  aux  deux 
nageoires  qu’il  a  un  peu  au  deifous  du 
col  qui  fe  replient  fous  le  ventre,  dont 
quelques  auteurs  prétendent  qu’il  fe 
fert  pour  fe  traîner  fur  terre.  Il  faut 
m  avoir  jamais  vû  ce  poiflon  pour  en 
parler  ainfl.  Premièrement  ,  il  s’en  faut 
'  bien  que  ces  prétendus  pieds  ou  mains 

I  v 
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ayent  adez  de  force  pour  foutenir  oit 
pour  faire  mouvoir  un  corps  aufïi  pe¬ 
lant  qu’eft  celui  de  ce  poiflon.  En  fé¬ 
cond  lieu,  je  me  fuis  informé  de  ce  fait 
d’un  très- grand  nombre  de  perfonnes, 
Sc  far  tout  de  nos  Fiibuftiers  qui  n  ont 
fouvent  d’autre  relTource  pour  vivre  que 
la  pêche  du  Lamentin ,  qui  tous  m  ont 
affuré  que  ni  eux  ni  les  Indiens  de  1  Ith- 
me  de  Darien  ,  qui  font  fans  contre¬ 
dit  les  meilleurs  pêcheurs  du  monde  , 
n’ont  jamais  vû  de  Manate  a  terre.  Les 
pieds  ou  mains  du  Lamentin  ou  plutôt 
fes  nageoires  ne  font  ainü  appellees , 
que  parce  qu’il  s’en  fert  pour  porter  fes 
petits  ,  ou  pour  les  tenir  pendant  qu’il 
leur  donne  à  téter.  Ces  nageoires  ref- 
femblent  allez  aux  pâtes  de  la  Tortue  , 
comme  je  les  ai  dépeintes  dans  ma  pre¬ 
mière  Partie  *,  il  eit  vrai  qu  elles  fort 
plus  groiïes  &c  plus  longues  ,  ceia  ed 
jufle  ,  car  l’animal  eft  bien  plus  gros. 
Si  on  les  doit  appeller  pieds  ou  mains, 
je  le  lailfe  au  jugement  des  le&eurs  -,  je 
ne  ferai  querelle  à  perfonne  pour  ne  pas 
embralTer  mes  idées.  Le  Lamentin  fe¬ 
melle  a  deux  mamelles  rondes  ,  celles 
du  Lamentin  que  je  mefurai  avoient 
fept  pouces  de  diametrre  ,  fur  quatre 
pouces  ou  environ  d’élévation  ;  le  tetin 
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[croit  gros  comme  le  pouce,  &  fortoit  1695. 
lun  bon  pouce  au  dehors.  Ce  poiftbn 
qui  eft  cour  rond  depuis  la  tête  jufqu’à 
[la  naiftance  de  la  queue  ,,  avoit  huit 
[pieds  deux  pouces  de  circonférence.  Sa 
[queue  étoit  comme  une  large  palette  de 
[dix- neuf  pouces  de  long  ,  depuis  fa  naif- 
fance  jufqu’à  fon  extrémité  ;  elle  avoir 
[environ  quinze  pouces  dans  fa  plus  gran¬ 
de  largeur  ;  fon  épaifteur  tout  au  bouc 
[étoit  d’environ  trois  pouces.  Elle  avoir 
allez-  la  figure  de  ces  plaques  de  fer  dont' 
on  fait  les  focs  de  charuë  lorfqu’elles 
fortent  de  la  forge.  La  peau  de  ce  poif- 
|fon  eft  épaifte  fur  le  dos  prefque.com- 
[me  deux  cu:rs  de  bœuf,  mais  elle  eft 
beaucoup  plus  mince  fous  le  ventre. 

(Elle  eft  de  couleur  d’ardoife  ,  brune, 

Id’un  gros  grain  &  rade  ,  avec  des  poils 
!  de  même  couleur  clair  femez  ,  gros  &c 
I  aftez  longs.  On  comptoit  que  ce  La- 
mentin  pefoit  huit  cens  livres.  Je  ne 
l’ai  pas  pefé ,  mais  à  la  vue  je  croi  qu’on 
ne  s’éloignoit  gueres  de  la  vérité. 

Les  pêcheurs  avaient  auiïi  pris  fon 
petit  ,  il  avoit  environ  trois  pieds  de 
I  long  ;  nous  en  mangeâmes  à  fouper.  On 
|  avoit  fait  rôtir  à  la  broche  le  coté  de  îa. 
queue  ,  la  tête  &  le  refte  du  corps  é~ 
toient  accommodez  de  differentes 
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169  j.  nieres.  Un  veau  de  lait  &  ce  poifion  ne 
différent  en  rien  ,  c’efi:  la  même  chair  , 
par  fa  blancheur  ,  fa  tendreté  ,  fa  déli- 
catefie  :  le  goût  &  la  faveur  font  les  mê¬ 
mes  ,  &  fi  je  n’avois  pas  vû  le  poifion 
avant  qu’il  fat  coupé  &  cuit ,  on  aurait 
eu  de  la  peine  à  me  perfuader  que  ce 
n’étoit  pas  de  la  viande. 

je  m’informai  comment  on  avoit  pris 
ce  poifion.  Un  des  Negres  prefens  me 
fi116  l’ayant  aperçu  qui  dormoit  vers 
dre îeia-  l'embouchure  de  la  riviere  des  Galiions, 
mentm.  ££Q-t  venu  en  diligence  chercher  fou 

harpon ,  fa  corde  5c  fa  mafie ,  parce  qu’il 
n’a  voit  avec  lui  que  de  pentes  lignes. 

Le  fer  du  harpon  avoit  huit  à  neuf 
pouces  de  long  5  à  deux  pouces  5c  demi 
de  la  pointe  il  y  avoit  un  ardillon.  Le 
haut  de  la  douille  étoit  garni  d’un  an¬ 
neau  où  un  bout  de  la  corde  étoit  atta¬ 
ché  ;  il  y  avoit  à  l’autre  bout  un  bloc 
de  bois  blanc  autour  duquel  la  corde 
étoit  roulée.  Cette  corde  ou  ligne  étoit 
de  la  grofieur  du  doigt. 

Le  Negre  étant  revenu  avec  fon  équi¬ 
page  ,  &  ayant  encore  vû  le  Lamentin 
s’en  approcha  le  plus  doucement  qu’il 
fut  pofîîble  de  peur  de  l’éveiller  ,  5c 
quand  il  fut  à  portée  il  le  darda  de  tou¬ 
tes  fes  forces  ?  pendant  qu’un  autre  Ne- 


Vréin çoif  es  de  ï  Amérique.  _ „ 

|gre  fi  la  la  corde ,  &  jetta  à  la  fin  le  bloc  1695* 
là.  la  mer.  Le  poiffon  prit  la  fuite  des 
qu’il  fe  fentit  frapé.  Les  Negres  nagant 
ce  toutes  leurs  forces  le  fuivoient  dans 
leur  canot,  étant  guidez  par  le  bloc  3 
qui  paroiiTant  toujours  fur  1  eau  ,  leur 
indiquoit  le  chemin  que  le  poilïbn  fai- 
fo't.  Au  bout  d’une  bonne  heure  ils  s  a- 
percûrent  que  le  bois  ne  fe  mouvoir 
plus  ,  d’où  ils  conje&urerent  que  le 
poiffon  commençoit  à  fe  fatiguer  &  quil 
fe  repofoit  >  ils  nagèrent  alors  plus  vi¬ 
vement  pour  réprendre  leur  bois  ,  & 
l’ayant  attrapé  ,  iis  attachèrent  le  bout 
de  la  corde  à  l’avant  du  canot.  Le  Ne- 
l  gre  qui  avoir  harponné  s’y  tenoit  pour 
donner  un  fécond  coup  de  harpon  ,  s  il 
en  trouvoit  l’occafion  ,  comme  il  arri¬ 
ve  alTez  fou  vent ,  &  montroit  avec  le 
bout  de  fa  vare  à  celui  qui  gouvernoit 
le  chemin  que  le  poiffon  prenoit ,  afin 
qu’il  gouvernât  jufiement  de  ce  cote-la; 
car  il  n’étôit  plus  queftion  de  nager,  les 
j  deux  autres  Negres  etoient  afiis  dans  le 
fond  du  canot  afin  de  faire  le  contre¬ 
poids  &  fervir  de  left.  Dès  que  le  poif- 
fon  fentit  le  mouvement  de  la  corde  ,  il 
reprit  la  fuite  ,  8c  entrainoit  apres  lui 
le  canot  plus  vite  qu’un  caroffe  qui  ell 
tiré  à  fix  chevaux  qui  courent  a  toutes 
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jambes.  Il  fie  ce  marrege  encore  pendant 
une  heure.  A  la  fin  il  s’échoiia  fur  un 
haut  fond  où  les  Negres  achevèrent  de 
l'aiTommer  à  coups  de  maffe.  Le  petit 
qui  avoit  toujours  fuivi  fa  meré  ,  s'arrê¬ 
ta  auprès  d'elle.  Le  Negre  le  harpon¬ 
na  ,  il  fut  pris  aulH-to:  8c  m;s  dans  le 
canot  j  mais  comme  la  mere  étoit  trop 
grolîe ,  ils  lui  lièrent  fortement  leur  li¬ 
gne  à  la  naiflance  de  la  queue  8c  l’ama- 
rerent  à  i’arriere  du  canot  pour  la  con¬ 
duire  chez  leur  maître  ,  où  ils  eurent 
befoin  du  fecours  des  autres  Negres  pour 
la  tirer  fur  le  fec. 

L'herbe  dont  ce  poifTon  fe  nourrit  eft 
longue  de  huit  à  dix  pouces ,  étroite  , 
pointue,  tendre  &:  d'un  afTez  beau  verd. 
On  voit  des  endroits  dans  la  mer,  dont 
le  fond  eft  comme  une  prairie.  Les  Tor¬ 
tues  en  mangent  auiïl.  Il  eft  aifé  de  voir 
quand  ces  animaux  font  en  pâture  ,  par¬ 
ce  que  l'herbe  qui  leur  échape  en  mâ¬ 
chant  ou  en  la  coupant  vient  au  délias 
de  l'eau. 

Si  j'avois  fçu  que  les  os  des  côtes  du 
Lamentin  étoient  bons  pour  les  hemo- 
ragies  ,  &  pour  les  flux  8c  pertes  de 
fang  ,  je  m’en  ferois  bien  muni  ;  mais 
je  n'ai  fçu  ce  fecret  que  quelques  an- 
ees  après. ,  8c  je  n'ai  pas  trouvé  depuis 
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ne  occalion  au{ïi  favorable  pour  en  a-  1 
roir.  O11  prétend  que  le  Lamentin  a 
quatre  os  dans  la  tête  qui  font  fpecifi- 
ipes  pour  la  gravelle  &  pour  la  pierre. 
Comme  je  n’en  ai  point  vu  d’experien- 
:e,  je  n’en  dirai  rien.  Souvent  un  re- 
nede  ne  réuflit  pas  ,  parce  qu’il  eft  mal 
préparé ,  ou  donne  a  contre-tems.  La 
graille  du  Lamentin  eft  tres-bonne  *,  elle 
fe  refond  facilement  en  huile  qui  ne  ran¬ 
cit  jamais  ,  &  quon  employé  à  difFe- 
rens  ufages. 

Je  partis  le  Samedi  1 6.  Avril  deux 
(heures  avant  le  jour.  Moniteur  Bou¬ 
chard  qui  avoit  fait  des  prefens  de  fa 
(pêche  a  les  voihns ,  m’obligea  d’en  pren¬ 
dre  plus  de  cinquante  livres, 8c  me  donna 
(in  Negre  pour  l’apporter  jufqu’au  fond 
(Saint  Jacques.  C’étoit  ,  comme  on  le 
peut  croire  ,  du  meilleur  endroit ,  qui 
i  eft  depuis  le  milieu  des  côtes  jufque  fous 
le  ventre.  Il  eft  certain  qu’on  ne  peut 
voir  une  chair  plus  blanche  ,  pms  ten¬ 
dre  &  plus  délicate  que  celle  là. 

Je  trouvai  au  fond  Saint  jacque^  un 
de  nos  Negres  du  Moüillage,que  le  Su¬ 
périeur  avoit  envoyé  m  y  attendre  5c 
m’apporter  une  Lettre,  j  y  hs  repon  e 
fur  le  champ ,  &  hs  partir  le  Negre  avec 
dix  livres  de  Lamentin  que  je  lui  en- 
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x^5?5.  voyai  Nous  en  mangeâmes  à  dîné  au? 
fond  Saint  Jacques.  J’en  laiiFé  un  mor¬ 
ceau  au  VjUre  de  la  grande  Ànce  ;  je  pris 
en  p ailant  le  Pere  Breton  pour  venir 
louper  chez  moi  avec  mon  voiiin  Mon- 
fieur  du  Roi  ,  &  j’en  envorai  à  Meilleurs 
Michel  &  DauviPe. 

Je  trouvai  à  mon  retour  un  ma’ade 
auquel  je  ne  m’attendois  pas.  C’était 
un  jeune  homme  de  vingt  -  deux  ans , 
Sc  fort  dévot,  nommé  Philip¬ 
pe  Roche,  fils  de  la  veuve  de  ce  nom', 
dont  j  ai  parlé  au  commencement  de  ces 
Mémoires.  Depuis  mon'  départ  pour  le* 
cul- de  (ac  de  la  Trinité  ;  il  avoir  fait 
un  voyage  au  Fort  Saint  Pierre  ,  dont 
il  étoit  revenu  chez  fa  mere  quelques 
heures  âvant  que  j  arrivafîe  chez  moi. 
Il  fe  plaignait  d’un  grand  mai  de  tête  5c 
de  reins  ,  fimptomes  ordinaires  du  mal 
de  Siam  ,  mais  on  ne  pouvoir  s’imagi¬ 
ner  que  ce  le  fut  parce  que  depuis  près 
de  fept  ans  que  ce  mal  regnoit  dans  les 
Mes  ,  aucun  Créole  ,  c’eft  à  dire  ,  au¬ 
cune  pe  donne  née  dans  le  pays  n*en 
avoir  etc  attaqué.  Il  commença  dès  la 
même  nuit  à  jetter  du  fang  en  abon¬ 
dance  par  la  bouche  5c  par  le  nez  ,  ce 
qui  ne  laiiîant  plus  lieu  de  douter  que 
ce  ne  fut  le  mal  de  Siam  ,  on  l’avoit  lai- 
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gné  au  pied  &:  au  bras  prefque  en  me-  îGyy» 
me  temps.  Je  l’allai  voir  aufli-tôt  que 
je  fus  averti  de  (a  maladie  ,  ôc  comme 
tout  eft  à  craindre  dans  ce  dangereux 
mal  ,  je  le  confeftai ,  refolu  de  lui  don¬ 
ner  la  Communion  dès  que  fon  vomif- 
fement  feroit  celfé.  Le  foin  qu’on  eut 
de  lui ,  &  les  remedes  ne  furent  cepen¬ 
dant  pas  capables  de  loi  fauver  la  vie  *, 
mais  la  jeunelfe  jointe  à  une  bonne  con- 
flitution  qui  n’avoit  point  été  altérée 
par  aucune  débauche ,  lui  fit  relifter  au 
mal  ja (qu’au  quinziéme  jour  qu’il  mou¬ 
rut.  il  a  été  le  premier  qui  ait  relifté  li 
long-tems  &  qui  en  foit  mort.  Ce  qu’il 
y  eut  de  particulier  dans  ce  malade, 
c’eft  qu’environ  deux  heures  avant  de 
1  rendre  i’efprit ,  lorfqu’il  fembloit  que 
fon  corps  devoir  être  épuifé  de  fang ,  il  Acr;^etlt 
lui  en  vint  une  fueur  li  forte  &  li  abon-  exc;aot> 
dante  ,  qu’il  fembloit  qu’on  lui  piquoit  ^"asirusn 
tout  le  corps  avec  des  aiguilles  -,  car  jeune 
non-feulement  le  fang  fortoit  comme 
l’eau  fort  des  pores  dans  les  fueurs  ex-  du  mal 
traordinaires  ,  mais  il  jaillilfoit  comme  Siam‘ 
il  jaillit  de  la  veine  ,  quand  elle  vient 
d’être  piquée  avec  la  lancette  :  ce  nou¬ 
veau  fîmptome  que  je  n’ai  remarqué 
qu’eu  ce  feul  homme  ,  donna  matière  à 
nos  Efculapes  de  faire  bien  des  rai  fon- 
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nemens ,  auffi  inutiles  que  leurs  rémé¬ 
rés  l’avoient  été  à  ce  jeune  homme. 


CHAPITRE  XI. 


Du  Goyavier ,  du  Cerijier  &  d’un  petit 


poiffon  appelle  Titiri  ou  Pifquet. 


îement  par  tout  où  fa  graine  tombe  3  8c 
remplit  en  peu  de  tems  les  favannes. 
Ce  fruit  rellemble  allez  à  la  pomme  de 
rainette  ,  excepté  qu’il  a  une  couronne 
ti0a  de  a  Pîu  Prcs  comme  celle  de  la  grenade  , 
la  Goya-  fur  le  bout  oppofé  à  la  queue.  Son  écor- 

VC.  A  k  1  _  ,  1  .  , 

ce  paroit  unie  8c  douce ,  quand  on  la 
regarde  de  loin  9  mais  on  la  trouve  ru¬ 
de  &  pleine  d’inégalitez  lorfqu’on  la 
eonlîdere  de  plus  près.  Elle  a  trois  li¬ 


gnes  ou  environ  d’épaideur,  quand  le 


fruit  eft  encore  verd  ,  8c  un  peu  davan¬ 
tage  lorfqu’il  a  toute  fa  maturité.  Elle 


renferme  une  fubdance  rou^e  ou  Elan- 
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he ,  félon  la  qualité  ou  l’efpece  du  fruit.  i6^5> 
]ette  fub  (tance  avant  d’être  meure  eft 
e  la  confidence  d’une  pomme  ou  d’u- 
e  poire  verte  ,  mais  elle  devient  com- 
ae  le  dedans  d’une  nefle  bien  meure  , 
uiand  elle  a  toute  fa  maturité.  Cette 
ubftance  renferme  &  eft  mêlée  d’une 
quantité  de  petites  graines  blanches  ou 
lougeâtres ,  fort  inégales  &  raboteuies, 
e  la  g  rôdeur  des  graines  de  navette  ,  Ci 
tares  quelles  ne  fe  digèrent  jamais.  Les 
îommes  &  les  animaux  les  rendent 


omme  ils  les  ont  pris ,  fans  que  la  cha- 
sur  naturelle  ni  le  ferment  de  la  digef- 
ion  y  ayent  fait  aucune  impreiïion, 
îi  pû  éteindre  ou  mortifier  leur  germe, 

)e-là  vient  que  les  animaux  qui  en  ont 
nangé ,  les  rendent  avec  leurs  excre- 
nens  dans  les  favannes  ou  prairies  où 
1s  paiftent  toute  l’année  j  ils  prennent 
•acine  ,  lèvent  &  produifent  des-  arbrif- 
èaux  qui  couvriroient  &  gâteroient  en- 
:ierement  les  favannes  fi.  on  n  avoit  pas 
foin  de  les  arracher. 

Il  y  a  des  Goyaves  de  piufieurs  efpe-  Deux  ef- 
ces ,  les  plus  connues  font  les  blanches  J~0“V£S 
&  les  rouges.  La  couleur  de  la  peau  de 
toutes  les  deux  eft  la  même,  c  eft- a  dire, 
vertes  avant  qu’elles  foient  meures ,  Sc 
d’un  jaune  de  citron  quand  elles  le  font» 
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2ii  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
Mais  les  unes  ont  le  dedans  blanc  ,  8c 
les  autres  Font  rouge  ,  ou  pour  parler 
plus  jufle  de  couleur  de  chair.  Les  grai¬ 
nes  ou  pépins  qu’elles  renferment  font 
de  la  couleur  de  la  pulpe. 

On  dit  que  les  blanches  font  plus  dé¬ 
licates  que  les  rouges.  J’ai  mangé  des 
unes  8c  des  autres  une  infinité  de  fois , 
fans  y  trouver  de  différence  quand  elles 
fe  font  trouvées  dans  un  même  degré  de 
maturité,  8c  dans  la  même  expofition 
au  foleîl.  Car  il  efl  certain  que  les  fruits 
d’un  même  arbre  different  en  bonté, 
félon  qu’ils  font  placez  du  côté  du  midi 
ou  du  feptentrion  ;  que  les  premiers 
meuriflènt  bien  mieux  ,  8c  ont  leur  fuc 
plus  cuit  8c  plus  épuré  que  celui  des  fé¬ 
conds.  Cette  différence  fe  remarque  en¬ 
core  dans  le  même  fruit  ,  dont  le  côté 
qui  efl  continuellement  expofé  au  foleil, 
efl  toujours  plus  coloré  8c  meilleur  que 
celui  qui  n’y  efl  pas  expofé. 

L’arbre  qui  produit  les  Goyaves ,  ou 
le  Goyavier ,  eft  plutôt  un  arbriffeau 
qu’un  arbre.  Je  n’en  ai  point  vu  qui  eut 
plus  de  fept  à  huit  pouces  de  diamètre. 
L’écorce  efl  grife  avec  de  petites  ta¬ 
ches  brunes ,  elle  efl  fort  mince  ,  8c  fort 
adhérente  au  bois  pendant  que  l’arbre 
efl  fur  pied  ,  mais  elle  fe  détache  aifé- 
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lient ,  fe  fend  8c  le  roule  auiïî  tôt  qu’il  169 
[tabbatu.  Le  bois  eft  grisâtre  ;  Tes.  fi¬ 
xes  font  longues ,  fines ,  preflees  ,  mê¬ 
les  &. flexibles  ,  ce  qui  le  rend  coriace 
:  difficile  à  couper.  Sa  feuille  eft  poin¬ 
te  par  les  deux  bouts  ,  trois  fois  plus 
j)figue  que  large  ,  allez  bien  nourrie , 
lie  au  toucher,  d’un  verd  pâle  -,  elle 
jft  traversée  de  beaucoup  de  nervures.» 

,et  arbrifleau  poufle  beaucoup  de  bran¬ 
dies  3  8c  quantité  de  feuilles  toujours 
auplées. 

Il  fleurit  deux  fois  l’année.  Sa  fleur 
fflemble  aflez  à  une  fleur  d’oranger  é- 
anoii  e  ;  elle  eft  blanche  ,  elle  a  une 
deur  fort  douce  8c  agréable  ,  mais 
saucoup  moins  de  confidence  que  la 
eux  d’orange  ;  il  porte  du  fruit  en  a- 
ondance.  Comme  on  trouve  de  ces  ar- 
res  dans  tous  les  endroits  ,  on  trouve 
îffi  dans  les  faifons  de  la  maturité  de 
l'urs  fruits  des  oifeiux  de  toute  efpece 
lui  s’y  aflemblent  pour  les  manger.  Les 
jsrrqquecs,  les  periques,  les  aras,  les  ra- 
|ners ,  les  merles  recherchent  ces  fiuits, 

1  mangent  quantité  8c  s’en  engraillent 
larémement.  Onefl  feur  de  ne  pas  mai> 
uer  de  grives  ou  tourdes  quand  les 
/oyaves  font  mures,  car  elles  en  font 
l)rt  friandes  &c  Ci  gourmandes  3  qu’elles 
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2.14  'Nouveaux  Voyages  aux  T  fie  s 
chalfent  à  grands  coups  de  bec  les  au 
très  oifeaux.  C’eft  pour  lors  qu’on  e 
prend  en  quantité  ,  fans  fe  donner  1 
peine  de  les  tirer  $  cette  chafte  eft  pou 
les  énfans  ,  ils  font  des  attrapes  avecu 
crin  de  cheval  &  une  Goyave  bien  mei 
re,  &  en  prennent  quantité.  Nous  a 


vons  des  grives  de  deux  fortes  ,  de  gr 


?t:op.ie- 
tez  ae  la 
Goyave. 


Différen¬ 
tes  U14- 

metes  de 
fe  fervn 
tic  ce 
fruit. 


fes  &c  de  noires ,  celles  qui  ont  les  pie< 
jaunes  font  toujours  les  plus  grades , .< 
par  conféquent  les  plus  délicates. 

Ce  fruit  eft  h  fain  qu’on  le  peut  mai 
ger  en  quelque  état  qu’il  foit  ,  fai 
craindre  d’en  être  incommodé.  Si  on 
mange  verd  il  relferre  le  ventre,&  fi  on 
mangé  bien  meur  il  le  lâche.  Ses  bou 
geons  bouillis  avec  un  peu  d’orge  &r  < 
regliflè  font  une  tifanne  excellente  po 
la  diarée  ,  &  même  pour  le  flux  de  fai 
lorfqu’il  n’eft  pas  trop  invétéré. 

On  mange  ce  fruit  en  plulîeurs  m 
nieres.  Les  femmes  ,  dont  le  goût  ( 
ordinairement  dépravé  ,  l’aiment  mie 
veri  que  quar  d  il  eft  meur.  Je  me  fi 
trouvé  quelquefois  dans  des  maifon 
ou  cinq  ou  fix  femmes  ou  filles  Cré 
les  faifoient  collation  ;  je  regarde 
avec  étonnement  comment  elles  po 
vo:ent  manger  des  Goyaves  vertes,  t 
cannes  de  fucre ,  des  oranges ,  des  ir 


France  if  es  de  /’  Amérique.  215 
Ions  d’eau  &  des  ananes  ,  &  tout  cela 
fans  pain  ,  fans  vin  &  fans  crever.  EfL 
ce  la  bonté  des  fruits  ou  celle  de  leur 
tempérament  qui  les  confervoit  ? 

J’ai  mangé  des  Goyaves  cuites  au  four 
j&  devant  le  feu ,  comme  on  fait  cuire 
'des  pommes  ,  avec  un  peu  de  fucre. 
Cette  maniéré  qui  n’efl:  pas  des  plus  ufi- 
tées  ne  laifîe  pas  d’être  fort  bonne. 

La  maniéré  la  plus  ordinaire  de  les 
accommoder ,  eft  après  les  avoir  pelées* 
légèrement ,  de  les  couper  par  tranches 
&  les  mettre  pendant  une  demie-  heu¬ 
re  dans  le  vin  avec  un  peu  de  poudre  de 
canelle. 

Gn  les  met  en  compote  en  deux  fa¬ 
çons.  La  premiers  eft  ap  ès  les  avoir 
pelées  îegerement  de  les  faire  bciiiîiir 
dans  l’eau  claire  ,  jufqo’à  ce  qu’elles 
foient  à  demi-cu  res  ,  après  quoi  on  les 
retire  St  on  les  fait  égouter.  On  les  cou- 
ipe  alors  par  moitiez  ou  par  quartiers  , 

;  8c  on  achevé  de  les  faire  cuire  dans  un 

Ifirop  c  arifié  8c  de  peu  de  confidence, 
dans  lequel  on  met  un  peu  de  canelle  en 
bâton. 

L’aurre  manie  e  eft  de  les  vuider  a- 
ptès  les  avoir  pe’ées  ,  pour  ôrer  tonte 
|la  pulpe  &  ]e  gra  -es  O  i  fait  boü  1- 
lir  dans  du  iuae  clarifié  ceae  pulpe  & 
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il  6  Nouveaux  Voyages  aux  Ijles 
ces  graines ,  pendant  qu'on  fait  cuire  l 
demi  ia  chair  du  fruit  dans  l’eau  claire, 
On  palTe  enfuite  le  fucre  où  la  pulpe  & 
les  graines  ont  boüilli ,  dans  un  linge  , 
&  on  les  preffe  pour  en  exprimer  tout 
le  fuc ,  &  on  achevé  de  faire  cuire  les 
Goyaves  dans  ce  fuc  avec  un  peu  de  ca¬ 
rrelle.  Cette  compote  eid  bonne  ,  elle 
eft  pediorale  ;  on  en  donne  aux  mala¬ 
des. 

On  fe  fcrt  encore  des  Goyaves  pour 


Goyaves,  faire  de  la  gelée.  Pour  cet  effet  on  fait 
bouillir  les  Goyaves  pelées  &  coupées 
par  morceaux  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  foi  en  ? 
prefque  confommées  3  &  qu’il  relie  peu 
d’eau.  On  les  preife  pour  lors  dans  un 
linge  pour  en  exprimer  tout  le  lue , 
qu’on  achevé  de  faire  cuire  dans  un  fi* 
rop  bien  clarifié  ,  &c  de  la  confidence  ne- 
ceffaire.  On  y  jette  quelques  goûtes 
d’efïence  d’ambre  ou  autre  ;  en  le  reti¬ 
rant  de  deflus  le  feu  &  en  refroidiffant . 
•  il  prend  la  confidence  de  gelée.  Si  on 
veut  lui  donner  une  belle  couleur  rou¬ 
ge  ,  il  n’y  a  qu’à  y  mêler  un  peu  de  firop 
ou  de  jus  d’ozeilîe  de  Guinée  ,  ou  de 
pommes  de  raquettes. 

Enfin  on  fe  fert  des  Goyaves  pour  fai¬ 
re  des  pâtes  des  candis  3  comme  on 
fait  des  autres  fruits. 


Le 


* 
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Le  bois  du  Goyavier  cft  très- bon  à  i Tÿj7 
îbruler.  il  fait  un  feu  vif  &  ardent, 

3r.  dure  beaucoup.  On  en  fait  aufli 
l’excellent  charbon  pour  les  forges. 

Tous  les  païs  qui  font  ftuez  entre 
es  deux  tropiques  n’ont  que  deux  fai- 
[ons  :  celle  des  pluyes,  &  celle  de  la 
echereffe.  On  regarde  la  première  corn¬ 
ue  l’hyver  ,  &  la  fécondé  comme  l’été. 
rl  feroit  plus  à  propos  à  mon  avis  de 
^rendre  la  faifon  des  pluyes  comme  un  Deux 
nintems  où  la  nature  fe  renouvelle  ,  faifons 
k  celle  de  la  fechereffe  comme  une  T™* 
utomne,  où.  les  moilîbns  du  fucre,  du  rani>éc* 
acao  &  des  autres  fruits  font  phis  abon- 
fantes  5c  meilleures.  Du  relie  la  cha- 
eur  eft  à  peu  près  égale. 

Dans  les  païs  qui  font  fituez  au  Nord 
e  la  Ligne,  comme  font  les  Antilles, 
ps  pluyes  commencent  dans  le  milieu 
>u  au  pîûtard  à  la  fin  du  mois  de  juiL 
&  durent  jufqu’au  mois  de  Decem- 
re.  Ce  n’eft  pas  à  dire  qu’il  pleuve 
ontinueilement  pendant  ce  tems-là; 

3ais  il  ne  fe  palfe  gueres  de  jours  qu’il 
e  pleuve,  &  fouvent  les  grains  fe  fui¬ 
ent  de  près,  durent  îong-tems  &  tom- 

Ient  avec  violence.  Les  éclairs  &  le 
pnnerreles  accompagnent  fouvent,  fur 
;>ut  à  S.  Domingue  où  ils  font  efFroya* 
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2.i  S  Nouveaux  V oyages  aux  Ifles 
blés.  Mais  quoique  ces  pluyes  foient 
incommodes  pour  ceux  qui  font  en  c 
campagne  ou  qui  ont  du  fucrc  a  faire, 
il  faut  pourtant  avouer  que  ce  (ont  elles  il 
qui  rendent  les  terres  fertiles.  En  effets 
dès  que  les  premiers  grains  font  tom-  3 
bez  ,  on  voit  tout  reverdir  8c  fe  renou¬ 
veler.  Les  favannes  dépouillées  de  leur  : 
verdure  parla  fcchereffe qui  avoir grillé I 
les  herbes  de  maniéré  qu  ehes  paroif-i, 
foient  plûtôt  des  fables  arides  que  des 
prairies ,  fe  couvrent  d’herbes  en  moinsit 
de  vingt- quatre  heures  ,  8c  ces  herbes 
croiffent  à  vue  d'œil.  On  voit  les  arbres 
pouffer  de  nouvelles  feuilles  à  mefure 
qu’ils  laiffent  tomber  les  anciennes  ,  & 
on  fent  dans  l’air  une  fraîcheur  agréa¬ 
ble.  Mais  tous  ces  avantages  font  con¬ 
trebalancez  par  la  crainte  où  l’on  ef 
d’effuyer  des  ouragans  qui  n  arrivent 
jamais  que  dans  cette  faifon  ;  ceft-à 
dire  ,  ainfi  qu’une  longue  expérience  l’â 
confirmé,  depuis  le  vingtième  dejuille: 
jufqu’au  quinziéme  d’O&obre. 

Audi. tôt  que  les  pluyes  ont  com 
mencé  on  trouve  les  embouchures  de 
rivières  &  toutes  les  roches  qui  fon 
aux  environs  ou  dans  leur  lit,  couverte 
d’une  infinité  de  petits  poiffons  de  toi? 
tes  efpeces ,  qui  ne  font  pas  plus  granc 
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ëc  gueres  plus  gros  que  de  greffes  ü^7 
'épingles.  Il  faut  que  dans  ce  temsJà 
les  poiffons  de  mer  ôc  d’eau  douce  ayent 
jlaifié  aller  leurs  œufs,  qui  étant  éclos 
s’attachent  à  toutes  les  roches  qu’ils 
trouvent  aux  embouchures  des  livierei, 
iîa  nature  leur  ayant  donné  l’inftinét 
de  fe  retirer  dans  ces  lieux  de  feureté 
où  les  gros  poiffons  ne  fçauroient  les 
aller  devorer.  C’eft  effe&ivement  dans 
Ice  tems-là  qu’on  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  poiffons  à  la  côte. 

On  appelle  ces  petits  poiffons  du  nom  n™rî 
de  I  itin  ,  a  la  Martinique.  Je  croi  que  onatra- 
ce  terme  eft  Caraïbe.  On  les 
I Vifquct,  a  la  Guadeloupe.  Il  s’en  trou-  fon .  sa 
vq  en  quelques  endroits  de  la  Medi-  pcf<chc* 
Iterranée.  Les  Italiens  les  appellent 
Lattarini,  On  en  trouve  quatre  ou  cinq 
jours  devant  &  autant  de  jours  après 
es  pleines  lunes  des  mois  de  Juillet , 

\oût,  Septembre  &  Octobre.  Dans  les 
premiers  jours  ils  font  blancs  comme 
îeige ,  peu  à  peu  ils  grofïlfïent  Sc  de¬ 
viennent  gris  ,  Ôc  ne  font  plus  fî  déli¬ 
cats. 

La  pefche  en  eft  fort  facile.  Qua¬ 
re  perfonnes  prennent  un  linceuil  cha¬ 
îne  par  un  coin  ,  &  le  tenant  étendu 
jdles  le  paffent  fous  l’eau,  où  pour  par~ 
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22.Q  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 

1er  plus  jufte  entre  deux  eaux,  aux  en¬ 
droits  où  ils  voyent  fourmiller  une  plus 
grande  quantité  de  ces  poidons  ,  ôc 
relevant  en  l'air  ils  en  prennent  des 
milliers.  Lorfqu’ils  fe  tiennent  au  fond 
de  l’eau  ,  il  n’y  a  qu’à  marcher  dans 
la  riviere  pour  les  faire  lever,  ôc  paiTer 

le  linceuil  par  deffous. 

Il  efl  encore  plus  facile  de  prendre  # 
ceux  qui  s’attachent  aux  roches  ,  où 
j’en  ai  vû  quelquefois  de  TépailTeur 
d’un  pouce  *,  car  on  na  qu  a  les  faire, 
tomber  avec  la  main  dans  un  coüy 
que  l’on  tient  delfous. 

L’abondance  &  la  delicateiïe  de  ce 
poiiTcn  ,  fait  que  tout  le  monde  en  man¬ 
ge  •  &  il  n’eft  pas  befoin  de  grands 
appreils  pour  le  rendre  de  bon  gouft. 
On  fe  contente  fouvent  de  le  faire  cuire 
dans  l’eau  avec  du  fel,  du  piment ,  & 
un  bouquet  de  fines  herbes.  Il  n’y  aj 
ni  écailles  à  ôter ,  ni  arrêtes  à  craindre, 
il  porte  fon  beurre  avec  foi ,  car  quoi¬ 
qu’il  foi-t  petit ,  il  ne  laille  pas  d  etn 
gras. 

On  le  met  auffi  entre  deux  plats  a 
vec.un  peu  de  beurre  frais,  des  her- 
bes  fines,  du  poivre,  du  fel  &  "des  é- 
corces  d’orange*,  &  quand  on  eft  pref 
de  fervir  on  i’arrofe  d’une  faulce  lier 
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avec  un  jaune  d’oeuf  St  du  vinaigre  ,  i6$f. 

|  St  on  rappe  deffus  un  peu  de  mu  ica. 
de. 

Quelquefois  on  l’accommode  en  bi- 
gnets.  On  prépare  une  pâte  claire  pen- 
[dant  qu’on  le  trempe  danr  i’eau  boüil- 
llanre  ,  St  qu’on  le  laide  égoùcer.  Après 
quoi  on  eu  prend  avec  une  cueüler  à 
[peu  près  autant  qu’on  prendront  d’u¬ 
ne  pomme  coupée  en  rueiles.  On  le 
trempe  dans  la  pâte,  &  on  le  jetre  dans 
le  beurre,  huile  ou  faindoux  boiiiilant, 
où  on  achevé  de  le  cuire.  Quelques 
jiperfonnes  fe  contentent  quand  il  eft 
forti  de  l’eau  boü  Hante  St  égoûté ,  de 
lerouller  dans  la  Heur  de  farine,  &  de 
lie  frire.  Il  fe  met  en  pentes  boulet- 
l| tes  que  l’on  mange  avec  le  jus  d’o- 
I  range.  Enfin  de  quelque  maniéré  qu’on 
l'accommode  il  eft  toujours  très- bon, 
très- délicat  &  très-nourriffant. 

Comme  la  fai  ion  des  pluyes  eft  le  S^ej^sr* 
vrai  tems  du  jardinage,  j’envoyai  à  la  cription , 
Baffe  terre  chercher  quelques  pieds  de  10 a 
eerifiers  pour  les  planter  dans  mon 
jardin  que  j’avois  foin  de  remplir  de 
toutes  fortes  d’arbres  St  de  plantes. 

Cet  arbriffeau  reffemble  affez  au  Gre¬ 
nadier  ,  le  bois  eft  gris ,  il  jette  beau^ 
i  coup  de  branches  bien  chargées  de  feüii- 
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les,  piefque  de  même  figure  Sc  coulent  ï 
que  celles  du  Grenader,  mais  un  peu  c 
plus  grandes  &  moins  épaiffes.  Il  fieu-  i 
rit  deux  fois  chaque  année.  Ses  fleurs 
viennent  par  bouquets  ,  elles  font  com¬ 
posées  de  cinq  petites  feuilles  blanches,  lo 
qui  font  une  efpece  de  calice,  dont  la 
capacité  eft  tome  remplie  de  petits  fi- 
let s  ou  étamines  blanches  douces  & 
êc  déliées  comme  de  la  foye^  d  une  o-  ' 
deur  aprochante  de  cel’ede  jafmin.  Le 
fruit  qui  fuccede  à  la  fleur  eft  un  peu  o 
plus  gros  que  les  cerifes  qu'on  appelle 
à  Paris  des  griottes  ,  &c  de  même  cou¬ 
leur.  Sa  queüe  eft  courte  ;  le  coté  qui 
lui  eft  oppofé  n'eft  pas  rond ,  mais  un 
peu  plat ,  avec  un  petit  enfoncement 
dans  le  milieu.  Ce  fruit  n'a  point  de 
noyau ,  mais  il  a  en  fa  place  une  efpe* 
ce  de  cartilage  comme  le  zeft  d’une 
noix  compote  de  fix  petits  ailerons  d’u¬ 
ne  ligne  &  demie  de  largeur  fur  trois 
lignes  de  hauteur,  qui  n'a  pas  plus  de 
dureté  &  de  folidiié  que  les  zefts  des 
noix  quand  elles  font  meures  &c  fraî¬ 
chement  cueillies.  Le  goût  de  ces  ce¬ 
rifes  approche  aflèz  de  celui  des  griot-' 
tes ,  mais  il  faut  pour  cela  qu'elles 
foient  bien  meures ,  car  quand  cette 
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qualité  leur  manque  ,  elles  font  fort  160^ 
acides. 

On  les  confit  comme  les  cerifes 
d’Europe,  &  on  en  fait  de  la  ge'éej 
criies  ou  cuites  elles  font  toujours  fort 
bonnes  &  fort  faines. 

Cet  arbrifïeau  que  l’on  peut  tailler 
prefque  comme  le  boliis ,  vient  de  bou¬ 
ture  ou  de  graine  :  depuis  que  la  grai¬ 
ne  eft  levée,  ou  que  la  bouture  eft  re- 
prife  ,  il  ne  faut  que  huit  à  neuf  mois 
pour  ie  voir  rapporter  du  fruit. 


CHAPITRE  XIÎ. 

Defcription  d'un  ouragan.  Ad  an  1er  e  dê 
mariner  les  Ramiers. 


-a  -,  • 

TL  y  eût  certe  année  dans  nos  Ifîes 
JL  un  ouragan  qui  fur  des  plus  extraor¬ 
dinaires.  J’ai  déjà  remarqué  qu’ils  n  ar¬ 
rivent  que  depuis  le  vingtième  de  Juil¬ 
let  jufqu’au  quinziéme  d’Oéfcobre.  Je 
croi  pourtant  que  cette  réglé  n’eft  pas 
fi  generale  ni  fi  bien  établie  ,  qu  il 
n’y  puifle  avoir  quelque  exception  ôc 
quelque  changement  ;  car  elle  n’eft  fon¬ 
dée  que  fur  la  remarque  qu’on  a  faite 
depuis  que  le  pais  eft  habité  par  les 
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François  qu’il  n’en  eft  jamais  arrivé 
avant  !e  vingtième  de  Juillet,  ni  après 
le  quinze  d’O&obre  ;  de  forte  qu’a¬ 
vant  8c  après  ces  deux  termes  on  fe 
croit  dans  une  entiers  feureté. 

On  entend  par  le  mot  d’ouragan  une 
tempête  ou  vent  impétueux  qui  fait 
tout  le  tour  du  compas  -,  c’eft  à- dire 
qui  parcourt  Sc  qui  toufrie  de  tous  les 
points  de  l’horifon  les  uns  après  les 
autres  ;  de  forte  que  ce  qui  a  été  ébran¬ 
lé  quand  il  fouftloit  d’un  côté  ,  eft  em¬ 
porté,  arraché  ou  démoli  quand  il  (buf¬ 
fle  de  la  partie  oppofée.  Il  ne  dure 
pour  l’ordinaire  que  vingt  quatre  heu¬ 
res  -,  Sc  fa  plus  grande  force  ne  fe  fait 
relfentir  que  pendant  douze  ou  quin¬ 
ze  heures  au  plus  ,  ce  qui  n’eft  que 
trop  fufïïfant  pour  faire  de  très  grands 
defordres. 

Il  eft  ordinairement  précédé  par  un 
grand  calme  ,  un  ciel  ferein  &  un  tems 
fort  doux.  Peu  à  peu  l’horifon  fe  char¬ 
ge  de  nuages,  Sc  devient  gras ,  com¬ 
me  on  parle  dans  le  pais  ;  on  voit 
enfuite  la  mer  brifer  fans  qu’on  fente 
le  moindre  vent.  On  voit  les  oifeaux 
dans  une  efpere  d’inquiétude  qui  vo¬ 
lent  de  tous  cotez  ,  qui  s’approchent 
des  maifons  ôc  des  falaifes  comme 
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is'ils  cherchoient  des  endroits  pour  fe  169  5 
imettre  en  feureté.  Les  bêtes  à  quatre 
ipieds  s’afïemblent  8c  le  mettent  en  trou- 
jpes  comme  j’ai  dit  qu’elles  font  quand 
1  elles  fe  tirent  les  approches  d’un  trem¬ 


blement  de  terre, elles  frappent  des  pieds 
&  meuglent  avec  quelque  forte  d’ef¬ 
froi.  Le  vent  fe  leve  peu  à  peu,  8c  fouf- 


fie  enfin  avec  une  impetuohté  extraor¬ 
dinaire,  Quand  il  eft  accompagné  de 
Ipluye,  on  a  fujet  de  craindre  davan¬ 
tage  ,  parce  que  l’eau  humeffant  la  terre 
qui  foûtient  les  arbres,  les  cannes  ,  le 
manioc  8c  les  autres  chofes  qui  font 
fur  la  terre  ,  la  rend  molle  ,  8c  don¬ 
ne  par  confequent  plus  de  facilité  au 
vent  de  les  arracher,  que  quand  le 
terrein  eft  fec,  8c  par  confequent  plus 
I  ferme.  On  avoit  prétendu  jufqu’aiors 
que  quand  il  fait  de  grands  coups  de 
!  tonnerre,  il  diülpoit  le-  vent,  &  fai- 
foit  ceffer  l’orage  j  cependant  on  re- 
i  marqua  tout  le  contraire  cette  année* 
La  faifon  des  play  es  étoit  venue  de- 
fort  bonne  heure  ,  il  avoit  plû  à  ou¬ 
trance  ,  8c  il  avoit  tonné  effroyable¬ 
ment  quantité  de  fois  ,  de  forte  qu’on 
fe  croyoit  exempt  d’un  ouragan.  Mais 
la  pluye  recommença  avec  plus  de  for¬ 
ce  que  de  coutume  Le  Dimanche  deo- 
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xiéme  Oéfcobre  ,  mêlée  de  grains  de  ï 
vent  furieux  >  avec  de  grands  coups  5 
de  tonnerre  ;  elle  dura  ainfi  fans  pref-  c 
que  difcontinuer  jufqu’au  Vendredy  i| 
feptiéme  qu’elle  ceffa  tout  à  coup  fur 
les  fix  heures  du  matin. 

Nous  crûmes  alors  que  tout  etoit  ' 
fini,  &  je  me  préparois  à  remettre  mon 
Eglife  en  état  d’y  dire  la  MelTe.  Car 
dès  le  Lundi  l’apparence  d’un  ouragan  i 
me  faifant  craindre  que  le  comble  de  » 
l’Eglife  ne  fût  emporté ,  parce  que  si 
toute  la  nef  8c  une  partie  des  Chapel-  5 
les  n’étoient  fermées  que  par  des  ba¬ 
in  lires  fans  contrevents ,  j’avois  à  tout  i 
hazard  retiré  le  Très  S.  Sacrement  du 
Tabernacle  8c  je  l’avois  ferré  le  plus 
décemment  qu’il  m’avoit  été  poflîble 
dans  une  grande  armoire  que  j’avois 
couve  te  avec  des  tapis  ,  8c  par  def-  ' 
fus  avec  une  toile  cirée  bien  clouée.  [ 
J’avois  fait  contrebouter  l’armoire  avec 
de  bonnes  pièces  de  bois  ,  8c  j’avois 
ajufté  des  planches  par  defius,  afin  que 
file  comble  venoit  à  tomber ,  il  n’ar¬ 
rivât  aucun  accident  à  ce  que  j’y  avois 
reî  fe  mé.  J’étois  donc  prêt  à  remet¬ 
tre  toutes  chofes  en  leur  place,  8c  j’a¬ 
vois  dej  i  fait  appeler  mon  Sacriftain 
quand  j’entendis  que  le  vent  recom- 
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miençoit  à  fouffler  avec  plus  de  violfcn-  1695^ 
ce  qu’il  n’avoit  encore  fait.  Pour  lors 
©n  ne  douta  plus  que  nous  n’eufïions 
un  ouragan  de  vent  dans  toutes  les 
formes ,  après  avoir  efifuyé  un  déluge 
d’eau  avec  beaucoup  de  vent  8c  de 
tonnerre  les  cinq  jours  precedens.  Je 
me  retirai  dans  ma  maifon  j  mais  mon 
voifin  Monfieur  du  Roy  m’envoya  prier 
d’aller  palTer  le  mauvais  tems  avec  lui, 
parce  qu’il  me  croyoit  plus  en  feureté 
dans  fa  maifon  que  dans  la  mienne.  Il 
fallut  monter  à  cheval  pour  m’y  ren¬ 
dre,  8c  m’y  tenir  en  embraiTant  le  col 
du  cheval,  fans  quoi  le  vent  m’auroic 
emporté.  Je  n’aurois  pourtant  pas  pris 
de  voiture  pour  faire  un  trajet  d’en¬ 
viron  trois  cens  pas  qu’il  y  avoit  de 
ma  maifon  à  la  Tienne  fi  le  chemin  avoit 
été  praticable  ;  mais  la  favanne  quoi¬ 
que  fort  élevée  &fort  en  pente  ,  étoie 
comme  une  mer  ,  où  les  élévations  du 
terrein  paroiffoient  comme  de  petites 
Ifles ,  tout  le  reftc  étant  couvert  de  plus 
de  deux  pieds  d’eau  qui  couloir  comme 
un  torrent.  J’arrivai  enfin  chez  mon 
voifin ,  8c  j’y  paffai  le  refte  de  la  jour¬ 
née  8c  toute  la  nuit.  Mes  gens  fe  bari- 
caderent  de  leur  mieux  dans  ma  maifon. 

Le  fort  du  vent  commença  fur  les  deus 
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16 y  j.  heures  après  midi  par  ie  Sud ,  il  vint  a& 
Sud-oueft,  puis  à  i’Oueft,  il  fauta  au 
Nord  fur  les  fept  heures,  te  acheva  le 
tour  du  compas  avec  la  même  violence 
fur  les  quatre  heures  après  minuit,  à  ce 
qu’on  me  dit,  car  je  m’étois  mis  dans 
un  hamac  fur  les  dix  heures  ,  où  je 
m’endormis  fi  bien  que  je  ne  fentis  te 
n’entendis  rien  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
fo  t  :  je  ne  me  réveillai  que  fur  les  cinq 
heures,  quand  tout  était  preique ache¬ 
vé.  Il  eft  vrai  que  de  tems  en  tems  le 
tonnerre  me  faifoit  trefïailiir ,  te  que  je 
me  réveillois  quelquefois  en  furfault , 
quand  le  changement  du  vent  faifoit 
trembler  te  craquer  la  maiion  plus  qu’à 
l’ordinaire  -,  mais  je  me  rendormois  dans 
le  moment,  ce  qui  ne  dire  à  tout  le  mon¬ 
de  que  j’avois  peur,  être  été  le  feui  de 
toute  Tlfle  qui  eu.  dormi  pendant  cette 
effroyable  nuit. 

Le  veut  te  la  pluye  durèrent  encore 
jufq  t’à  neuf  heures,  mais  d’une  maniéré 
moderce  ,  ce  qui  1  e' paroi ffoit  rien  en 
comparai fon  de  ce  qu’on  avoit  leffenti 
pendant  la  nuir.  A  midi  l’horifon  fut 
cl>ir  de  mus  cotez.  Le  vent  ordinaire 
d’Fil  commença  à  fouffler,  te  le  plus 
beau  rems  du  monde  fucceda  au  plus 
affreux  que  l’on  eût  vu  depuis  bien  des 
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années.  Mais  il  ne  repara  pas  les  dom¬ 
mages  infinis  que  l’ouragan  avoir  caufé. 
C  etoit  une  choie  pitoyable  de  voir  les 
arbres  abbattus  les  uns  fur  les  autres^ 
ceux  qui  étoient  demeurez  fur  pied  fans 
feuilles  &  fans  branches  ,  les  cannes  8c 
les  maniocs  arrachez  ,  les  cacoyeres 
prefque  ruinées,  les  maifons  renverfées 
ou  découvertes  ,  les  chemins  rompus  ’ 
les  endroits  les  plus  unis  réduits  en  fon¬ 
drières  8c  en  ravinages  ;  les  animaux 
les  plus  domeftiques  étoient  devenus 
fauvages,  ils  regardoient  avec  effroy  de 
tous  cotez  ,  8c  fembloient  ne  plus  re- 
connoître  les  lieux  où  ils  étoient  tous 
les  jours  ,&  véritablement  ils  n'éroient 
plus  reconnoiflables  ,  car  on  ne  pou¬ 
voir  rien  ajouter  à  la  défolarion  qu’on 
voyoit  de  tous  cotez.  Dieu  confcrva 
mon  Egiife  pour  laquelle  je  craignois 
extrêmement  j  elle  en  fut  quitte  auffî- 
bien  que  ma  maifon  pour  quelques 
rangs  d’elfentes  qui  furent  emportées 
avec  les  planches  du  fâiiâgQ.  La  Ca- 
bdferre  fouffrit  beaucoup,  mais  ce  fut 
encore  toute  autre  chofe  à  la  baffe- 
terre  5c  au  Fort  Royal.  Nôtre  Couvent 
du  Moi!  liage  qui  en  ce  tems-là  né- 
toit  que  de  bois ,  8c  fort  vieux,  penfa 
etre  emporté  par  une  ravine  d’eau  qui 
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îôJT.  tomboit  du  morne  au  pied  duquel  il 
étoit  bâti  *  il  fut  prefque  entièrement 
découvert  auiïl-bien  que  l’Eglife. 

Pendant  que  le  vent  étoit  à  l’Oiiefi: 
il  fit  tellement  enfler  la  mer  ôe  la  porta 
avec  tant  de  violence  contre  la  terre, 
qu’eiîe  emporta  une  batterie  de  huit 
canons  qui  étoit  à  l’embouchure  de  la  ; 
riviere  S.  Pierre  ,  elle  ruina  une  partie 
des  murailles  du  Fort ,  les  logemensdu  , 
General  ,  avec  l’angle  du  côté  de 
l’Oiieft.  Six  ou  fept  vaififeaux  5c  quan¬ 
tité  de  barques  vinrent  à  la  côte  ,  où 
la  plupart  furent  mis  en  piece.  Toute 
cette  grande  5c  longue  vûe  qu’on  ap- 
pelloit  la  Gallere ,  de  plus  de  fept  à 
huit  cens  pas  de  long  ,  fut  tellement 
ruinée  qu’on  ne  pouvoir  pas  connoître 
le  lendemain  les  lieux  où  il  y  avoir  eu 
des  maifons,  tant  la  mer  y  avoit  appor¬ 
té- ou  découvert  de  grofies  roches.  De 
toutes  les  maifons  qui  formoient  ce 
quartier, il  n’en  refta  que  trois  ou  quatre, 
avec  le  magafin  de  la  Compagnie  de 
Guinée,  <3c  un  autre  qui  ayant  de  gros 
murs  en  forme  d’éperons  pour  foute- 
nir  les  terrafies  qui  étoient  devant  leurs 
portes  ,  rompirent  la  vio’ence  de  la 
mer ,  5c  fe  garantirent  ainfi  de  fa  fu¬ 
reur  5c  de  fon  impetuofité. 
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II  me  femble  avoir  déjà  remarqué  169$, 
que  la  plupart  des  arbres  de  l’Ame- 
rique  ont  peu  de  racines  en  terre  ,  ôe 
qu’ils  ne  font  foûtenus  que  par  de  gran¬ 
des  cuifles  dont  les  extrêmitez  femblent 
plutôt  ramper  fur  la  terre  que  d’y  pé¬ 
nétrer  fuffifamment  pour  y  prendre  de 
la  nourriture  3  en  effet,  elles  n’y  en¬ 
trent  pas  de  la  profondeur  d’un  pied. 
Iiyavoit  une  infinité  d’arbres  de  cette 
forte  que  le  vent  avoit  arrachez,  qui 
étant  renverfés  fur  le  côté  faifoient 
comme  des  murailles,  tant  ces  grandes 
cuiffes  remplies  de  terre  entre  les  fentes 
des  racines  étoient  droites  &  hautes. 

J’ai  vu  avec  étonnement  des  arbres  de 
plus  de  deux  pieds  de  diamettre  coupez 
par  la  moitié,  &  emportez  à  plus  de 
mille  pas  du  refte  de  leur  tronc. 

La  première  chofe  à  laquelle  il  fal¬ 
lut  penfer  ,  /ut  la  réparation  des  che¬ 
mins.  Ma  Paroiffe  eut  beaucoup  à  tra¬ 
vailler  ,  parce  que  prefque  toutes  les 
habitations  étant  feparées  les  unes  des 
aunes  par  des  rivières  ou  par  des  ra¬ 
vines  extrêmement  profondes,  la  pluye 
avoit  tellement  gâté  &  dégradé  les  che¬ 
mins,  qu’ils  étoient  impraticables. 

Tout  le  bien  que  prodmîit  cet  ou¬ 
ragan  à  ceux  qui  n’avoient  pas  grand"- 


2.  u  Nouveaux  Voyages  aux  l/les 
chofe  à  perdre  comme  moi  ,  fut  que 
pendant  la  pluye  qui  précéda  l  ouragan,  : 
les  endroits  des  favannes  8c  des  jardins 
qui  n’étoient  pas  innondes,  etoient  cou¬ 
verts  d’une  infinité  d  oifeaux  de  mer 
8c  de  riviere  ,  comme  canards  lauvages, 
poules  d’eau,  pluviers ,  cercelles  &  al- 
loüettes  de  mer  qu’on  tuoit  par  les  fe¬ 
nêtres  en  telle  quantité  qu  on  von-  £ 
loi-t. 

précau-  Mon  jardin  foufFrit  un  peu  de  ce  mau-  î 
îionr  vais  tems  ,  mais  beaucoup  moins  qu’il 
confer-  n’auroit  fait  fans  la  précaution  que  j  a- 
'tb  cs?  v°ls  eu  de  mettre  quatre  ou  cinq  cordes* 
ùuuLs.  à  la  naifiance  des  branches  des  arbres 
«que  je  voulois  confeuver  avec  pius  de 
foin  5  &  d’amarer  les  bouts  à  des  pi¬ 
quets  que  j’avois  fait  enfoncer  bien  a- 
vant  en  terre.  Le  vent  faifoit  ployer 
les  arbres ,  mais  les  cordes  les  foute- 
noient  de  forte  que  je  n  en  perdis  au¬ 
cun. 

Le  Dimanche  9.  Oéfcobre,  je  dis  la 
Méfié  afiez  tard,  pour  donner  le  tems  0 
à  mes  Paroi  (liens  de  s’afiembier ,  parce 


Oifeaux 
qui  quit¬ 
tent  la 
Martini. 


que  les  chemins  ne  permettoient  pas  . 
qu’on  pût  aller  achevai,  ni  qu  on  mar¬ 
chât  fort  vite. 

Nous  nous  apperçûmes  ce  jour-. a 
qu’il  paffoit  beaucoup  d’oifeaux  com- 
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ittie  perroquets  ,  grives ,  ramiers  &c  au¬ 
tres,  qui  prenoient  la  route  de  la  Do¬ 
minique  ,  qui  n’eft  éloignée  du  Macou- 
ba  que  de  fept  lieues.  Les  perdrix. 
Iles  tourterelles  &les  ortolans  prenoient 
aufïï  le  même  chemin  ;  mais  quand  ils 
avoient  un  peu  volé  fur  la  mer  ,  ils 
revenoient  vers  la  terre  fi  las  &  fi  fa¬ 
tiguez  quhls  tomhoient  fans  avoir  la 
fo  rce  de  fe  relever,  vie  forte  qu’on  les 
Iprenoit  à  la  main.  J’en  pris  moi  même 
quelques-uns.  C’auroit  été  prodiguer 
La  poudre  que  de  les  tirer  dans  ce  tems- 

!là. 

La  raifon  qui  obligeoit  tous  ces  oi- 
jfeaux  à  changer  de  demeure ,  eft  qu’ds 
rc  trouvoient  plus  de  graines  dans  les 
bois  pour  fe  nourrir.  Ceux  de  nos  quar¬ 
tiers  croyoient  apparemment  en  trou¬ 
ver  à  la  Dominique,  qui  eft  la  terre  la 
plusvoifine,  &  ceux  de  la  Dominique 
Ipenfoient  en  trouver  dans  nos  quar- 
Itcts,  de  forte  que  le  jour  fui  van  t  nous 
ivîmes  des  nuages  de  ramiers,  de  per¬ 
roquets  8c  de  grives  qui  venoient  de 
la  Dominique,  ou  qui  en  revenoient  fi 
abbatus  par  la  faim  5c  par  la  fatigue, 
que  quelques-uns  romboient  dans  la 
mer,  d’autres  fur  le  fable  ,  d’autres  dans 
i  nos  favannes ,  8c  d’autres  enfin  qui  n*a- 
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169$.  voient  pas  la  force  de  fe  tenir  furies  j 
branches  des  arbres  où  ils  fe  pofoient 
en  arrivant.  Nos  habitans  fe  vangerent 
fur  ces  pauvres  oifeaux  des  dommages 
que  l’ouragan  leur  avoit  caufé,  ils  en 
firent  un  carnage  épouvantable.  Il  y  j 
eut  de  mes  ParoiiTiens  qui  en  falcrent  n; 
des  barils  entiers,  je  fuivis  l'exemple^ 
des  autres , &  j’en  fis  une  afiez  bonne  3 
provifion,  tant  de  ceux  que  je  tuai ,  io 
que  de  ceux  dont  on  me  fit  prefentlij 
Mais  la  quantité  que  j’en  avois  m'au-  [ 
roit  été  inutile,  fi  on  ne  m’avoit  pasi 
appris  le  fecret  de  les  conferver  en  les  : 
marinant  comme  je  vais  le  dire.  Jenei 
parle  que  des  ramiers  ,  car  pour  les® 
grives,  les  perroquets  ,  les  perdrix  &  1 
w  .  autres  plus  petits  oifeaux  ,  il  eft  rareii 

Mar,:ee  ^  r  j  . 

de  ton  qu  on  le  donne  la  peine  de  les  man-t 
ramicis”  ner*  P°ur  les  rarm’ers  après  qu'ils  font 
en  les  plumez,  vuidez  8c  flambez,  on  les  met; 
suiu.  à  la  broche  où  on  leur  donne  environit 
-  le  tiers  de  leur  cuifion,  après  cela  on 
les  fend  en  deux,  on  leur  coupe  la  tête: 
ôc  les  pieds,  &  on  ôte  tous  les  de-, 
dans  qui  font  attachez  aux  côtes.  On 
met  une  couche  de  fel  pilé  environ  d’un 
demi- doigt  d’épaifleur ,  dans  le  fond 
d'une  jarre  de  terre  vernifiee ,  ou  dans 
un  baril  bien  étanché  :  on  couvre  le 
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!fel  de  feililles  de  bois  d’inde  feches ,  1 
5c  on  arrange  deiTus  les  moitiez  des 
ramiers  les  unes  à  côté  des  autres,  en 
les  faupoudrant  avec  du  Tel,  du  poivre 
Sc  de  la  graine  de  bois  d’inde  battus 
jenfemble.  On  fait  fur  cette  couche  de 
ramiers  une  autre  couche  de  Feililles  de 
bois  d’inde,  fur  laquelle  on  étend  d'au¬ 
tres  moitiez  de  ramiers  que  l’on  fau- 
poudre  comme  les  premiers,  continuant 
ainfi  tant  que  le  vaiffeau  foit  p’ein,  ou 
du  moins  tant  qu’on  a  de  ramiers  ;  après 
quoi  on  le  remplit  de  vinaigre  ,  &  on 
le  couvre.  De  cette  maniéré  les  ramiers 
fe  confervent  dans  toute  leur  borté  une 
jannée  entière  &  même  davantage.  J’en 
accommodai  ainfi  environ  deux  cens  , 
qui  fe  conferverent  li  bien ,  que  j’en 
mangeai  à  mon  retour  de  la  Guadelou¬ 
pe  plus  de  huit  mois  après  les  avoir  ma¬ 
rinez,  5c  je  les  trouvai  auiTi  frais  5c  auffi 
bons  que  le  premier  jour.  Lorfqu’on 
les  tire  du  baril ,  il  faut  les  bien  laver 
dans  de  l’eau  tiede,  5c  les  y  laifler  trem¬ 
per  environ  un  quart  d’heure ,  5c  enfuite 
les  laver  5c  les  lailfer  tremper  autant  de 
teins  dans  de  l’eau  fraîche  ,  5c  après 
qu’il  font  égoutez  5c  elfuyez,  achever 
de  les  faire  cuire  comme  on  le  juge  à 
propos,  foit  fur  le  gril,  foit  en  corn- 
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porte.  Il  femble  qu'ils  viennent  d’être 
tuez.  Si  au  1  eu  de  les  mettre  dans  du  vi- 
vnaigre  on  pouvoir  les  mettre  dans  du  ■ 
faindoux  ,  comme  on  met  les  cuilfes 
d’oyes  en  France  dans  leur  propre  graif- 
fe  ;  je  croi  qu’ils  le  confervei oient  en¬ 
core  mieux. 

L’ouragan  dépeupla  prefqu’entiere-  % 
ment  nos  Ides  de  perdrix  5c  de  grives,  i 
5c  l’on  fut  près  de  trois  ans  fans  en 
yoir  comme  on  en  voyoit  aupara-!;i 
vant.  V-,  ] 

Tourte-  ^es  tourterelles  ne  fe  trouvent  gue- 
je’ies  &  res  que  dans  les  endroits  écartez  où? 
5«°ifles.  e^es  f°nt  peu  chaffées.  Celles  de  l’A-j 
merique  m’ont  paru  un  peu  plus  grof-  i 
fes  que  celles  de  France  ;  comme  les u 
perdrix  de  France  font  en  échange? 
h’ en  plus  grolfes  que  celles  de  F  Améri¬ 
que.  h 

Quand  on  va  dans  les  Iflets  qui  font 
aux  environs  des  Ifles,  dans  le  tems  que? 
les  tourterelles  font  leurs  petits ,  on  en; 
prend  beaucoup  de  jeunes  avec  des  fi-c 
lets  }  on  les  nourrit  dans  de  grandes 
cages  comme  des  volières.  Elles  s’y 
engraiffent  parfaitement  bien  ;  cepen¬ 
dant  les  connoifîeurs  prétendent  qu’el¬ 
les  n’ont  jamais  le  goût  (i  fin  que  celles 
qui  vivent  en  liberté.  Il  eft  prefquci 


Franco  if  es  de  f  Amérique.  237  _ _ 

impofïible  de  les  apprivoifer  quelque  1695. 
foin  qu'on  le  donne,  e  les  font  tou¬ 
jours  fauvages.  Celles  qui  vivent  en 
liberté  fe  nourrirent  en  certains  tems 
de  prunes  de  monbin  &  d’olives  fau¬ 
vages  ,  dont  les  noyaux  leur  demeu¬ 
rent  aidez  long-tems  dans  le  jabot  :  ce 
|qui  a  fait  penfer  à  quelques  perfonnes 
(qu'elles  mangeoient  de  petites  p  erres. 

Elles  font  ordinairement  fort  graffes,  ôc 
d'un  très.- bon  goût. 

Les  oifeaux  à  qui  nos  infulaires  ont 
donné  le  nom  d’ortolans ,  ne  font  qub 
des  tourterelles  d’une  efpece  beaucoup 
plus  petite  que  celles  dont  je  viens  de 
jparler.  Ils  font  à  peu  pi  è^  de  la  grolTeur 
d'une  caille;  leur  plumage  eft  gris  cen¬ 
dré  ,  le  delfous  de  la  gorge  tire  un  peu 
fur  le  roux..  Ils  vont  touiours  coupiez. 

On  en  trouve  beaucoup  dans  les  bois5 
ils  aiment  à  voir  le  monde ,  fe  prome¬ 
nant  dans  les  chemins  fans  s’éfaroucher3 
\Sc  quand  on  les  prend  jeunes  ils  devien¬ 
nent  très-privez.  Ce  font  des  pelottons 
d’une  graille  qui  a  un  goût  excellent. 
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CHAPITRE  XII L 

Arrivée  d'un  Supérieur  General  des 
Mijfions  des  Jacobins .  On  tranfporte 
a  Saint  Domingue  la  Colonie  Vran~ 
poife  de  ïljle  de  Sainte  Croix * 

•  .  &  U 

LE  Lundi  fécond  jour  de  Janvier  ! 

1696.  il  arriva  au  Fort  faint  Pierre  b 
une  flotte  de  vaifleaux  Marchands  ef- 
cortez  par  trois  navires  de  guerre.  U 
y  avoir  fur  cette  flotte  un  nouveau  Su-i 
perieur  General  de  nos  Millions.  C  etoit  : 
le  Pere  Pierre  Paul  qui  avoit  été  autre- 1 
fois  Supérieur  de  nôtre  Million  delà: 
Martinique,  Religieux  de  mérite,  de» 
beaucoup  de  zeie,  8c  d’une  charité  poun 
les  pauvres,  qui  auroit  fervi  de  modèle; 
à  tout  le  monde  ,  fi  elle  avoit  été  ac-î 
compagnie  de  prudence  8c  de  difere-: 
îion.  J’ai  parlé  de  lui  dans  le  cinquié-î 
me  Chapitre  de  ma  première  Partie. 
M’étant  trouvé  à  la  Batfe-terre  quand 
il  arriva,  avec  la  plûpart  de  nos  Peres; 
qui  étoient  venus  pour  rendre  les  vi- 
htes  du  nouvel  an  aux  Puilfances  ;> 
nous  nous  alfemblâmes  pour  voir  <de. 
quelle  maniéré  nous  pourrions  l’era- 


•  N. 
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pêcher  de  difliper  le  bien  de  la  Mil'- 
hon  par  Tes  chantez  indifcrettes.  Je 
fus  charge  de  lui  en  parler,  &  quoi¬ 
que  je  ville  bien  que  cela  me  mettroit 
mal  dans  fon  efprit,  le  b  en  commun 
l'emporta  fur  toute  autre  considération. 
Je  lallai  trouver  dans  fa  chambre  ;  Sc 
après  lui  avoir  fait  le  détail  de  l’état 
pitoyable  où  éroit  le  temporel  de  nô¬ 
tre  Million,  je  lui  dis  que  tous  ies 
(Religieux  m’avoient  chargé  de  le  prier 
de  ne  plus  faire  de  charitez-  avec  des 
.billets  de  fucre ,  parce  que  nous  n’é¬ 
tions  pas  en  état  de  les  payer,  &  qu’il 

5  en  failoit  encore  beaucoup  que  ceux 
jquilavoit  faits  autrefois  fufient  acquit- 
:ez.  Car  il  eft  bon  de  fe  fouvenir  de 
pe  que  j’ai  dit  ci-  devant ,  que  fa  coû- 
tume  etoit  de  faire  des  billets  de  fucre 
payables  au  porteur,  &  de  les  diftribuer 
a  ceux  qui  lui  demandoient  l’aumône, 

6  particulièrement  à  de  certaines  fem¬ 
mes  de  mauvaife  vie  qu’il  vouloir  reti¬ 
rer  du  crime  en  leur  fourniflant  de  quoi 
vivre.  Le  motif  de  ces  aumônes  ne  pou¬ 
voir  être  meilleur  mais  il  failoit 
auparavant  fupputer  fi  nôtre  Sucrerie 
qui  etoit  des  plus  médiocres ,  pouvoir 
faire  autant  de  fucre  qu’il  écrivoit  de 
billets,  &  c’étoic  juftement  dequoi  ,ii 

. 
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ne  s’étoit  jamais  embarafle.  Je  ie  fup- 
pliai  donc  fortement  de  ne  plus  fe  don-  3 
ner  cette  peine  3  ôc  quen  échangé  nous 
lui  remettrions  toutes  les  aumônes  dont 
nous  aurions  la  difpoiition  pour  les  dis¬ 
tribuer  lui- même  comme  il  le  jugeroit  p 
à  propos  ,  à  quoi  il  pouvoir  encore  ad- 
joûier  les  rétributions  de  fes  MelTes.  il 
me  parut  allez  content  de  ces  propo¬ 
rtions,  &  me  promit  de  fe  conformer  a 
ce  que  la  Million  fouhaittoit  de  lui. 
Cependant  je  crus  entrevoir  que  cette  .1 
gefne  lui  dépîaifoit  j  je  le  dis  a  mesi. 
Confrères  en  leur  rendant  compte  de  1 
la  commilîlon  dont  ils  m  avoient  char¬ 
gé  ,  qui  conclurent  tous  qu  il  ne  feroit 
pas  long  fejour  à  la  Martinique.  Nous 
vîmes  dè  le  lendemain  que  nous  avions, 
penfé  jufte,  car  il  nomma  pour  Supe-, 
rieur  de  la  Million  de  la  Martinique  le^ 
Fere  CabalTon,  avec  la  qualité  de  Pro-o 
vicaire  General  ôc  de  Vice-prefet  Apof- 
tolique  pendant  fon  abfence,  ôc  en  cas 
de  mort,  jufqu’à  ce  quelle  Reverend 
Fere  General  y  eût  pourvû.  Il  nous  dé¬ 
clara  qu’il  partiroit  avec  les  vaiffeau* 
qui  alloient  prendre  la  Colonie  de  fainte 
Croisa  pour  la  porter  à  faint  Domingue, 
où  il  demeureroit  jufqu’à  ce  qu’il  eut; 
établi  l’ordre  neceffaire  dans  cette  MiR 
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Son.  Il  avoit  amené  avec  lui  trois  Reli-  iGqG. 
Igieux  ,  fçavoir  le  Pere  Relier  qui  s’en 
écoit  retourné  en  France  au  commence- 
jment  de  1694.  le  Pere  Noguet  ,  tk  le 
ifrere  aîné  du  Pere  Romanet  dont  j*ai 
parlé  au  commencement  de  ces  Mé¬ 
moires: 

Monlieurdu  Maitz  de  Goimpy  notre 
Intendant  reçût  par  cette  flotte  le  con-  Maüz da 
gé  qu’il  avoit  demandé  pour  retourner  Incend«c 
en  France  ,  après  que  Monfieur  Robert  fon°con- 

qui  avoit  été  nommé  en  fa  place  feroit  gé  pour 

•  '  fl  r  •  i>a  r  ,  ,  avenir 

arrive.  Il  eut  lujet  d  etre  content  de  la  en  Fraa- 

lettre  quJil  reçût  de  la  part  du  Roi,  qui  Ce* 
étoit  toute  pleine  de  l’eftime  qu’on  avoit 
pour  lui ,  à  caufe  des  importans  fervi- 
:es  qu’il  avoit  rendus  pendant  une  In¬ 
tendance  de  plus  de  douze  ans. 

!  Notre  Supérieur  General  deftina  le  P. 

Noguet  pour  être  le  premier*  Curé  d’u- 
1e  nouvelle  Paroille  qu’on  vouloir  éta- 
ilir  à  la  Guadeloupe ,  au  quartier  de  la 
Jointe- noire  ,  &c  le  Pere  Rofîé  pour  la 
'aroilTe  du  cul- de  fa c  Robert  5  Sc  s’em* 

•arqua  avec  le  Pere  Romanet  Ton  Com- 
agnon  fur  les  vaifleaux  qui  aboient 
rendre  la  Colonie  de  Sainte  Croix, 
our  la  por;er  à  Saint  Domingue  afin 
augmenter  celle  de  cette  Ifle.  Ils  par¬ 
tent  le  quinze  Janvier. 

Tome  //»  JL 
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- T  *  'il  étci#  difficile  de  pénctret  les  rai- 

'olt  fons  qu’on  avoir  i’a^ndonner  cwe ^ 
porte  la  }e  aont  la  Colonie  qui  etoit  eubJv  uc 
puis  foixante  ans  étoit  alors  dans  u 

croix  à  étatfloriffant,  apres  avoir  coûte  dette  • 

grandes  femmes  ,  &  confonde  une  m-  j 
Jnité  de  perfonnes  qui  «oient  penes  |, 
dans  le  commencement  de  Ion  ctablil- 
iement  ;  car  c’eft  une  réglé  generale  &  i 
prefque  infaillible  que  les  premiers  qui , 
défrichent  une  terre  n’en  jouiffent  pas^ , 
parce  qu’ils  font  attaquez  ernSa*” 
dies  dangereuses  ,  &  le  P*”5  °'!v  ,  - 

mortelles.  En  effet ,  rien  neft  plus  a 
craindre  que  les  exhalaifons  qui  fortent; 
des  terres  nouvellement  decouvertes, 
défrichées  &  cultivées.  Il  y  avoir  en-; 
core  dans  ces  commencemens  une  m-; 
commodité  qui  a  caufé  la  mort  a  bien- 
des  eens  ,  -c’étoit  le  manque  d  eau  dou, 
ce  parce  que  cette  Me  étant  une  terre 
plate  ,  unie  &  fans  aucune  montagne  un 
peu  confiderable  ,  il  y  avoir  pat  conie- 
quent  peu  de  fontaines.  On  n  y  Mou¬ 
voir  qu’une  feule  riviere  affe*  petite 
dans  laquelle  la  mer  montoit  allez  hau, 
pour  la  rendre  prefque  muule  aux  na- 
bilans.  On  avoir  remedie  a  ces  defaut 
par  des  citernes  qu’on  avoir  faites  dan 
toutes  les  habitations ,  de  forte  qu  ex 
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cepté  les  fievres  quartes  qui  attaquoient 
les  nouveaux  venus  ,  on  y  joiiiflbic  du. 
ne  très  -  bonne  famé  ;  la  chafle  &  la 
Ipêche  y  étoient  abondantes ,  le  fucre& 
les  autres  denrées  y  venoient  en  perfec- 
;îion  ,  &c  la  Colonie  fe  fordfïoit  tous 
les  jours.  Mais  pour  fon  malheur  elle 
etoit  obligée  de  vendre  fes  fucres  de 
autres  marchandifes  aux  Danois  de  l’Ifie 
Saint  Thomas ,  pour  avoir  les  cho fes 
dont  elle  ne  pouvoit  pas  fe  palier,  de 
qu’elle  ne  pouvoit  pas  efperer  des  Fran¬ 
cis  ,  parce  que  les  vailfeaux  Marchands 
ne  fe  rifquoient  pas  pendant  la  guerre 
le  defeendre  fl  bas,  à  caufe  qu’ils  au- 
jroient  pu  être  enlevez  à  la  rade,  ou  ef- 
piez  par  les  ennemis  &  enfuite  pris  au 
febouquement.  Cependant  cette  necef- 
,ité  abfolué  d’avoir  recours  aux  étran¬ 
gers ,  fervit  de  prétexte  aux  înteref- 
ez  dans  les  Fermes  du  Roi  pour  fe 
plaindre  que  ce  tranfport  des  fucres 
chez  les  Danois  diminuoit  confidera- 
plement' leurs  droits  d’entrée.  On  en 
;it  un  crime  à  ces  pauvres  habitans  ,  de 
)n  s’en  fervit  pour  appuyer  les  deman¬ 
des  du  Gouverneur  de  Saint  Domin¬ 
ée  qui  faifoit  tous  f#s  efforts  pour  aug- 
nenter  fa  Colonie  aux  dépens  de  toutes 
es  autres. 

Lij 

II 
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*  râi  fçû  par  le  retour  d’un  bon  nom¬ 
bre  d’habitans  qui  aimèrent  mieux  re-  - 
monter  aux  Ifles  du  Vent,  que  de  de-  • 
meurer  à  Saint  Domingue ,  que  les  trois 
t  ai  fléaux  étant  arrivez  à  Sainte  Croix, 
k  Commandant  fit  publier  les  ordres  de 
la  Cour  5  qui  ordonnoit  à  tous  les  habi- 
tans  de  s’embarquer  avec  leurs,  eflets 
pour  aller  s’établir  à  Saint  Domingue , 
où  on  leur  devoir  donner  des  terres  a 
proportion  de  leurs  forces.Ilfahut  obéir; 
mais  comme  ces  trois  vaifleaux  &  deux 
©u  trois  barques  quils  avoient  avec  eux  ; 
ne  fuffifoient  à  peine  qua  porter  ies  per- 
fonnes  dont  la  Colonie  étott  compolee,1 
les  Officiers  fubalternes  les  vexerent  d  u- 
ne  étrange  maniéré  quand  il  fallut  em¬ 
barquer  leurs  effets.  Ils  affedoient  de 
ne  point  trouver  de  place  pour  les  meu¬ 
bles  Ôc  les  marchandiies  -,  de  forte  que 
pour  en  embarquer  une  partie  >  les  Pro¬ 
prietaires  étoient  obligez  de  leur  ven¬ 
dre  l’autre  au  prix  qu’ils  en  vouloient; 
donner  -,  les  acheteurs  étant  bien  leurs 
de  les  leur  revendre  ou  à  d’autres  genf 
de  Saint  Domingue  b'en  plus  cher  qu  dr 
ne  l’avoient  acheté.  On  laitfa  dans  1  îw 
les  chevaux  ,  les  bêtes  à  corne  &  à  lai 
ne  -,  on  mit  le  feu  aux  maiions ,  on  de^ 
molit  le  Fort,  &  on  mit  à  la  voile.  Nou 
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embarquâmes  nos  efclaves  qui  etoicnt  1696 
au  nombre  de  quatre  -  vingt  -  quatre 
grands  ou  petits  ,  avec  ce  que  nous  pu¬ 
înés  des  attirails  de  nôtre  iucrerie.  Ceîa 
a  fervi  à  faire  l’établiiTement  que  nous 
avons  à  Leogane  ,  dont  nous  avons  ete 
!  obligez  d’acheter  le  fond,  que  la  Mif- 
fion  de  la  Guadeloupe  a  payé  pour  la 
j  plus  grande  partie. 

Pendant  le  peu  de  jours  que  nôtre  Su¬ 
périeur  General  demeura  à  la  Martini¬ 
que  ,  le  Religieux  qui  avoit  foin  de  no¬ 
tre  habitation  de  la  Guadeloupe  le  vint 
voir,  8c  lui  propofa  de  faire  un  moulin 
à  eau  à  une  habitation  que  nous  avons 
j  à  une  lieue  du  bord  de  la  mer  ,  dans  le 
quartier  appelle  le  Marigot.  On  ne 
manqua  pas  de  jetter  les  yeux  fur  moi 
pour  conduire  cet  ouvrage ,  8c  on  me 
prefla  fortement  de  m’en  charger.  J  eus 
toutes  les  peines  du  monde  a  m  y  reiou- 
dre  ,  parce  que  depuis  la  mort  du  Pere 
Caumels ,  j’avois  entièrement  perdu  les 
idées  qu’on  m’a  voit  infpirées  de  gouver¬ 
ner  nôtre  temporel,  refolu  de  me  bor¬ 
ner  au  foin  de  ma  Parodie  ,  &  d  em¬ 
ployer  le  relie  de  mon  tems  a  1  étude. 

Mais  enfin  il  fallut  malgré  moi  com¬ 
mencer  cette  pénible  carriers  ,  8c  quiî- 
1  ter  ma  folitude  8c  mon  repos  ,  fous  1a 
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1696.  promefië  que  le  Supérieur  me  fit  de  me, 
rendre  ma  ParoifTe  fi  tôt  que  j’aurois  yû 
ce  qu’on  pou  voit  faire  à  la  Guadeloupe, 
Ôc  que  j’au'rois  tracé  Pouvrage  ,  fi  je  ne 
voulois  pas  Pexecuter  entièrement.  On 
me  permit  de  charger  du  foin  de  ma  Pa- 5 
roiile  qui  je  voudrois  de  nos  Peres ,  afin 
que  je  fnfFe  feur  que  ce  que  j’y  laifiois  fe-sj 
roit  bien  entretenu  5c  bien  confier  vé;  je 
priai  le  P.  Etienne  Aftrucq  de  me  rendre . 
ce  fërvice  ;  nous  étions  bons  amis ,  5c 
je  le  connoifibis  très  capable  de  conten-) 
ter  parfaitement  bien  mes  Paroiffiens.j-i 
Sc  je  me  préparai  au  voyage  de  la  Gua-i 
deloupe.  «u 


!f  ! 

CHAPITRE  XIV.  V 

V Auteur  part  pour  la  Guadeloupe.  Def-  5 
cri p  tien  des  Barques  ,  Bri gant  ins  & 

C orvet  es  dont  on  fe  fert  aux  J  fie  s.  f  î 

ÎE  partis  du  Fort  Saint  Pierre  de  la 
Martinique  le  Jeudi  premier  jour  de» 
Mars ,  dans  une  fcegate  de  dix-huit  ca-  i 
nons ,  fort  bonne  voiliere ,  qui  étoit  ve-il 
nue  de  Breil  aux  îfles  exprès  pour  faire 
la  conrfe.  Monfieur  Àuger  cy-  devant' 
Gouverneur  de  Marie- galante ,  fe  fer-n 
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vît  de  cette  occafion  pour  aller  prendre 
poffeiïïon  du  Gouvernement  de  la  Gua¬ 
deloupe  qui  comprend  la  Grande-terre  5 
les  Saints ,  &  la  Delirade.  Ce  fut  dans 
ce  voyage  que  je  commençai  à  le  con- 
noîtrc  ,  &  à  lier  avec  lui  une  amitié  qui 
a  duré  jufqu'à  fa  mort ,  maigre  les  moa- 
vemens  que  fe  font  donnez  bien  des 
gens  pour  la  rompre.  Nous  fumes  pris 
de  calme  ,  comme  cela  cil  allez  ordi¬ 
naire  ,  devant  la  grande  fa  vanne  de  la 
Dominique.  C’eft  un  tcnein  uni  de 
quinze  cens  à  deux  mille  pas  de  large  , 
qui  fait  juftement  le  milieu  de  1  Ille  ?  <?£ 
la  moitié  du  chemin  de  la  Martinique  a 
i  i  Guadeloupe.  On  compte  trente  lieues 
de  la  pointe  de  Saint  Martin  de  la  Mar¬ 
tinique  ,  à  la  pointe  du  vieux  Fort  de  sa 
Guadeloupe.  La  grande  favanne  eh  ju¬ 
gement  au  milieu  de  cet  efpace,  Sc  Lait 
la  moitié  de  la  Dominique  ,  à  qm  on 
donne  quinze  lieues  de  long  de  ce  coce- 

là. 

Il  ne  faut  pas  confondre  H fie  de  la 
Dominique  avec  celle  de  faint  Domin- 
|gue  comme  font  quelques  écrivains  peu 
hrftruits  de  la  langue  Espagnole  ,  d'où 
es  noms  de  ces  I fies  font  dérivez,  La 
)ominique  ou  la  Donrnica  fignifie  l’Ifle 
lu  Dimanche  5  parce  qu’elle  fut  decou- 
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,  verte  un  Dimanche  ,  6c  celle  de  Sains  . 
Domingue  ou  San  -  Domingo  ,  fignifie  , 
Fïfle  de  Saint  Dominique.  On  Favoit 
d’abord  appellée  la  petite  Efpagne  ou 
Hifpaniola,  mais  après  la  découverte  de 
la  Terre-ferme  dont  une  partie  fut  nom-  i 
mée  la  nouvelle  Efpagne  5  Fille  appel-  jj| 
lée  la  petite  Efpagne  n’eut  plus  d’antre  > 
nom  que  celui  de  Saint  Dominique  qui  ù: 
étoit  celui  de  fa  ville  capitale.  .  L 

Comme  nous  étions  allez  près  de  0| 
terre  le  Vendredi  matin  ,  il  vint  à 
nous  une  pirogue  de  Caraïbes  qui  nous  ;j 
aborda  ,  apres  s’être  bien  alfurez  que  , 
nous  étions  François.  Ils  furent  ravis 
d’y  trouver  Monfieur  Anger  ,  6c  d’ ap¬ 
prendre  qu’il  étoit  Gouverneur  de  la  £ 
Guadeloupe.  Ils  retournèrent  aufii-tot  o 
a  terre  pour  en  donner  avis  aux  autres  \ 
Caraïbes  qui  vinrent  en  grand  nombre  & 
le  voir ,  lui  témoigner  leur  joyc  ,  6c  lui  j 
promettre  qu’ils  viendroient  traiter  dans  5 
fon  Ille ,  6c  qu’ils  lui  apporteroient  des  ;i 
Angîois  avec  lefquels  eux  6c  nous  étions  ; 
en  guerre.  Ils  connoiffoient  Monfieur  \ 
Aug  er  depuis  long-tems ,  6c  l’aimoient, 
parce  que  quand  il  étoit  Gouverneur  de 
Marie-galante ,  il  les  recevoit  bien  ,  les 
protegeoit  6c  les  faifoit  bien  boire  j  ce  \ 
qui  eft  chez  eux  de  tous  les  bienfaits  le  f 
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plus  eftimé,  &  dont  on  fe  fouvient  plus  \6$6, 
llong-tems.  Ils  apportèrent  des  fruits, des 
crabes  &  des  volailles  qu’on  traita  avec 
jeux  ,  &  après  qu’on  les  eut  bien  fait  boi¬ 
re  ,  ils  s’en  retournèrent  fort  contens, 
sNous  profitâmes  du  vent  de  terre  qui 
!vint  fur  le  foir  ,  qui  nous  porra  prefque 
jufqu’à  la  pointe  du  Nord  ,  où  le  calme 
inous  reprit,  &  nous  fit  un  peu  dériver» 

Le  Samedi  matin  nous  louvoyâmes  pour 
Inous  approcher  des  Saintes3ou  pour  par¬ 
ler  plus  jufte,  des  Saints.  Ce  font  trois  pe¬ 
tites  Ifles ,  dont  celle  qui  eft  fous  le  vent 
&  à  l’Oueft,  s’appelle  la  terre  de  Bas , 

&  celle  qui  eft  à  l’Eft  la  terre  de  Haut, 
jLatroifiéme  qui  eft  à  une  moyenne  dif- 
tance  des  deux  autres  ,  ne  paroit  que 
i  comme  un  grand  rocher  qui  n’eft  pour¬ 
tant  pas  inutile,  puifqu’il  aMe  à  former 
un  très-bon  Port.  Il  y  a  environ  quatre- 
vingt  -  dix  habitans  portant  armes  dans 
ces  deux  Ifles }  le  Capitaine  qui  les  com¬ 
mande  eft  comme  Subdelegué  du  Gou¬ 
verneur  de  la  Guadeloupe  de  qui  ces  If- 
les  dépendent. 

Dès  qu’on  nous  apperçut  de  la  poin¬ 
te  du  vieux  Fort  qui  eft  à  deux  lieues  au 
vent  du  Bourg  &z  du  Fort  de  la  Bafte- 
terre  de  la  Guadeloupe  ,  on  en  donna 
avis-  par  deux  coups  de  canon  ,  afin  que 

E  y 
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i6$6.  les  habitans  fe  miüent  fous  les  armes 
pour  recevoir  leur  Gouverneur,  qu’on  e 
fçavoit  erre  dans  le  bâtiment  qui  pa-  * 
roiffoit,  parce  qu’une  barque  Flibnftiere  > 
qui  écoit  partie  avec  nous  de  la  Marti¬ 
nique  ,  en  avoir  donné  avis  a  Mon- 
fîeur  de  la  Malmaifon  ,  Lieutenant  de 
Roi  qui  commandoit  en  l’abfence  du 
Gouverneur. 

il  ne  faut  pas  s’étonner  que  cette  bar¬ 
que  qui  étoit  partie  avec  nous ,  fut  ar¬ 
rivée  devant  nous.  Car  quoique  nôtre 
fregate  fut  une  très-bonne  voiliere ,  il 
y  aune  très- grande  différence  pour  le 
fillage  entredes  bâtimens  à  voiles  quar- 
rées  comme  étoit  nôtre  frega'e ,  Sc  les 
barques  dont  nous  nous  fervons  aux  If- 
les  qui  font  à  .voiles  ietines  ,  &c  d’une 
toute  antre  maniéré  que  celles  qu’on 
voit  fur  les  côtes  de  l’Océan  d’Europe, 
8c  fur  la  Mediterranée. 

Nos  barques  des  Ifles  ont  leurs  voiles 
difpofées  de  maniéré  ,  qu’au  lieu  que  les 
bâtimens  à  voi’es  quarrées  ont  befoin 
de  cinq  a^rs  de  vent  pour  naviger ,  e  les 
n’en  ont  befoin  qne  de  Jeux  ou  de  deux 
8c  demi  tout  au  plus  -,  c’eft  pour  ce’a 
qu’elles  ne  font  pas  obligées  de  faire 
tant  de  bordées  ,  parce  qu’elles  pren¬ 
nent  le  vent  bien  plus  près  que  toutau- 
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:re  forte  de  bâtiment.  De  quelque  grau-  1606. 
Ideur  que  foient  nos  barques  ,  elles  n'ont 
jamais  qu'un  mât  droit.  On  les  appel¬ 
le  quelquefois  (amplement  bateaux  ;  les 
Efpagnols  les  nomment  balandres.  La  Defcrîp- 
vergue,  qu’on  appelle  aufil  le  guy  eft  at-  "°^UçScs 
tachée  par  un  bout  à  un  anneau  de  fer  dont  on 
qui  eft  cloué  dans  le  mât  à  fept  ou  huit 
pieds  au  defius  du  pont ,  faifant  un  an-  que. 
gle  droit  avec  le  mât.  La  voile  eft  trian¬ 
gulaire  ,  le  plus  petit  coté  eft  attaché 
à  la  vergue  ^  celui  qui  forme  l’angle 
droit  avec  le  côté  attaché  à  la  vergue  3 
eft  joint  au  mât  par  des  cercles  de  bois 
paftez  dans  le  mât  qui  collent  tout  le 
long  ,  par  le  moyen  defquels  on  éieve 
la  voile  à  telle  hauteur  qu’on  veut ,  car 
j  on  prend  les  ris  par  le  bas  de  la  voile  * 
êc  non  par  le  haut  comme  on  fait  aux 
voiles  quarrées.  Le  haut  de  la  voile  n’eft 
pas  pointu  ,  mais  coupé  paralellemenE 
I  à  la  vergue ,  &c  attaché  à  un  autre  peti¬ 
te  verge  ,  dont  le  bout  échancré  en  de* 
mi-cercle  s’emboete  &  coule  le  long  du 
mât.  On  appelle  cette  vergue  une  cor¬ 
ne.  Il  y  a  une  manœuvre  à  (on  extrémi¬ 
té  qu’on  appelle  balancine,  qui  aide  au 
:  hiftas  à  lever  la  voi-e  &c  à  tenir  la  cor¬ 
ne  en  état ,  afin  qu’elle  foit  toujours  pa~ 
ralelle  au  guy»  Il  part  de  la  tête  du  mat 
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i  *9&-  deux  manœuvres  ou  cordes ,  dont  Tune 
eft  frapée  à  la  naiiTance  du  beaupré  en¬ 
tre  les  bittes ,  Sc  l’autre  à  la  tête  du  beau¬ 
pré.  Dans  la  première  font  pafifez  les 
anneaux  qui  foutiennent  une  petite  voi¬ 
le  triangulaire  ,  qu’on  appelle  le  trin¬ 
quet  ,  Sc  dans  la  fécondé  ceux  d’une  au¬ 
tre  voile  auiïi  triangulaire  nommée  le 
foc.  Quelquefois  on  allonge  le  beaupré 
avec  une  perche  pour  fraper  à  fon  ex¬ 
trémité  une  troifiéme  manœuvre  qui 
porte  un  faux  foc. 

On  voitaifément  parce  que  je  viens 
de  ceV  de  dire  ,  que  ces  bâtimens  doivent  être 
»  excellens  poiur  aller  au  plus  près  du  vent* 
&■  qu’ils  font  fort  aifez  à  manœuvrer. 
Par  exemple  ,  pour  virer  de  bord  il  ne 
faut  que  traverfer  le  foc  Sc  le  trinquet, 
pendant  qu’on  pouffe  la  barre  au  vent , 
Sc  qu’on  largue  l’écoute  de  la  grand  voi¬ 
le  ,  parce  que  dans  ce  moment  le  vent 
la  prend  par  le  revers ,  Sc  la  jettant  de 
l’autre  côté  fait  virer  le  bâtiment. 

On  voit  encore  allez  que  la  voile  é- 
tant  paralelle  au  mât ,  le  vent  agit  affez 
fur  elle  ,  pour  peu  qu’il  s’éloigne  de  la 
perpendiculaire,  ce  qui  fuffit  pour  pouf¬ 
fer  la  barque  en  avant  :  Sc  c’eft  ce  qui 
ne  fe  peut  pas  trouver  dans  les  bâtimens 
à  voiles  quarrées  3  où  les  voiles  ne  peu- 


ba 

fit 

cilité  de 

les  ma¬ 
nœuvrer 


Vrdnço  i f  es  de  P  Amérique.  i  j  $ 


vent  jamais  être  paralelles  aux  cotez.  1696. 

Les  meilleures  de  ces  barques  fe  font  Les  bar- 
là  la  Vermude,  Ifle  Angîoife  qui  eft  par  ques  de 
les  32.  degrez&  demi  de  l’atitude  Nord.  folles* 
Outre  qu’il  fe  trouve  dans  ces  Ifles  des  mti  lc“- 
conftruàeurs  très-habiles  pour  ces  for-  Heres. 
tes  de  bâtimens  ,  ils  ont  encore  abon~ 
dance  de  bois  d’Acajou ,  que  les  Efpa- 
gnols  &  Angîois  appellent  par  honneur 
cedre  3  bois  très-liant  &  très-leger,  &c 
qu’on  prétend  ne  craindre  ni  la  pourri¬ 
ture  ni  les  vers. 

Il  eft  vrai  que  quand  nos  Corfaires 
en  prennent  qui  ne  font  que  fortir  de  la 
Vermude ,  ils  les  trouvent  fort  mal  é- 
quipées  ,  -tf ayant  pour  l’ordinaire  que 
de  vielles  voiles  &  des  cordages  de  ma- 
hot  3  mais  ils  les  ont  bien-tôt  équipées 
fans  qu’il  leur  en  coûte  rien ,  Ôc.  vérita¬ 
blement  elles  méritent  bien  qu’on  fa  lie 
cas  d’elles ,  car  elles  font  d’excellentes 
voilieres. 

Il  s’en  fait  aufll  à  la.  Jamaïque  ,  o& 
l’acajou  ou  cedre  eft  fort  commun  3  mais 
elles  n’arrivent^  pas  à  la  perfection  6c  à 
la  vitefle  des  Vermudiennes.  Elles  ont 
ordinairement  peu  de  canons.  Celle  que 
j’ai  vue  qui  en  portoit  davantage,appar- 
tenoit  à  Monfieur  de  Codrington  5  Ge¬ 
neral  des  Ifles  Angloifes  fous  le  vent  9 


léÿ  6, 


les  ïli» 
buftiers 
veillent 
peu  de 
canons 
dans 
leurs  bâ- 
simens. 


2f4-  'Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
c'eft  à- dire,  d'Antigues,  Nieves,  Mon- 
farrat ,  la  Bar  boude ,  Panefton ,  les  Vier-  k 
ges,  &  partie  de  Saint  Chriftophle.  Elle 
avoir  quatorze  canons.  JS  ii 

Nos  Flibuftiers  en  ont  pris  quelque-  î 
fois  qui  avoient  dix  canons  ,  mais  ils  en 
diminuent  le  nombre  quand  ils  les  ar¬ 
ment.  Ils  n'y  en  lardent  jamais  plus  Je 'S; 
fîx  ,  étant  perfuadez  que  quatre  fufils 
font  plus  d’execution  qu’un  canon  -,  au  ,c 
contraire  des  Anglois  qui  comptent 
beaucoup  plus  fur  leur  canon  que  fur  £ 
leur  moufqueterie. 

Les  Anglois  ajuftent  les  poupes  de"  3 
leurs  barques  avec  bien  de  la  propreté^  ' 
ils  y  ménagent  des  chambres*,  des  ca¬ 
banes  ,  ôc  mille  autres  commoditez  que  î 
les  François  négligent  fort  mal  à  pro-  ! 
pos ,  3c  iur  tout  nos  Flibuftiers  qui  ab- 
battent  toutes  les  chambres ,  afin  d’avoir  li 
plus  de  place  pour  ranger  leur  moufque-  i 
tetie.  k|  3 

Nous  avons  encore  deux  autres  for¬ 
tes  de  hâtimens  que  l’on  employé  à  fai¬ 
re  la  courfe  *  ce  font  les  brigantins  ôc 
les  corvettes  :  car  pour  les  bâtimens  à  c 
trois  mâts  comme  font  les  vaiffeaux  ,  à  i 
moins  qu'ils  ne  viennent  exprès  de  Fran¬ 
ce  ,  nos  Corfaires  s'en  fervent  peu  ,  ou 
pour  parler  plus  jufte ,  point  du  tour* 
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J’ai  vû  très  fouvent  qu’ils  ont  pris  de  1 
bons  vailfeaux  de  trente  de  quarante  ca¬ 
nons  5  &  meme  davantage  ,  qu’ils  au- 
roient  pû  armer  ,  qu’ils  ont  mieux  aimé 
vendre  à  ti  es- vil  prix  de  continuer  à  fai¬ 
re  la  courfe  dans  leurs  petits  bâtimens  , 
de  cela  pour  deux  çu  trois  raifons.  La 
première  ,  parce  qu’il  y  a  beaucoup  de 
manœuvre  à  un  vaifTeau  ,  &  que  par 
conféquent  U  y  a  beaucoup  à  travailler 3 
de  c’eft  dont  les  Flibuftiers  ne  veulent 
pas  entendre  parler.  Ils  n’aiment  qu’à 
le  battre  pour  gagner  de  l’argent ,  qu’ils 
dépenfent  aulîi  facilement  de  en  aufil 
peu  de  tems  qu’ils  l’ont  gagné.  La  fé¬ 
condé  ,  que  les  gros  bâtimens  confom- 
ment  beaucoup  d’argent  pour  les  équi- 
j  per ,  de  qu’il  faut  un  plus  grand  nom- 
!  bre  d’hommes  pour  les  monter  ,  ce  qui 
|  diminue  confiderablement  le  lot  ou  la 
part  de  chacun  d’eux.  Et  enfin  ,  parce 
qu’ils  ne  font  jamais  fi  bons  voiliers  ni 
fi  fins  bouliniers  que  les  petits  bâti¬ 
mens  ,  Se  fur  tout  les  barques  ;  car  com¬ 
me  il  eft  du  devoir  d’un  Co-  faire  de  re- 
connoirre  tout  ce  qu’il  voit  à  la  mer  3 
il  eft  aufii  de  fa  prudence  de  fc  pourvoir 
d’un  batiment  avec  lequel  il  puilfe  le 
tirer  promptement  de  delfous  le  feu  d’un 
bâtiment  qui  feroit  trop  fort  pour  lui  3 
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256  Nouveaux  Voyages  aux  Ifies 
&c  où  il  n’y  auroit  que  des  coups  à  ga¬ 
gner. 

Les  brigantins  n’ont  que  deux  mâts 
droits  ,  &  leur  beaupré  qui  fert  à  fou- 
tenir  les  manœuvres  du  trinquet  &  du 
foc  ,  quand  le  rems  permet  de  fe  fervir 
de  ces  deux  voiles  ;  ils  portent  auffi.  la 
fivadiere  comme  les  autres  bârimens  à 
voiles  quarrées.  Le  mât  d’avant  ou  de 
mifene  ,  porte  deux  voiles  quarrées  ;  fa 
mifene  &c  fon  hunier.  Le  grand  mât  a 
une  voile  latine ,  coupée  ,  attachée  & 
qui  fe  manœuvre  comme  celles  des  bar¬ 
ques  que  je  viens  de  décrire  3  avec  un 
hunier  quarré  au  delfus. 

„  La  corvette  ne  différé  du  brigantin 
qu’en  ce  que  toutes  fes  voiles  font  quar¬ 
rées. 

Nous  arrivâmes  devant  le  Bourg  de 
la  Balle  terre  de  la  Guadeloupe  fur  les 
trois  heures  après  midi.  Je  defeendis 
avec  Moniteur  Àuger  dans  la  chaloupe 
de  la  frégate  ,  qui  ne  manqua  pas  de  le 
faluer  d’onze  volées  de  canon  3  aufquel- 
les  le  canon  de  toutes  les  batteries  ré¬ 
pondit  en  même  tems.  On  fit  une  fé¬ 
condé  décharge  quand  il  mit  pied  à  ter¬ 
re  ;  celle  cy  fut  accompagnée  de  la 
moufqueterie  des  Milices  &c  de  la  gar- 
nifon.  Il  fut  reçu  au  bord  de  la  mer  par 
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le  Lieutenant  de  Roi ,  à  la  tête  des  Of-  1 6^6, 
liciers  &  des  Confeillers  qui  fe  trouvè¬ 
rent  à  portée  de  fe  rendre  au  Bourg. 

Les  Carmes ,  les  Jefuites,  les  Capucins5 
les  Religieux  de  la  Charité  <5 c  nos  Pe- 
res  ne  manquèrent  pas  de  le  venir  com¬ 
plimenter.  Je  l'accompagnai  jufqu’au 
Fort ,  où  il  s’étoit  fait  préparer  fon  lo¬ 
gement.  Il  me  pria  de  venir  dîner  le 
lendemain  avec  les  Officiers  de  la  fré¬ 
gate  qui  nous  avoient  palTez.  On  fit  une 
troilîéme  décharge  de  canon  &  de  mouf- 
queterie  quand  il  entra  au  Fort ,  ce  qui 
termina  la  ceremonie.  La  fregate  ayant 
mouillé  dans  ce  tems-làJ  falualaFor- 
tereffe  de  fcpt  coups  de  canon  5  aufquels 
Moniteur  Auger  Et  répondre  par  cinq 
volées. 


CHAPITRE  XV. 

Defcription  du  Bourg  de  lu  Baffe -terré  f 
-du  Fort ,  des  Eglifes  &  des  Couvents , 

&  du  quartier  appelle  le  Baillif. 

LE  s  Çeres  Carmes  me  donnèrent  un 
chefll  pour  me  porter  à  nôtre  ha¬ 
bitation  qui  eft  à  une  petite  lieue  du 

Bourg.  On  pâlie  en  y  arrivant  une  allez. 

% 
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\6$6.  greffe  riviere,  qu’on  appelle  la  riviere 
de  Sains  Louis ,  &  plus  communément  c 
la  riviere  des  Peres.  Depuis  que  les  An-  I) 
giois  eurent  ruiné  nôtre  Couvent  dans 
l'irruption  qu’ils  firent  à  la  Guadeloupe 
en  1691.  nous  avions  bâti  une  maifon 
de  bois  au  milieu  de  la  favànne  ,  envi-  it 
ron  à  cent  pas  de  la  fucrerie.  C’étoit  q 
un  très-petk  bâtiment  :  j’étoisaulu  bien  i( 
logé  au  Macouba  ,  à  une  chambre  près,  a 
que  tous  nos  Peres  Pétoient  dans  ce  pe¬ 
tit  bâtiment.  Outre  le  Pere  Vidal  qui  y 
étoit  Supérieur  ,  j’y  trouvai  encore  le  h 
Pere  No  .mer  qui  étoit  deftiné  pour  rem-  J 
plir  la  nouvelle  Paroiffe  de  la  Pointe-  J 
noire  ,  8c  le  Pere  Dafïier  qui  faifoit  les  i 
fondions  curiales  dans  nôtre  Esjife  du  f 
Baillïf  qui  fer  voit  encore  d’Egîife  Pa-  •' 
roifïïale.  1 

L’endroit  où  nous  femmes  étoit  le  / 
plus  beau  quartier  de  l’Ifle  dans  le  tems  lu 
de  la  première  Compagnie  qui  peupla 
les  llles ,  8c  des  Seigneurs  particuliers 
Acd.  C1U^  ^voient  acheté  les  droits  de  cette  3, 
tiens  qi  iCompagnie.il  y  avoir  deux  Bourgs  con-h 
né^ic11  fiderables  ,  l’un  à  côté  de  la  riviere  des 
ÊouriT  5.  Peres ,  8c  l’autre  des  deux  cotez  de  cel-  r 
cciTfdu  du  Baillif.  Mais  le  premier  ayant  été 
Bâiiiif  emporté  deux  fois  par  des  débordemens 
furieux  de  la  riviere  dans  des  tems  d’ou- 
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tâgan  ^  les  habitans  qui  refterent  ne  1696- 
voulurent  plus  courir  de  pareil  rifque  3 
à  quoi  il  faut  ajouter  que  toute  la  terre 
où  étoient  les  maifons  ayant  été  em¬ 
portée  ,  il  n’étoit  demeuré  en  fa  place 
que  des  monceaux  de  rochers  ,  où  il  é- 
Itoit  impoflible  de  bâtir  qu’avec  une  de- 
jpenfe  extrême.  Ces  habitans,  dis-je,  fe 
îont  tranfportez  vers  le  Fort  ,  où  peu  à 
peu  ils  ont  fait  le  Bourg  qai  eft  à  pr.efent 
!le  principal  de  i’Ifle. 

Le  Bourg  qui  eft  des  deux  cotez  de  la 
jriviere  du  Bailiif  a  été  2iiiïi  ruiné  plus 
d'une  fois.  U  a  été  brûlé  par  les  Anglois 
en  1691.  &  lorfqu’ii*  étoit  prefque  en¬ 
tièrement  rétabli ,  il  fut  emporté  tout 
entier  par  un  débordement  furieux,  de 
la  riviere.  La  caufe  de  ce  malheur  fut 
qu’un  côté  de  la  falaife  chargé  de  grands 
(arbres  s’étant  écroulé  tout  d’un  coup  5 
dans  un  endroit  où  les  faîaifes  retrecif- 
foient  extrêmement  le  lit  de  la  riviere, les 
arbres,  les  broufaiües,  les  terres  &  les 
(pierres  firent  une  digue  qui  retint  les 
seaux,  jufqu’à  ce  que  leur  poids  entraînant 
tout  d’un  côté  cet  obftable,  le  torrent  fe 
(répandit  avec  tant  a’impetuofité ,  qu’il 
couvrit  ou  entraîna  à  la  mer  toutes  les 
maifons  du  Bourg  avec  une  partie  des 
habitans.  Il  commencoit  à  fe  rétablir  s 
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1696.  lorfqu’il  a  été  brûlé  de  nouveau  oar  le 
Angiois  en  1703.  comme  je  le  dirai  e: 
fan  lieu. 

Depuis  la  ruïne  du  Bourg  qui  étoi 
à  côté  de  la  riviere  de  Saint  Louis ,  l’E 
glife  Paroiflîale  fut  établie  dans  le  Boun 
du  Baillif ,  ou  il  n’y  avoit  auparavan 
qu’une  chapelle.  Le  Pere  Raymont 
Garbonniere  qui  a  été  long  tems  Supe 
rieur  de  nos  Millions  avoit  fait  bâtir  ui 
Couvent  fur  une  hauteur  derrière  l’E  ! 
glife  Paroifliale  ,  dont  la  fltuation  pou: 
la  vue  ne  pouvoir  être  plus  belle'*,  mai! 
pour  le  refte  elle  étoit  très-incommodef 
parce  que  le  terrein  étant  trop  étroit! 
il  avoit  fallu  faire  de  très -gros  mûri 
pour  foutenir  les  terrafles  qu’on  avoit 
été  obligé  défaire  pour  l’augmenter.jbd 
bâtiment  avoit  douze  toifes  de  long  fut- 
fept  de  large.  Il  étoit  flanqué  de  quatre 
pavillons  détachez  chacun  de  fix  toifes- 
de  long  fur  cinq  de  large.  L’un  fervoi^ 
de  Chapelle  domeftique,  l’autre  de  cui- 
fine  &  de  dépenfe  ;  letroiiléme  étoit  fe-! 
pare  en  deux ,  &  faifoit  deux  chambres 
pour  les  malades  ,  le  quatrième  fervoit 
de  Refeéboire  Sc  d’Oflice.  Il  y  avoit  des, 
caves  ou  celliers  fous  tous  ces  pavillons. 
Il  eft  certain  que  ces  bâtimens  avoient 
un  grand  air ,  quand  on  les  regardoit  ddij 
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bin ,  mais  ils  n’avoient  aucune  comme-  i 
ité  quand  on  étoit  dedans.  Ils  furent 
ruiez  en  i6?i.  par  les  Anglais.  Je  trou- 
|ai  qu'on  avoit  racommodé  la  Chapel¬ 
le  domefliquc  pour  fervir  de  Parodie. 

Je  vis  bien  dès  le  premier  entretien 
[ue  j’eus  avec  le  Pere  Ridai  qu’il  n’avoit 
,uere  envie  de  faire  travailler  au  canal 
)our  lequel  on  m’avoit  fait  venir  ,  &c 
ju’il  avoit  eu  des  vues  lorfqu’il  avoit  té- 
noigné  tant  d’empreflement  pour  cec 
ouvrage  ;  cela  me  fit  plaifir  ,  parce  que 
:’étoit  le  moyen  de  retourner  inceiTa- 
nent  à  ma  Parodie.  Ce  que  je  lui  en  dis 
ui  fit  faire  des  reflexions  qui  l’oblige- 
ent  à  me  prier  de  vifiter  l’endroit,  &  de 
iiveJer&:  tracer  l’ouvrage que  quand 
il  feroit  en  état  d’y  faire  travailler  ,  il 
l'iperoit  que  je  ne  refuferois  pas  d’y 
/enir.  Je  le  lui  promis ,  parce  que  je 
ratisfaifois  ainfi  à  tous  mes  en  gage - 
•Tiens. 

[  Le  Dimanche  quatrième  Mars  je  me 
rendis  d’aflez  bonne  heure  au  Fort.  Je 
fc  une  vifite  au  Gouverneur,  &  quel¬ 
ques  inftances  que  je  lui  fille  pour  ne 
me  pas  trouver  ce  jour  là  à  dîner  chez 
lui  à  caufe  de  tous  ces  Officiers  Bretons 
qui  y  ievo  ent  être  ,  il  ne  voulut  jamais 
me  lailFer  fortir  qu’après  que  je  lui  eus 
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1696.  promis  de  revenir.  J'allai  donc  falue 
Monsieur  de  la  Malmaifon  Lieutenant  de 
Roi  j  nous  eûmes  bien  tôt  fait  connoif-  l 
fance  &  amitié  j  c’étoit  un  très-honnête 
homme  ,  franc  &  du  meilleur  coeur  du 
monde.  J’en  parlerai  comme  je  dois  dans 
plus  d’un  endroit  de  ces  Mémoires.  J’al¬ 
lai  voir  les  Peres  Jeiuites ,  les  Carmes, 
les  Capucins  &  les  Religieux  de  îaCha-’: 
xite.  Ceux  cy  avaient  peur  Supérieur 
un  homme  cle  mérite ,  sppellé  le  Frere11 
Aubin  ,  tres  habile  Chirurgien  ,  extré-1 
nie  ment  zélé  pour  le  fervice  des  pau¬ 
vres,  qui  fe  fervoit  avantageufement  du 
crédit  que  fon  habileté  8c  fe  s  talens  luis' 
avoient  acquis,  pour  fuppiéer  à  la  pau-n 
vreté  de  fon  Hôpital.  :  J 

Je  me  rendis  au  Fort  à  l’heure  du  dî-c 
ner ,  qui  fut  d’autant  plus  long  ,  que  les  u 
conviez  qui  étoient  Bretons  trouvèrent  '! 
d’excellens  vins  &  de  quoi  les  excitera1 
boire  ,  ce  qui  n’étoit  point  du  tout  ne-1 
ceilaire.  n 

je  iortis  de  table  long-tems  avant1 
'  <Iu'lls  y  fongeaflent  je  fus  avec  Mon-  « 
Fort  de  heur  de  la  Malmaiion  voir  le  Fort.  Il0 

Icloupc.  %  un  terrein  plus  élevé  de  quel-  ' 

ques  toifes  que  le  Bourg,  il  eft  borné 
au  Suneft  par  la  riviere  des  Gallions  qui 
coule  au  pied  des  faiaifes  très  -  hautes  i 
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c  très  -  efearpées ,  Car  lei  quelles  les  murs  1 
1  Fort  font  afiis.  Le  côté  du  Sudoueft 
îgarde  la  mer  dont  il  eft  feparé  par  un 
iLpace  d’environ  cent  pas ,  dans  lequel 
in  a  taillé  le  chemin  qui  defeend  au 
jord  de  la  mer.  Le  côté  du  Nordoueft 
pgardc  le  Bourg  Sc  les  montagnes. 

Ce  Fort  ne  confiftoit  autrefois  qu’en 
jnemaifon  quarrée  de  pierre, que  Mon- 
eur  Houel  Proprietaire  de  Fifle  avoit 
ait  faire  pour  refifter  aux  incurfions  des 
auvages  avec  lefquels  il  étoit  en  guer- 
e.  Il  fit  dans  la  fuite  élever  des  angles 
aillans  devant  chaque  face  ,  de  forte 
[u’elle  devint  comme  une  étoile  à  huit 
ointes  ,  chacune  de  cinq  toifes*&:  demi 
!e  longueur.  On  fit  enfuite  des  murs  , 
'un  paralelle  à  la  riviere  ôc  l’autre  au 
jllourg  ;  on  y  ménagea  un  petit  flanc 
tans  lequel  on  fit  la  porte  8c  l’efeaiier 
bur  monter  fur  la  terrafle  qui  donne 
hntrée  dans  les  appartemens.  C’étoient- 
|à  toutes  les  fortifications  qu’il  y  avoit 
lans  le  tems  de  Monfieur  Houel ,  mais 
lepuis  que  l’Ifle  eut  été  vendue  à  la 
econde  Compagnie ,  c’eft-à-dire ,  à  ce!~ 
e  de  1664..  "8c  qu'elle  eut  été  retirée 
bar  le  Roi  en  1674.  on  a  enveloppé  la 
imaifon  &  la  terrafle ,  dont  je  viens  de 
parier,  d’un  parapet  compofé  de  terre 
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j7  8c  de  fafcines ,  au  bas  duquel  il  y  avoit; 
un  folle  creufé  dans  le  roc ,  ou  du  moins 
dans  un  terrein  qui  eft  prefque  auffi  dur,* 
On  a  prolongé  le  parapet  8c  le  fofTé, s 
en  leur  faifant  faire  quelques  angles 
rentrans  8c  faiilans ,  jufqu’à  une  hauteur 
éloignée  du  donjon  d’environ  deux  cens 
pas  qui  le  commandoit  absolument  j  & 
on  a  fait  fur  cette  hauteurun  cavalier;'! 
ou  batterie  fermée  de  maçonnerie  avec; 
•huit  embrlzures.  La  face  qui  regarde  le 
Bourg  a  neuf  toifes  de  longueur  ,  cellei 
qui  regarde  les  montagnes  cinq  8c  de-; 
mi,  8c  celle  qui  eft  du  côté  du  donjon;: 
feulement  trois.  Il  eft  bon  de  fçavoir; 
qu’on  appelle  donjon  cetre  maiion  à: 
huit  pointes  bâtie  par  Moniteur  Houel. 
Il  y  avoit  huit  pièces  de  canon  fur  ce 
cavalier  ,  deux  defquels  étoient  de  bron-î 
ze  de  dix- huit  livres  de  balle  -,  les  au-; 
très  étoient  de  fer  de  ditferens  calibres.)1 
il  y  avoit  encore  trois  pièces  fur  la  pla-: 
te  forme  à  côté  du  donjon ;  c’eft  là  tou¬ 
te  l’artillerie  qui  était  dans  le  Fort.  A 
l’égard  du  logement  c  étoit  peu  de  cho- 
fe.  Une  falle  de  moyenne  grandeur, 
deux  chambres  8c  un  cabinet  parta- 
geoient  le  premier  étage  ,  le  iecond  e- 
toit  divifé  en  quatre  chambres  ;  le  haut 
du  bâtiment  ,  c’eft- à- dire,  le  galetas, 

fervoit 
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teryoït  de  ialle  d  armes.  Les  cuiiines  8c 
es  Offices  étoient  hors  du  donjon.  On 
ivoic  ménagé  dans  le  mafîif  fous  le  pre¬ 
mier  étage  une  citerne  &  deux  magazins 
ji  poudre ,  dont  l’un  qui  étoit  vuide  fer¬ 
ait  de  prifon  ;  les  baraques  des  foldats 
X  des  Officiers  étoient  dans  l’efpace 
qu’il  y  avoir  depuis  la  plate-forme  juf- 
qu’au  cavalier.  Ordinairement  la  gar- 
lifon  étoit  d’une  compagnie  détachée 
le  la  marine  de  cinquante  à  foi xante 
lommes  5  avec  trois  Officiers. 

Ce  Fort  tout  mauvais  qu’il  foit ,  avoir 
l'omenu  un  iîege  de  trente  -  cinq  jours 
jue  les  Anglois  y  mirent  en  1691.  Mou¬ 
leur  de  la  Malmai fon  Lieutenant  de 
loi  le  defFendit  avec  beaucoup  de  va¬ 
leur  &  de  prudence ,  8c  donna  le  tems 
|u  Marquis  de  Ragny  Gouverneur  Ge- 
eral  des  files  de  venir  de  la  Martinique 
|vec  quelques  troupes  de  milices  ,  de 
libuftiers  8c  de  foldats  de  la  marine  , 
|e  qui  obligea  les  ennemis  de  fe  retirer 
vec  précipitation  ,  laiifant  une  partie 
Ie  leurs  canons,  un  mortier,  beaucoup 

2  munitions ,  de  bleilèz  8c  de  mala¬ 
is. 

|  Le  Bourg  que  les  Anglois  avoient  bru- 
•  en  1691.  étoit  prefque  entièrement 
établi.  Il  commence  au  deifous  de  la 
Tome  //.  M 
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hauteur  fur  laquelle  le  Fore  eft  finie  • 
c’eft  une  longue  rue  qui  va  depuis  cet 
endroit  jufqu’à  une  ravine  appeliée  la  I; 
ravine  Billau.  Elle  eft  coupée  inégale- 1£ 
ment  environ  aux  deux  tiers  de  fa  lon¬ 
gueur  par  la  riviere  aux  Herbes.  La  par-i; 
tie  la  plus  grande  8c  la  plus  confidera-j 
ble  eft  entre  cette  riviere  8c  le  Fort ,  &  . 
retient  le  nom  de  Bourg  de  la  Baiïe,tcr-j 
re.  Celle  qui  eft  depuis  la  riviere  aux. 
Herbes  jufqu’a  la  ravine  Billau ,  fe  nom-  « 
me  le  Bourg  Saint  François ,  parce  que| 
les  Capucins  y  ont  une  Eglife  &  un  Cou-1( 
vent.  U  y  a  dans  ces  deux  quartiers^ 
cinq  ou  fix  petites  rues  de  traverfe  avec, 
quatre  Egiifes.  w,c 

Celle  des  jefuites  eft  de  maçonnerie; 
îc  dedans  eft  orné  de  pilaftres  de  pierre 
de  taille  ,  avec  une  corniche  d’un  aftez 
mauvais  deftein.  Le  grand  Aurel  eft  de 
c  menuiferie  ,  beau  ,  bien  exécuté  ,  d’un 
bon  goût ,  bien  doré  ,  au  fil  bien  que  la. 
Chaire  du  Prédicateur.  Elle  eft  lambrif, 
fée  en  voûte  à  plein  ceintre  de  bois  d’A- 
cajou  fort  propre  ;  il  y  a  deux  Chapelles, 
qui  font  la  croiféc  avec  la  Sacriftie  au 
deftous  du  clocher.  En  general  cette  E-j 
glife  eft  très- propre  ;  elle  a  eu  le  bon¬ 
heur  d’échaper  deux  fois  à  la  fureur  des, 
Anglois.  Le  portail,  du  moins  ce  qu’q 
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1  !’  en  a  de  fait ,  eft  de  pierre  de  taille  avec 
es  armes  de  Meilleurs  Houel  fur  la 
orte ,  foit  que  ces  Meilleurs  ayent  con- 
ribué  à  fa  fabrique ,  foit  que  les  Jefui- 
es  ayent  voulu  les  engager  par  cectc 
jiftindion  a  1  achever  à  leurs  dépens. 

La  maifon  des  Jefuites  ctoit  alors  fur 
sine  hauteur  à  plus  de  trois  cens  pas  de 
bur  Eglife.  C’étoit  à  la  vérité  une  in- 
ommodité  très- grande  pour  eux,  mais 
lie  leur  fournirfoit  une  vue  des  plus 
elles  qui  n’avoit  pour  bornes  que  Tho- 
jifon  de  la  mer  ,  un  air  frais  ,  &  plu- 
eurs  jardins  fort  jolis.  Leurs  bâtiment 
toient  très- peu  de  chofe  ,  ils  ne  con¬ 
voient  qu’en  deux  ou  trois  chambres 
i  e  bois,  un  petit  pavillon  quarré  de  ma- 
r  onnerie  où  ils  recevoient  leurs  vilîtes  , 
ne  petite  Chapelle  domeltique  ,  &  un 
utre  bâtiment  qui  contenoit  la  cuifine, 

I  dépenfe  &  le  refe&oire.  lis  avoient 
icrriere  ce  batiment  une  cour  quarrée 
brmée  de  murailles  ,  avec  des  appentis 
,ui  fervpient  à  mettre  leurs  moutons , 

[  purs  chevaux  de  Telle  ,  &  autres  chofes 
e  leur  menagerie  ,  avec  un  grand  co- 
>mbier  en  pied  ,  dont  le  delTous  Te r- 
oitde  prifon  pour  leurs  Negres.  Leur 
acrerie  étoit  au  deiïus  du  Bourg  Saint 
j.jrançois  avec  un  moulin  à  eau.  Leur 
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tCS  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
terrein  auroit  été  bon  s  il  n’avoit  pas  été 
fi  iujet  à  la  fechereffe  ,  que  leurs  cannes 
(échoient  fouvent  fur  pied.  Cet  établif- 
fement  ayant  été  brûlé  &  ravagé  avec 
une  efpece  de  fureur  par  les  Anglois  en 
1703.  ils  ont  acheté  les  terres  que  Mon- 
fieur  Auger  poffedoit  de  l’autre  coté  de1 
la  rivjere  des  Gallions  ,  &'  ils  y  ont1 
tranfporté  leur  fucrerie  ,  qui  félon  les!' 
apparences  reufïïra  mieux  que  celle  dont; 
je  viens  de  parler.  Iis  font  à  la  Guade¬ 
loupe  fur  le  pied  de  Millionnaires  des 
Negres  ,  &  particulièrement  de  ceux- 
qui  font  de  la  dépendance  de  la  Paroif-’ 
fe  de  la  Baffe- terre.  Ils  touchent  pouf 
cela  vingt  quatre  mille  livres  de  fucre 
fur  le  Domaine  du  Roi.  Ils  avoient  une 
Paroiffe  à  un  quartier  appelle  les  trois 
Rivières  ,  éloigné  du  Bourg  d’environ 
trois  lieues  fur  le  chemin  de  la  Cabe- 
fierre  ;  iis  l’ont  cedéeaux  Carmes ,  après; 
£voir  eu  l’honnefteté  de  l’offrir  à  nos 
Peres  à  qui  elle  convenoiq&:  qui  eurem 
de  mauvaifes  raifons  pour  ne  la  pas  ac. 

cepter.  .  g 

Les  Carmes  qui  deffervent  la  Paroif 
fe  du  Bourg  de  la  Baffe  terre  font  de  1; 
Province  de  Touraine  3  dont  le  Cou¬ 
vent  des  Biilettes  à,  Paris  fait  partie 
Ils, furent  appeliez  par  Monfieur  Houe1 
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Sors  Proprietaire  de  la  Guadeloupe , 
üns  le  te  nps  qu’il  étoit  en  procès  avec 
os  Peres  pour  la  montagne  S.  Louis , 
ont  il  vouloit  alors  les  dépoîiiller,  &: 
)nt  a  la  fin  ils  font  demeurez  en  pof- 
lüîon ,  par  un  Arrêt  rendu  par  les  Ar- 
i très  nommez  par  le  Roi  ,  &  homolo- 
lé  en  fon  Confeil  d’Etat  en  1661.  Les 
larmes  ne  furent  d’abord  que  comme 
s  Chapelains  du  Seigneur  fans  aucune 
jrifdidion  fpirituelle  ;  mais  la  guerre 
'  les  deux  débordemens  de  la  riviere 
p  Saint  Lous  dont  j’ai  parlé  cy  de- 
tnt,  ayant  obligé  les  habitans  du  Bourg; 
mit  Louis  à  tranfporter  leurs  demqu- 
s  auprès  du  Fort  pour  être  p'us  en  feu- 
te.  Les  Carmes  s’immifcerent  peu  à 
;u  d  adminiftrer  les  Sacremens  aux  ha- 
tans  ,  étant  appuyez  par  le  Seigneur 
i  l’Ifle ,  Sc  en  vertu  d’une  prétendue 
aile  de  communication  des  Privilèges 
ps  Religieux  Mendians,  &  ce  qu’ils  ont 
:>ntinué  de  faire  ,  jufqu’à  ce  qiie  les 
firics  des  Paroifies  ayant  été  reglez 
ir  ordre  du  Roi  en  16S1.  ils  font  de - 
||  jeurez  en  pofieflion  de  ce  quartier  , 
ns  pourtant  avoir  pu  obtenir  ,  du 
oins  jufqu’en  1710.  aucun  Bref  ou 
|||d:e  du  Pape  pour  être  authorifez  à 
jire  les  fondions  curiales  dans  cette 
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1696.  ParoilTe  ,  &  dans  les  autres  qu’ils  clef- 
fervent  dans  les  I lies. 

Leur  Couvent  eft  fitué  un  peu  au  def* 
fous  de  la  place  d’armes ,  derrière  une- 
batterie  qui  porte  leur  nom.  Les  mafiL 
res  qui  en  font  reliées  depuis  l’incendie 
de  1(391.  font  connoître  que  ce  n’a  ja*1 
mais  été  grand’  choie.  Depuis  ce  tems ! 
là  ils  avoient  bâti  trois  ou  quatre  peti¬ 
tes  chambres  de  bois  avec  une  alfez  bel5 
le  cuiline  8c  une  dépenfe. 

«oavenc  Leur  Eglife  étoit  à  un  coin  de  la  pîa-1 
ïsxai-  ce  d’armes.  C’étoit  un  bâtiment  deboiP 
mts.  ^  quarante-cinq  à  cinquante  pieds  dcr 
long  fur  vingt  quatre  p^eds  de  large 
qui  n’étoit  ni  pavé  ni  lambrifié  ,  8c  pa: 
conféquent  fort  mal  propre.  Il  a  fublî- 
lié  en  cet  état  jufqu’en  1703,  que  le: 
Anglois  prirent  la  peine  de  le  brûler 
peut  -  être  afin  d’obliger  ccs  Peres  8 
leurs  ParoilTiens  d’en  bâtir  un  autre  plu 
convenable  à  la  grandeur  du  Dieu  qu’or 
y  doit  adorer.  1 

Môoîtai  L’Hôpital  des  Religieux  de  la  Charir 
des  Rei  étoit  environ  deux  cens  pas  plus  ba 

lacharr  <lue  maif°n  des  Carmes.  La  falle  de 
w.  malades  étoit  de  maçonnerie  ,  longu 
d’environ  quatre-vingt  pieds  fur  trent 
de  largeur.  Elle  étoit  lituée  fur  une  pc 
tire  hauteur,  ôefaifoit  face  à  la  me, 
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Elle  fervoit  auflï  de  Chapelle  où  ion  i6>6 
iifoit  la  Me  (Te  ,  &  où  1  on  confervoit 
le  Saint  Sacrement  pour  les  malades. 

Cela  ma  toujours  paru  indécent.  J’en 
ai  dit  quelquefois  mon  fentiment  a  ces 
bons  Religieux  ,  ils  en  convenoient , 

[mais  ils  n’étoient  pas  pour  lors  en  état 
de  mieux  faire  5  c’étoit  faire  beaucoup, 
eu  égard  à  leur  pauvreté  prefente ,  d  en¬ 
tretenir  y  comme  ils  faifoient ,  un  bon 
nombre  de  malades  qui  feroient  péris 
fans  les  charitables  fecours  qu  ils  en 
recevoient.  Il  y  avoit  derrière  cette  in- 
ihrmerie  une  cour  quarree ,  fermee  de 
murailles  qui  foutenoient  des  appentis 
qui  compofoient  la  ciiihne  ,  les  maga- 
fins  &  les  chambres  des  Religieux  }  tout 
cela  de  plein  pied  avec  leur  jardin.  Le 
tout  propre  &  bien  entretenu. 

L’Eglife  &  le  Couvent  des  Capucins 
:  I  étoient  de  l’autre  co:è  de  la  riviere  aux  des.  c 
I  Herbes.  L’Eglife  étoit  de  maçonnerie  ,  v**™ 
petite  Sc  affez  propre,  il  y  avoit  devant 
la  porte  nombre  de  gros  arbres ,  qu  on 
appelle  Fromagers  ,qui  faifoient  un  tres- 
|  bel  ombrage.  Leur  Couvent  croit  fur 
une  hauteur  derrière  TEglife.  Il  fallpit 
monter  fur  trois  terraffes  avant  d  arri¬ 
ver  au  rez  de  chauffée  du  Couvent.  Ces 
terraffes  avoient  vingt -cinq  toiles  de 
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i6y6.  long,  fur  fix  toifes  de  large  ;  on  mon- 
toit  de  l’une  à  l’autre  par  de  larges  de-  » 
grez.  Il  y  avoir  fur  la  troifîéme  un  baf. 
f  n  de  pierre  de  taille  avec  un  jet  d’eau  ; 
devant  la  porte  du  Couvent.  Le  bâti-  ,, 
ment  avoit  environ  dix-huit  toifes  de 
longueur.  L’étage  à  rez  de  chauffée  é- 
toit  de  maçonnerie  $  il  contenoit  une 
falie  a  manger  ,  la  cuiiîne  ,  les  offices ,  1 
des  magasins  &  deux  chambres  où  l’on  1 
pouvoir  coucher.  Aux  deux  bouts  é- 
toient  des  rampes  de  pierre  de  taille  qui  ; 
conduifoient  fur  le  perron  ,  qui  donnoit 
entrée  dans  l’etage  de  deffiis.  Cet  étage 
étoit  de  plein  pied  avec  la  quatrième 
terraffe  qui  formoit  un  jardin  au  derriè¬ 
re  de  la  maifon  ;  Sc  comme  elle  occu- 
poit  tout  le  refie  de  la  hauteur  de  la  co- 
lme ,  elle  avoit  une  très  belle  vue  ,  foit 
du  côté  de  la  terre ,  foit  du  côté  du  Bourg 
ôc  de  ia  mer.  Les  deux  bouts  de  cet  éta¬ 
ge  Sc  le  cote  qui  regardoit  la  montagne 
ctoient  de  maçonnerie  affez  bien  per¬ 
cez.  Les  jambages  des  portes  &  des  fe¬ 
nêtres  étoient  de  pierre  de  taille  ,  mais  f 
la  face  qui  regardoit  la  mer  n’étoit  que 
de^  bois.  Le  dedans  confifloit  en  une  ■ 
gallerie  de  toute  la  longueur  du  bâti¬ 
ment,  d’environ  quinze  pieds  de  large. 

Il  y  avoit  un  falon  quarré  dans  le  mi- 
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lieu  ,  Sc  trois  petites  chambres  de  cha¬ 
que  côté  qui  n’étoient  leparées  les  unes 
des  autres  ,  &  de  la  gaüerie  que  par 
les  cloifons  de  menuiferie  fort  propres. 
Aux  deux  bouts  de  cette  derniere  ter- 
:affe ,  il  y  avoit  deux  petits  bâtimens, 
Idont  l’un  fervoit  de  Chapelle  domefli- 
que,  &:  l’autre  d'infirmerie.  Le  jardin 
de  cette  terraffe  avoit  aufïï  un  jet  d’eau. 
C’étoit  afiurement  le  plus  joli  bâti— 
pent  tk  le  plus  agréablement  fitué  qui 
fut  en  toutes  nos  Ifles.  Monfieur  de 
Codrington  General  des  Anglois ,  l’a- 
koit  pris  pour  fon  logement  en  i£pi. 
&  en  cette  confideration,  il  le  fit  con- 
ferver  aulïï-bien  que  l’Eglife,  &  celle 
des  Jefuites,  quand  il  fit  mettre  le  feu 
à  tout  le  refie  du  Bourg  en  fe  retirant. 
Son  fils  y  a  audî  logé  lorfqu’ii  fit  le 
même  fiege  en  1703.  mais  il  n’a  pas 
eu  les  mêmes  égards,  il  y  fit  mettre 
le  feu  en  fe  retirant.  Je  ne  fçai  fi  de¬ 
puis  mon  départ  ces  bons  Peres  l’au¬ 
ront  fait  rétablir. 

Il  y  avoit  à  côté  de  la  riviere  aux 
Heibes  un  très  grand  bâtiment  de  ma^ 
çonnerie  ,  couvert  en  demi-terrafiè , 
appartenant  au  fieur  Abbé  Gueftoo. 
Il  avoit  fervi  autrefois  de  Raffinerie* 
mais  depuis  que  les  habitans  s’écoient 
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1696.  mis  à  blanchir  eux-mêmes  leurs  lu¬ 
cres  ,  toutes  les  Raffineries  croient  tom¬ 
bées,  Si  les  Raffineurs  s’étoient  con¬ 
tentez  des  profits  immenfes  qu’ils  fai- 
foient  ,  leur  négoce  auroit  duré  plus 
long  tems  j  leur  durete  ôc  leurs  mau- 
vaifes  maniérés  firent  enfin  ouvrir  les 
yeux  aux  habitans ,  ôc  les  privèrent  des 
gains  infinis  qu’ils  faifoient  fur  les  lu¬ 
cres  qu’ils  blanchilToient.  Il  pouvoit  y 
avoir  dans  ces  deux  Bourgs  deux  cens 
foixante  maifons ,  la  plupart  de  bois  y 
ôc  fort  propres. 

Tout  ce  quartier  étoit  fermé  du  côté 
de  la  mer  d’un  parapet  de  pierres  fe- 
ches,  de  fafeines  Ôc  de  terre  Contenues 
par  des  piquets.  Cette  efpece  de  for¬ 
tification  commençoit  à  la  ravine  Bil- 
lau  5  ôc  continuoit  ainfi  jufqu’à  la  bat¬ 
terie  des  Carmes.  Cette  batterie  étoit 
de  maçonnerie  à  merlons  ,  il  y  avoit 
neuf  pièces  de  canons  de  fer  de  difFe- 
rens  calibres  qui  battoient  dans  la  rade. 
Depuis  cette  batterie  jufqu’au  terrein 
élevé  où  le  fort  eft  fitué,  il  y  avoit  un 
gros  mur  avec  quelques  flancs  Ôc  des 
embrafures.  Ce  mur  couvroit  la  place 
d’armes  ôc  les  maifons  qui  l’environ- 
noient.  Il  y  avoit  encore  une  batterie' 
à  Barbette  de  trois  pièces  fur  la  hau- 
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tetir  du  Fort  au  bord  de  la  falabe,  &  1696. 
une  autre  de  deux  pièces  au  de-là  de 
la  riviere  des  Gallions.  Voilà  quelles 
étoient  les  fortifications  du  Bourg  & 
du  Fort  quand  Monfieur  Auger  pritpof- 
feffion  de  fon  Gouvernement,  encore  é- 
toient-elles  fort  en  defordre,  car  depuis 
le  départ  des  Anglois  on  n’avoit  fait  au¬ 
tre  chofe  que  rétablir  la  breche  du 
cavalier  fans  toucher  au  refie  ,  quoi¬ 
qu’il  en  eut  très  grand  beloim 


CHAPITRE  XVI. 

Fcfcription  des  quartiers  du  Marigot  , 
de  Saint  Robert de  la  Magdeleine  „ 
des  Habitans  j  &  la  defc.ente  des  An¬ 
glois  en  1 6571. 


|  E  Lundi  5.  Mars  ,  j’allai  à  Phabi- 

tation  du  Marigot  où  on  projettoit  p né  le 
de  faire  le  moulin  à  eau  ,  elle  eft  à 
une  bonne  lieue  du  bord  de  la  mer.  quoi. 
Depuis  qu’on  a  palïe  un  endroit  allez 
haut  &  difficile  à  monter,  qui  eft  der¬ 


rière  nôtre  maifon  environ  à  huit  ou 
neuf  cens  pas  du  bord  de  la  mer  ,  on 
trouve  un  terrein  qui  monte  toujours 
infenfiblement  vers  les  grandes  mon- 
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1696  tagnes  qui  font  au  centre  de  l’Ifle,'& 
on  rencontre  de  rems  en  te  ms  des  eU 
paces  conflderables  de  plat  païs,  dans 
quelques-uns  defquels  les  eaux  de 
pluye  fe  ramaflent  8c  fe  confervent  ; 
8c  particulièrement  en  deux  endroits  où 
elles  forment  deux  petits  étangs  :  c’eft 
ce  qui  a  fait  appeller  ce  quartier  Ma¬ 
rigot,  qui  eft  un  nom  que  Ton  donne 
communément  dans  les  Ifles  à  tous  les 
lieux  où  les  eaux  de  pluye  fe  raflem- 
blent  &  fe  confervent.  Il  eft  certain 
que  ces  deux  étangs  font  d’une  gran¬ 
de  utilité  pour  abbreuver  les.  beftiaux 
8c  les  autres  necciïitez  de  ce  quartier- 
là,  où  le  manque  d’eau  feroit  beaucoup 
fouffrir,  quoiqu’on  ait  une  fort  greffe 
rivière  à  côté  5  mais  elle  coule  au  bas 
de  falaifes  fl  hautes  8c  fl  roides,  que 
la  defeente  fait  peur  ,  8c  qu’elle  de¬ 
vient  inutile  à  ceux  qui  demeurent  dans 
ces  habitations  élevées.  Il  eft  vrai  qu’il 
y  a  une  petite  fource  d’eau  dans  nô¬ 
tre  terrein ,  mais  c’eft  fl  peu  de  chofe, 
fur  tout  dans  les  tems  de  fecherefles, 
qu’à  peine  peut  elle  fournir  de  l’eau 
pour  boire  aux  deux  habitations  qui 
en  font  les  plus  proches. 

Je  mefurai  avec  un  demi-cercle  la 
hauteur  perpendiculaire  depuis  l’endroit 


*  **  . 
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i\  j’étois  jufqu’à  la  furface  de  la  ri-  16915, 
lere  dont  je  devois  conduire  l’eau, 
our  remplir  le  canal  qu’on  propoloit. 
le  trouvai  quatre  -  vingt  -  deux  toiles 
lois  pieds.  Cette  grande  profondeur 
,e  m’étonna  point,  parce  que  comme 
''ai  déjà  remarqué  toutes  les  rivieies 
les  lfles  ne  font  que  des  torrens  qui 
ombent  des  montagnes  avec  une  tres- 
nande  pente  ,  &  fouvent  en  çafcades 
d’une  hauteur  confiderable  ;  de  forte 
que  je  ne  doutai  point  qu’en  corroyant 
horifontalement  la  falaife  depuis  1  en¬ 
droit  où  devoit  être  le  moulin,  je  ne 
me  trouvafle  enfin  de  niveau  avec  le 
:ond  de  la  riviere.  j'avois  trois  ou 
quatre  Negres  avec  moi  pour  me  con¬ 
duire  dans  les  détroits  de  ces  monta¬ 
gnes,  &  pour  m’ouvrir  le  chemin  ou 
les  haliers  étoient  trop  épais.  Je  tuai 
quelques  coups  de  niveau  fans  beau¬ 
coup  de  précifion  ,  jufqua  la  diftance 
d’environ  huit  cens  toifes  La  nu.t 
m’empêcha  de  continuer  -,  le  peu  que 
j’avois  fait,  me  convainquit  de  la  pm- 
fibilité  de  la  chofe .,  &  meme  qu  elle 
étoit  bien  moins  difficile  qu  on  ne  le 
l'étoit  figuré.  Il  eft  vrai  qu  il  y  avoir 
du  travail,  mais  ce  n’étoit  que  des  ar¬ 
bres  à  couper  &  des  terres  a  remuer. 
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i€^6.  uont  la  vuidange  étoit  doutant  plus1 
radie  que  le  travail  étoit  fur  une  cof-3 
tiere.  D  aiîieurs  nous  ne  devions  ira-*1 
vaiîier  que  fur  nôtre  terrein  ,  ou  pac!: 
confisquent  il  n’y  avoit  aucune  diî'cuf- 1 
iaon  a  craindre  pour  les  dédommage-  ! 
niens,  ce  qui  fouvent  elt  un  embarras 
pour  celui  qui  conduit  le  travail.  Tous- 1 
nos  Peres,  excepté  le  Supérieur,  témoi- 1 
gnerent  bien  de  la  joye  du  rapport  que 
je  leur  fis.  • 

Le  Mercredi  7.  Mars,  jour  des  Cen-  ‘ 
dres  ,  nous  fîmes  en  partie  l’Office  de1 
S  nnc  1  homas  d  Aqnin  ,  qui  tomboit  ce 
juin  la,  Monfieur  le  Gouverneur  qui 
y  avoit  été  invité,  s’y  trouva  avec  le  51 
Lieutenant  de  Roi ,  quelques  Officiers 
dejrobbç  8c  d  epee ,  8c  entre  autres  un 
Prêtre  appelle  P  Abbé  du  Lion,  fils  de 
feu  Monfieur  du  Lion  Gouverneur  de 
la  Guadeloupe.  Tous  ces  Meffieurs  avec 
les  Communautez  ReÜgieufes,  c’eft-à-  !l 
d  ire,  les  Je  fuites ,  les  Carmes  ,  les  Ca¬ 
pucins  8c  fei  Religieux  de  la  Charité , 
dinerent  chez  nous. 

.Comme  je  ne  .  vis  point  d’apparence  5 
de  travailler  fi- tôt  à  mon  ouvrage,  je  ; 
refolus  d  aller  voir  mon  Compagnon 
de  Religion  3c  de  voyage  le  Pere  Gafiot, 
qui  defier voit  une  Paroifle  à  cinq  lieues 
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a  Baillif  du  côté  de  l’Oüeft  ,  appellee 
jflet  à  Govaves.  J’y  allai  à  cheval  dont 
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eus  tout  fieu  de  nie  repentir ,  car  la 
dus  grande  partie  de  ce  chemin  eu;  dans 
les  mornes  tellement  hachez,  qu  il  faut 
ans  celle  monter  &  defcendre  au  tra- 
-ers  des  rochers  &  des  racines  d  arbres 
lui  couvrent  tous  ces  chemins,  qui  font 
l’autant  plus  mauvais  ,  qu'on  s’éloigne 
le  la  Baffe-terre  ;  parce  qu’étant  peu 
"requentez  ,  ils  font  pins  negigez,  a 
plupart  des  habitans  fe  fervant  piel- 
que  toujours  de  leurs  canots  pour  al¬ 
ler  &  venir  de  chez  eux  a  la  Baffe- 
terre,  où  font  ordinairement  toutes  leurs 

!  Apres  qu  on  a  paffé  la  nviere  du  Bail- 
lif,  qu’on  appeiloit  autrefois  la  petite 
jriviere  ,  on  trouve  un  morne  efearpe 
au  pied  duquel  il  y  a  quantité  de  rui¬ 
nes  des  bâtimeus  qui  ont  ete  biniez 
1  pat  les  Anglois  ,  &  enfuite  détruits  par 
le  débordement-  de  la  nyiere  entre 
lefatels  il  v  avoir  une  tres-belle  raf- 
î  finerie.  Le  chemin. pour  monter  ce 
j  morne  eft  dans  la  pente  ,  &  quoiqu  a.- 

fez  roide ,  il  ne  laiffe  pas  d’etre  com¬ 
mode  On  trouve  fur  la  hwteur  les 
relies  du  château  ou  fort  de  la  Mag¬ 
deleine.  Il  avoit  appartenu  a  Meilleurs 
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de  Boifterei  Confeigneurs  del’Ifleavec- 
Moniteur  Houel  leur  oncle.  J’allai  voir 
ce  qui  en  reftoit.  C’eft  un  quarré  long- 
dont  le  côté  qui  regarde  îa  terre  vers 
le  Nord-eft,  &  ce’ui  qui  regarde  le  Nord- , 
oüeft  *  etoient  couverts  par  de  petits 
baftions  d’environ  quatre  toifes  de  fl  inc 
fur  neuf  toifes  de  face.  L’angle  du  côté  > 
oe  la  riviere  du  Baillif  n’avoit  point  de 
baftion  ,  parce  qu  il  etoit  fur  un  rocher  > 
efcarpé  qui  regnoit  tout  le  long  du  i; 
core^  oppose  a  la  mer.  On  avoit  mé-  i 
nagé  une  place  audeftous  de  cet  angle* 
ou  1  on  avoit  fait  une  batterie  à  Bar¬ 
bette  de  deux  pièces  de  canon.  Les 
foffez  qui  font  devant  tous  ces  ouvra¬ 
ges  ont  cinq  toifes  de  large  &  trois  de 
profondeur.  A  trois  toifes  de  la  con-  ' 
trefcarpe.il  y  a  un  petit  mur  d’envi-  i 
ron  ftx  pieds  de  hauteur  coupé  en  an- 
gles  faillans  Sc.  rentrans  qui  fervoic  de: 
parapet  au  chemin  couvert.  Le  dedans 
de  ce  poligone  qui  peut  avoir  cinquan¬ 
te  toifes  du  centre  d'an  baftion  à  Tau-  c 
tre,  etoit  occupé  en  partie  par  un  ; 
giana^  corps  de  logis  de  maçonnerie 
qui  na  jamais  eu  que  la  moitié  de  fa  i 
longueur.  Ce  qu’il  y  a  eu  d’achevé  na 
qu’environ  douze  toifes  de  long  fur  , 
huit  de  large.  Un  côté  faifoit  face  à 
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la  mer  ;  5c  l’autre  aux  montagnes  5c  h  1696» 
a  porte  du  Fort.  Entre  le  batiment  5c 
a  falaife  du  bord  de  la  mer  ,  il  y  avoir 
le  très-belles  citernes,  5c  le  refte  du 
errein  bien  uni,  marque  qu’il  y  a  eu 
;;n  cet  endroit  une  terralTe.  On  voit  par 
Ses  reftes  de  murs  qui  font  en  dedans 
Ses  courtines,  qu’il  y  avoit  des  bati- 
bnens  ou  apentis  tout  autour  de  la  cour. 

Cette  Fortereflfe  eft  commandée  a  la 
portée  du  fubi  par  une  motte  de  terre 
d’environ,  deux  cens  cinquante  pas  de 
circonférence,  qu’il  feroit  aise  de  cou- 
iper.  Ce  Fort&  lamaifon  qu’il  renferme 
ont  été  bâtis  par  Meilleurs  de  Boiffe-, 
ret,  Marquis  de  Sainte  Marie,  neveux 
de  Monlieur  Houei ,  après  le  partage 
qu’ils  firent  avec  lui  de  la  propriété  de 
la  Guadeloupe  5c  autres  terres  dépen¬ 
dantes  de  leur  Seigneurie.  La  borne 
de  ce  partage  étoit  la  rivière  du  Bail- 
lif  du  coté  de  l’Oiieft  avec  une  ligne 
imaginaire  tirée  par  le  Commet  des 
montagnes  jufques  à  la  grande  riviere 
à  Goyaves,  autrement  la  riviere  Saint 
Charles  du  côté  de  l’Eft  ,  comme  on 
le  peut  voir  fur  la  carte.  Tous  cesba- 
timens  avoient  été  entretenus  jufqu  en 
1^91.  on  y  avoit  même  tenu  une  gar- 
nifon.  On  les  abandonna  5c  les  Angloi» 
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1696.  y  mirent  le  feu  en  fe  retirant.  On  les 
a  négligé  depuis  ce  rems  là ,  de  forte 
qui!  ne  refte  que  les  murs  Ôc  les  foflez 
qui  foient  en  leur  entier.  On  pourrait 
cependant  faire  un  allez  bon  polie  de 
ce  liea-îà  qui  mettroit  à  couvert  tous 
les  environs ,  &  qui  arrêteroit  alfez  les 
ennemis  pour  les  empêcher  d’aller  plus 
loin.  Je  vis  à  côté  du  Fort  une  maifon 
Ôc  une  petite  habitation  que  le  Negre 
qui  me  fuivoit  me  dit  appartenir  à  la 
veuve  Gremy. 

Après  avoir  confédéré  ces  ruines,  je 
repris  le  grand  chemin.  Je  trouvai  en¬ 
viron  à  cent  pas  plus  bas  un  terrein 
uni,  moins  élevé  d’environ  quatre  toi- 
fes  que  le  rez  de  chauffée  du  Fort  oà 
l’on  avoir  commencé  un  parapet  de  terre 
ôc  de  facines  avec  des  embrafures  fur 
le  bord  de  la  faîaife  qui  regarde  la  mer, 
ôc  une  grande  ance  de  fable  qu’on  ap¬ 
pelle  Tance  du  gros  François  ,  elle  a 
plus  de  cinq  cens  pas  de  large  d’une 
pointe  à  l’autre.  Elle  eft  bornée  fous 
le  vent  par  un  gros  cap  allez  élevé, 
au  pied  duquel  coule  la  riviere  du  Plef- 
fîs.  Un  autre  petit  cap  s’élève  à  peu 
près  dans  fon  milieu  qui  la  partage  en 
deux  parties  prefque  égales  ,  il  fem- 
ble  que  cette  hauteur  ait  été  mife  là 
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à  deflein  de  faire  un  pofte  pour  défen-  1696. 
dre  Tance  en  cas  que  les  ennemis  y 
voulurent  faire  une  defcente.  Je  trou¬ 
vai  quelques  vieux  retranchcmens  ou 
imurailles  de  pierres  feches  de  diftan- 
ce  en  diftance  fur  le  chemin  ,  depuis 
Ile  Fort  de  la  Magdeleine  jufqu  a  la  def- 
cente  de  la  rivière  du  Plefïis  ,  dont  les 
bords  ,  c’eft-à-dire,  le  haut  de  la  falai- 
fs ,  étoient  encore  garnis  de  femblabîes 
retranchemens,  alors  fort  en  defordre  , 
de  prefque  tout  eboulez.  Tout  le^r- 
rein  qui  eft  entre  la  riviere  du  Baillif 
j&  celle  du  PîeiliSj  s  appel.e  la  Mon-  tagne 

tagne  S.  Robert.  RobcïS* 

La  defcente  de  la  riviere  du  Pleiiîs 

eft  difficile  ?  quoiqu’on  ait  multiplie  les 
détours  en  zigzag  pour  adoucir  a 
pente  du  chemin  ,  il  ne  lame  pas  d  e- 
tre  encore  fort  roide.  On  a  ménagé 
un  petit  pofte  capable  de  contenir  quin¬ 
ze  ou  vingt  hommes  au  milieu  de  la 
defcente  ,  afin  de  pouvoir  découvrir  le 
fond  de  la  riviere.  Ce  pofte  me  parut 
fort  inutile  &  fort  dangereux  pour  ceux 
qu’on  y  mettroit,  parce  qu’ils  y  feroient 
découverts  jufques  aux  pieds  par  ceux 
qui  feroient  de  l’autre  cote  de  la  ri¬ 
viere  ,  &c  qu’il  leur  feroit  abfolument 
impoffible  de  fe  retirer. 
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La  riviere  du  Pleffis  n’a  pas  plus  } 
de  fîx  toiles  de  large  ,  elle  a  beau¬ 
coup  de  pente  5  &  par  confequent  peu 
d’eau  ;  8c  comme  elle  coule  entre  des 
rochers  8c  quantité  de  pierres ,  Ton  paf- 
fage  eft  toûjours  difficile.  On  prétend  1 
que  (on  eau  eft  des  plus  faines  8c  des 
plus  legeres  de  toute  i’Ifle.  L’autre 
côté  de  la  riviere  eft  encore  une  fa-  ; 
laife  auffi  haute  que  la  première  ,  qui  1 
nalaïfïe'  pas  de  fournir  un  chemin  plus  11 
dolik  ,  parce  qu’on  l’a  mieux  ménagé 
en  cottoyant  la  pente  de  la  falaife.  “ 
Cette  riviere  fepare  la  Parodie  du  Bail-  1 
lif  de  celle  des  habitans.  L’Eglife  de 
ce  dernier  quartier  eft  éloignée  d’une 
bonne  lieue  de  la  riviere  du  Pleffis.  Le 
chemin  qui  y  conduit  ne  fuit  pas  le  5 
bord  de  la  mer,  mais  il  s’en  éloigne 
de  trois  ou  quatre  cens  pas.  Tout  ce 
terrein  eft  allez  uni  jufqu’à  la  moitié 
de  la  diftance  de  la  riviere  du  Pleffis 
à  i’Eglife  des  habitans ,  où  l’on  trouve 
un  valon  qui  s’élargit  à  mefure  qu’il 
s’approche  de  la  mer,  où  il  forme  une 
baye  ou  ance  qu’on  appelle  l’Ance  Va* 
delorge.  A  cinq  cens  pas  ou  environ 
avant  d’arriver  à  1’Egliie  des  habitans, 
on  trouve  une  defeente  allez  aifée  au 
bas  de  laquelle  eft  une  plaine  de  douze 
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l  quinze  cens  pas  de  large  ,  qu’on  ap- 
i)elle  le  Fond  des  Habitans  ,  qui  eft 
partagée  en  deux  parties  prefque  éga- 
es  par  une  allez  grolfe  riviere  du  mè¬ 
ne  nom  ,  qui  avant  de  Te  jetter  dans 
a  mer,  forme  un  étang  confiderable 
bd  les  poilfons  de  mer  entrent  quand 
la  riviere  eft  débordée,  ou  que  la  di¬ 
gue  de  fable  eft  rompue  par  quelque 
marée  extraordinaire.  C’eft  un  endroit 
d’autant  plus  rempli  de  poilfons  de 
toutes  efpeces ,  qu’il  eft  difficile  d’y 
pefcher  à  caufe  des  mangles  de  autres 
arbres  qui  font  fur  fes  bords  ,  dont  les 
racines  fervent  de  retraites  aux  poilfons. 
jL’Eglife  de  la  maifon  Curiale  font  alfez 
près  de  la  riviere.  Ce  font  les  Capu¬ 
cins  qui  delfervent  cette  Paroiffe  -,  celui 
qui  en  étoit  Curé  s’appelloit  le  Pere 
Romain,  très-honnête  homme  ,  bon 
iReligieux  qui  s?étoit  acquis  l’eftime  de 
d’amitié  de  tout  le  monde  par  fes  ma¬ 
niérés  douces  de  pleines  de  candeur. 
Sa  maifon  ôe  fon  jardin  écoient  très- 
!  propres.  Il  me  fit  mille  amitiez.  Se  ce 
[ne  fut  pas  fans  peine  qu’il  me  laifta 
fortir  de  chez  lui  pour  continuer  mon 
voyage,  après  m’avoir  fait  rafraîchir, 
de  donné  à  manger  à  mon  Negre  de 
à  mon  cheval.  Il  v  avoit  aux  environs 
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f  de  l’Eglife  une  vingtaine  de  maifons* 
occupées  par  des  Artifans ,  des  Caba-) 
retiers  8c  autres  gens. 

Tout  le  terrein  depuis  la  riviere  du 
Pleflis  jufqu’au  fond  des  Habitafts,  eft' 
fec  8c  ufé  depuis  le  bord  de  la  mer^ 
jufques  huit  ou  neuf  cens  pas  dans  la 
hauteur,  excepté  quelques  fonds  où' 
la  terre  eft  encore  bonne  8c  graftè.' 
Cela  n’empêche  pourtant  pas  qu’onl 
n’employe  fort  utilement  ces  terres  en" 
cotonniers,  en  pois,  patates  8c  manioc,  1 
dont  les  habitans  font  un  très- bon  com-- 


merce. 

LeFond  desHabitans  a  été  ainft  appellé/ 
parce  que  du  tems  de  la  première  Com¬ 
pagnie  qui  peupla  Fille  ,  tous  ceux  qui 1 
avoient  achevé  les  trois  ans  de  fervi-' 
ce  qu’ils  dévoient  à  la  Compagnie  ,  fe: 
retiroient  dans  cet  endroit-là  pour  n’ê- 
tre  plus  confondus  avec  les  ferviteurs 
Sc  engagez  de  la  Compagnie  ,  8c  s’ap*^ 
pelloient  Habitans.  Le  quartier  a  héri¬ 
té  de  leur  nom.  La  terre  y  étoit  autre¬ 
fois  beaucoup  meilleure  ,  qu’elle  ne  l’eft 
à  prefent  parce  que  les  débordemens  de; 
leur  riviere  y  ont  apporté  une  quantité 
incroyable  de  fable  8c  cela  par  la  faute 
de  quelques  habitans  qui  ont  coupé  les 
arbres  qui  retenoient  la  riviere  dans  fop/ 
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h  quelque  groife  quelle  pût  être,  dans  1 696* 
m  coude  qu’elle  fait  en  forçant  d’un 
ond  qui  eft  à  l’Eft  avant  de  couler 
Jans  la  plaine  ;  cette  digue  naturelle 
ttant  rompue  ,  elle  fe  répand  à  pré¬ 
sent  par  tout  ,  &  a  gâté  ce  plat  pais  qui 
dt  un  des  plus  beaux  de  la  Balle- terre» 

3n  ne  laifte  pas  d’y  cultiver  de»  co- 
onniers,  du  mil,  des  pois ,  des  patates  , 

5c  du  manioc,  &c  tout  cela  y  vient  en  per- 
è&ion. 

Cette  plaine  a  plus  de  mille  pas  de 
îauteur  depuis  le  bord  de  la  mer  jufqu’à 
jin  morne  aflez  haut  qui  la  partage  en 
leux  fonds ,  de  grande  étendue  ,  &  de 
:rès  bonne  terre.  La  riviere  des  Habi- 
:ans  pâlie  dans  celui  qui  eft  à  l’Eft,  Ôc 
|lans  celui  de  l’Oucft  il  y  a  une  autre 
betite  riviere  appellée  la  riviere  Beau- 
cendre.  Je  ne  fçai  point  qui  a  don¬ 
né  le  nom  à  celle  ci.  Son  embouchu¬ 
re  eft  éloignée  de  celle  des  Habitans  de  . 
cinq  à  lîx  cens  pas.  Elle  coule  au  pied 
l’un  morne  haut  &  roide  du  même  nom, 
jqui  termine  la  plaine  des  Habitans  du 
côté  de  l’Oueft.  La  terre  depuis  cet  en¬ 
droit  jufqu’à  l’Iflet  à  Goyaves  eft  pref- 
que  par  tout  ft  feche  ,  fi  maigre  ôc  fi 
'  remplie  de  pierres  qu’elle  ne  produit 
que  des  arbies,  qui  à  caufe  de  leur  dure- 
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1696.  té  font  appeliez,  des  tendres  à  caillou] 
3c  les  chemins  font  les  plus  difficiles  & 
les  plus  raboteux  de  toute  rifle.  A  une 
petite  demie  liclie  de  la  rivière  Beau-j 
gendre  ,  on  defeend  dans  une  vallées 
étroite  3c  profonde  au  milieu  de  laquelle 
il  y  a  ün  rui fléau  qui  fe  perd  dans  la  mer 
Anceàia  au  fpnd  d’une  ance  appeliée  l’Ance  à  lac 
Barque.  parqUe>  Cette  ance  a  un  bon  quart  dé 
lieiie  de  profondeur  ,  depuis  les  pointer 
des  mornes  qui  la  forment  jufqu’à  l’ex-r. 
trêmité  de  fon  enfoncement  dans  leé 
terres.  Elle  eft  large  d’environ  quatre 
cens  pas  à  fon  entrée,  elle  s’élargit  dans 
fon  milieu  où  elle  en  a  bien  flx  cens,  &!t 
flnit  en  ovale.  Comme  les  terres  qui: 
Fenvironnent  font  extrêmement  hautes^ 
3c  efearpées,  elle  eft  par  une  fuite  neceft 
faire  fort  profonde.  Sa  fltuation  la  met: 
à  couvert  de  tous  les  vents ,  excepté  ded 
FOaeft  Sud-oueft  qui  fouffle  dans  fono 
embouchure.  Le  fond  eft  par  tout  deli 
fable  blanc,  net  3c  fans  roches.  Ontrou-i 
ve  près  des  faiaifes  jufqu’à  trois  3c  qua-j 
ire  brafles  d’eau.  Dans  le  fond  de  l’ancei 
*  le  rivage  va  en  pente  douce  ,  de  forte: 
qu’on  peut  mouiller  comme  l’on  veut,! 
Ces  commodirez  obligent  nos  Corfaires] 
à  s’y  venir  carener,  3c  même  À  s’y  retire]; 
pendant  les  mauvais  teins. 

F  Ci 


*: 


0* 


Françoifes  de  P  Amérique.  1S9 _ 

Ce  fat  dans  le  fond  de  cette  ance  &  1694.+ 
ï  la  pointe  de  PEft  que  les  Anglois  fi-  Lcs  An_ 
rentleur  débarquement  en  1691.  ils  ne  &lois  y 
>ouvoient  pas  choilir  un  endroit  plus  iCUr  def- 
propre  pour  fe  faire  tailler  en  pièces. cente  em 
Mais  Monfieur  le  Chevalier  Hincelin 
jouverneur  de  l’Ifle  qui  étoit  malade 
lepuis  long-tems  d’une  cfpece  d’hydro- 
fifie,  de  telle  maniéré  qu’à  peine  fe 
îouvoit-il  tenir  à  cheval ,  ne  pût  agir 
jivec  fa  vigueur  ordinaire  ,  &  s’avancer 
dîez  vite  pour  fe  trouver  au  lieu  de 
eur  débarquement.  D’ailleurs  il  ne  pou- 
oit  fe  perfuadcr  que  ce  fût  là  leur  veri- 
able  deffein  ;  quelle  apparence  que  des 
iroupes  nombreufes  comme  celles  des 
inglois^allafTent  débarquer  à  trois  lieiies 
e  la  fortereffe  qu’ils  voulaient  atta- 
mer,  pendant  qu’elles  pouvoient  le  fai- 
2  beaucoup  plus  près,  &c  s’épargner  la 
seine  d’avoir  à  combattre  à  tous  les 
éfilez  &  paûages  des  rivières  dont  je 
liens  de  parler  ?  le  Gouverneur  crut 
vec  raifon  que  ce  n’écoit  qu’une  feinte 
our  attirer  fes  troupes  de  ce  côté-là, 

:  faire  leur  véritable  defcente  plus  près 
u  Bourg  de  la  Bafie-terre  Se  de  la  for- 
brefle ,  afin  de  les  couper,  De  forte 
n’il  fe  contenta  d’envoyer  le  fîeur  de 
ordenave  fon  Ayde-maior,  avec  vingt- 
Tome  IL  ?  N  ° 


igo  Nouveaux  Voyàgzs  aux  Ifles 
cinq  hommes  pour  les  obier  ver ,  &  bi¬ 
donner  de  leurs  nouvelles.  Il  le  ht  lui) 
vre  à  quelque  diftance  par  le  heur  di, 
Cler  Major, avec  cent  hommes  ;  Sj 
lui  avec  le  telle  des  troupes  le  tint  lu, 
la  hauteur  de  la  Magdelaine  apres  4 
voir  defFendu  à  Moniteur  de  la  Malma 
fon  Lieutenant  de  Roi,  de  fortirduFot) 
fous  quelque  pretexte  que  ce  fut. 

L’aide  Major  Bordenave  s  étant  alh] 
ré  par  le  grand  nombre  de  troupes  qu. 
vit  defcendre  ,  que  c’étoit  leur  venu 
ble  débarquement  ,  en  donna  avis  a 
Gouverneur  afin  qu’il  f«  avancer  c, 
monde  pour  le  foûtemr  ,  &  !cj>emp 
cher  de  gagner  ta  hauteur  du  Morw 
où  il  falloir  qu’ils  montallent.  En  a, 
tendant  le  fecours  ,  &  pour  n  etre  p; 
pris  en  flanc  ,  il  fepara  en  deux  la  pe, 
te  troupe  qui  avoir  été  augmentée  , 
de  fept  ou  huit  Negres  armez  qui  s 
toient  joints  à  lui  dans  le  chemin.; 
en  envoya  la  moitié  vers  la  Pointe, 
une  partie  des  enremis  debarquoit, , 
il  n’y  avoit  qu’un  leul  petit  (entier, 
troit  &  efearpé  qui  étoit  aife  a  de 
dre  &  lui  avec  le  relie  fe  tint  a  m  ■ 
te  de  la  defeente  de  l’Ance  ,  d  01 
commença  à  faire  feu  fur  les  enne, 
qui  montoient  ;  il  les  arrêta ,  parce 1 
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a  troupe  difperféc  &  gabionnée  derrie-  1696. 
e  des  arbres  faifant  feu  de  divers  en- 
Iroiis  ,  les  Anglois  n'ofoient  s’engager 
>lus  avant ,  fans  être  atfiirez  aupara¬ 
vant  du  nombre  de  ceux  contre  qui  ils 
ivoient  à  faire.  Il  les  tint  ainfi  prefque 
Immobiles  pendant  près  de  trois  heures, 
fe  fervânt  de  ce  tems-là  pour  faire  ab- 
jbatre  des  arbres  derrière  lui  5c  emba- 
raflfer  le  chemin.  A  la  fin  ne  voyant 
point  venir  de  fecours ,  5c  fes  gens  com¬ 
mençant  à  manquer  de  pondre  8c  de 
balles,  il  voulut  fe  retirer  plus  haut, 
tlerriere  l'abbatis  qu'il  avoit  fait  faire  ; 
mais  il  fut  tué  dans  ce  moment  avec 
quatre  autres  de  fa  compagnie.  Cette 
lifgrace  ayant  jette  l'épouvante  dans  le 
;rrefte  de  fa  troupe  ,  ils  fe  retirèrent  plus 
l4rite  qu'ils  n’auroient  fait ,  quoique  tou¬ 
jours  en  efcarmouchant.  Ils  firent  fer¬ 
me  derrière  l'abbatis  ,  &  envoyèrent 
ivertir  de  leur  retraite  ceux  qui  defeem- 
1  loient  le  petit  fentier ,  afin  de  fe  réu- 
’iiir  5c  faire  leur  retraite  tous  enfemble. 

Cela  s'exécuta  fans  confufion  ,  ôc  les 
\nglois  qui  avoient  profité  de  leur  re¬ 
traite  pour  gagner  la  hauteur  du  Mor- 
Se  ,  furent  étrangement  furpris  quand 
'"ils  virent  le  peu  de  monde  qui  les  a- 
lyoit  arrêtez  fi  long-tems ,  5c  qui 

Nij 
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1696.  avoir  tué  ou'  bleffé  près  de  quatre  vingt 

hommes.  .  , 

Il  eft  certain  que  les  ennemis  n  au-' 

F^utedu  roient  jamais  pû  pénétrer  plus  avant  fi 

Ma)°c  |e  ]^ajor  fut  venu  avec  fa  troupe  pour 

duCl“'  foutenir  laide- Major,  mais  non- feule- 

ment  il  négligea  fous  de  méchans  pre- 
textes  de  le  faire  ,  mais  il  arrêta  encore* 
trois  cens  hommes  que  le  Gouverneur 
y  envoyoit  ;  ce  qui  etoit  plus  que  fum 
faut  pour  charter  les  ennemis  ,  &  1er 
obliger  à  tenter  un  autre  débarquement 
dans  un  autre  endroit,  fupofe  meme  qu< 
leurs  troupes  n’euffent  pas  ete  rebutee 
par  un  fi  mauvais  commencement.  Nou 
eûmes  cinq  hommes  tuez  en  cette  oc 
cafion  ,  &  un  Negre  bleffé  de  deu 
coups  ,  l’un  à  la  cuiffe  5  &  l’autre  entr 
le  coi  &  l’épaule  qui  refta  fur  le  che^ 
5uin  ,  où  il  contrefit  fi  bien  le  mort 
que  les  Anglois  après  l’avoir  bien  re 
mué ,  le  crurent  tel  Sc  le  lailferent  la. 

Vai  fçû  ces  particularitez  de  que 
ques  perfonnes  de  probité  qui  avoier 
été  de  ce  détachement ,  6c  du  Negre  nu 
me  dont  je  viens  de  parler ,  qui  appai 
tenoit  à  un  nommé  Bouchu ,  dont  1  h: 
bitation  étoit  à  côté  de  la  riviere  Béai 
gendre ,  &  encore  dun  Anglois  de  1  U 
4’Ântigues  3  qui  après  la  Paix  de  Rifvu 
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benoit  trafiquer  la  nuit  avec  nos  habi-  i6y6. 
ans  ;  il  s’appelloit  Georges  Roche.  Il 
je  vantoit  d’avoir  tué  le  fieur  de  Borde- 
îave,  &  pour  le  prouver,  il  montroit  des 
lîoucles  &c  un  cachet  d’argent  qu’il  lui 

Iivoit  ôté.  Il  me  fit  prefent  du  cachet. 

Je  le  donnai  enfuite  à  la  Demoifelle 
ladeiin  ,  fille  du  fieur  de  Bordenave  > 
qui  le  reconnut  aufiî-tôt  pour  être  ce- 
ui  de  fon  pere. 

Le  refte  du  détachement  du  fieur  de 
lordenave  ayant  pafie  la  riviere  Betu- 
$endre  Sc  celle  des  habitans  ,  fe  joignit 
itux  troupes  qui  y  étoient  avec  le  Ma- 
or ,  &  fe  mirent  comme  les  autres  der- 
:lere  quelques  murs  de  pierres  fcches 
qui  bordoient  la  riviere  ,  d’oû  ils  firent 
m  fi  grand  feu  fur  les  Anglois  qui  s'é¬ 
pient  avancez  jufques-là  ,  qu’ils  les 
f  arrêtèrent  le  refie  de  la  journée.  Lorf- 
que  la  nuit  fut  venue  ,  nos  gens  aban¬ 
donnèrent  ce  pofte  fans  bruit  ,  parce 
.  jqu’il.étoit  à  craindre  que  les  Anglois  ne 
i  Pmbarquaffent  une  partie  de  leurs  trou- 
.  pes,  &r  que  les  portant  à  i’Ance  Yade- 
.  orge  ou  en  quelque  autre  lieu  delà  cô¬ 
te  ,  ils  ne  nous  pri fient  par  derrière  , 

-,  lans  le  tems  que  nous  ferions  attaquez 
c  în  face  par  ceux  qui  étoient  de  l’autre 
-ôté  de  la  riviere. 


Niij 


1696. 


2 y  4.  Nouveaux'  Voyages  aux  Ifles 
Nos ‘gens  fe  retirèrent  derrière  les  re 
tranchemens  de  la  riviere  du  Plefïïs ,  oir 
les  ennemis  étant  venus  le  lendemair 
fur  les  dix  heures  du  matin  ,  ils  les  trou 
verent  en  h  bon  ordre  Si  fi  avantageu 
fement  poftez  ,  qu’après  une  efcarmou 
che  de  prés  de  quatre  heures ,  où  le 
Anglois  perdirent  plus  de  trois  cen 
hommes  fans  rien  avancer  ,  i  Aroira 
qui  croit  à  l’embouchure  de  la  nvier1 
du  Plefïïs  tira  trois  coups  de  canon  pou 
rappeller  fes  gens  &  les  rembarquer 
dcfefperant  tout  à  fait  du  fucces  de  cet 
te  entreprife.  En  effet ,  elle  alloit  e 
choüer  abfolument  ,  lorfqae  quelque- 
mai-intentionnez  qui  étoient  parmi  no 
gens  fe  mirent  à  crier  qne  les  Angloï 
avoient  forcé  nos  troupes  qui  gardoien 
le  pafTage  du  haut  de  la  riviere  5  &  dar' 
le  même  tems  quelques  autres  de  pa 
reil  caraélere  ,  qui  étoient  au  pafiag1 
d'en  haut ,  firent  courir  le  bruit  que  1 
pafTage  d’embas  étoit  force.  Ces  bruù 
fans  fondement  mirent  le  trouble  &  1 
confufion  dans  nos  troupes  ,  avar 
que  les  Officiers  ,  Sc  fur  tout  le  Lieu 
tenant  de  Roi ,  qui  avoit  enfin  obtc 
nu  la  liberté  de  fortir  du  Fort,  ôc  c 
fe  mettre  à  la  tête  des  troupes  ,  pu 
fent  leur  faire  connoitre  la  fauffete  c 
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ies  bruits  -,  puifqu’il  paroilïbit  évidem-  i6?6. 
Inent  par  les  mouvemens  des  Ànglois 
[u'ils  écoient  au  repentir  de  s’être  en¬ 
gagez  il  avant ,  &  qu  ils  ne  cherchoient 
pne  le  moyen  de  Te  retirer  à  leurs  v ail- 
eaux  ,  Tans  recevoir  d  echec  dans  leur 
etraite.  Ce  furent  donc  ces  faux  bruits 
^  la  terreur  panique  qui  s'enfui  vit ,  qui 
trracherent  des  mains  de  nos  gens  une 
ddoire  allurée  5  &  qui  les  obligèrent  de 
fe  retirer  avec  précipitation  au  Bourg 
du  Bail  1  if  ,  au  lieu  de  tenir  ferme  au 
polie  delà Magdelaine  ,  comme  ils  pou¬ 
droient  faire.  Les  Anglo.s  les  fuivirent 
de  près ,  s’emparèrent  de  ce  dernier  po¬ 
lie  ,  &  firent  un  fi  grand  feu  fur  eux, 
qu’ils  les  contraignirent  de  repaffer  la 
riviere  Saint  Louis  ,  &c  enfin  de  fe  re¬ 
tirer  au  Bourg  de  la  Balle  terre  ou  iis 
palferent  la  nuit.  Le  lendemain  matin 
ils  abandonnèrent  le  Bourg  5c  fe  retirè¬ 
rent  derrière  la  riviere  des  Galbons , 
qu’ils  borde  ent  depuis  fon  embouchu¬ 
re  jufqu’à  un  endroit  appelle  le  pairage 
de  Madame  ,  qui  en  çft  éloigne  de  près 
de  trois  mille  pas. 

Les  Ànglois  entrèrent  dans  le  Bourg, 
éleverent  leurs  batteries ,  &  battirent  le 
'mrt  &  le  Cavalier  pendant  trente-cinq 
,  jufqu’à  ce  que  le  Marquis  de 
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1 69 6,  Ragny  General  de  nos  Ifles  étant  ar-  ij 
rivé  avec  quelques  troupes  ,  ils  leve-  ni 
rent  le  fiege  3c  Ce  rembarquèrent  avec 
précipitation  5  comme  je  l’ai  remarqué 
cy  -  devant.  J’ai  crû  devoir  rapporter 
ces  circonftances ,  pour  faire  voir  com¬ 
bien  il  étoit  facile  de  défaire  les  Angl'ois  » 
dans  tant  de  défilez  ,  3c  tant  de  pafTa-  ï 
ges  ,  de  montagnes  3c  de  rivières  j  ce 
qui  arrivera  immanquablement  tou-  3 
jours  ,  quand  nos  gens  feront  conduits)! 
par  des  Officiers  braves ,  fages  &  expe-  B 
rimentez.  is 

Je  reviens  à  prefent  à  mon  fujet,  queu 
cette  digreflïon  m’a  fait  quitter.  Après  J 
que  j’eus  paffé  le  fond  de  l’Ance  à  la  ; 
barque  ,  je  montai  une  morne  fort  haut 
Ôc  fort  difficile.  On  trouve  d’efpace  en 
efpace  de  petites  habitations.  Le  che¬ 
min  fe  raproche  peu  à  peu  du  bord  delà 
mer  fur  une  falaife  efcarpée  ,  où  il  y  a 
quelques  maifons  qu’on  appelle  le  Du¬ 
ché  ,  &c  environ  quinze  cens  pas  plus 
loin  deux  ou  trois  maifons  3c  quelques 
ruines  3c  mazures  de  bâtimens ,  qu’on 
nomme  le  petit  village.  Tout  ce  chemin 
eft  mauvais  ,  pierreux  ,  coupé  par  beau¬ 
coup  de  ravinages  3c  de  petits  ruiffeaux; 
la  terre  ne  îaifTe  pas  d’être  bonne,  noi¬ 
re  3c  graffe ,  du  moins  ce  que  l’on  en, 
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voit,  entre  les  pierres.  Ce  quartier  efl  1696, 
fort  dépeuplé  ;  Se  en  general ,  il  s’en 
faut  bien-  que  la  Guadeloupe  foit  aufil 
peuplée  que  la  Martinique  j  de  c’eft  de- 
quoi  il  y  a  lieu  de  s’étonner ,  car  les  ter- 
res  y  font  bonnes  pour  la  pîûpart  ;  les 
leaux  en  quantité  de  admirables  ;  l’air 
très-pur  de  très-fain  ,  &  il  y  a  un  ter- 
jrein  immenfe  qui  n’eft:  encore  occupé 
de  perfonne  ,  où  l’on  pourroit  faire  des 
icacoyeres,  des  plans  deRocoüyers ,  des 
indigoteries  &  autres  chofes ,  fans  par¬ 
ler  des  terres  propres  à  la  culture  des 
cannes  à  fucre  qui  font  en  quantité  5  de 
qui  ont  tout  ce  qu’on  peut  defirer  pour 
cela. 


CHAPITRE  XVII. 

♦ 

Defcription  du  quartier  de  P  IJlet  a  Goya¬ 
ves.  Des  fontaines  bouillantes.  De 
P Ance  d  Ferri.  De  P arbre  &  du  bau¬ 
me  de  Copaït  ,  &  du  bois  laiteux . 

J’Arrivai  enfin  fur  les  cinq  heures  à 

PEglife  de  Goyaves  ,  fi  las  de  li  fati-  àC Goya- 
gué  ,  aufli-bien  que  le  Negre  qui  m’a- 
voit  fuivi  de  le  cheval  qui  m’a  voit  por¬ 
té  ,  que  je  ne  croi  pas  avoir  jamais 

N  v 
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x  9  8  N o uvea ux  Voyages  aux  Ijles 
eu  plus  befoin  de  repos. 

Cette  Eglife  étoit  de  maçonnerie  , 
d’environ  foixante  8c  dix  pieds  de  long 
fur  vingt-quatre  de  large.  La  porte  re¬ 
garde  la  mer  ,  8c  l’Autel  eft  adolfe  con¬ 
tre  un  morne  d’une  grande  hauteur  8c 
d’une  pente  très-roide.  Il  y  a  environ 
trois*  cens  pas  de  l’Eglife  jufqu  au  bord 
de  la  mer  ,  d’un  terrein  uni ,  &  qui  mé 
parut  a  (fez  bon  ,  qui  étoit  tout  couvert 
de  r  o  féaux  8c  de  mahotiers  5  de  forte 
que  du  bord  de  la  mer  il  eft  imposable 
de  voir  l’Eglife  ni  quelques  maifons  qui 
font  aux  environs.  Je  demandai  a  des- 
gens  que  je  trouvai- là  ,  pourquoi  on 
ne  défrichoit  pas  cette  terre  ,  quand 
même  ce  ne  feroit  que  pour  donner  plus 
d’air  à  l’ Eglife  8c  aux  maifons  voifi- 
nés  ,  8c  les  délivrer  des  mouftiques  & 
maringoins  qui  fourmillent  ordinaire¬ 
ment  dans  ces  fortes  de  lieux.  Iis  me 
dirent,  qu’on  la  laiffoit ainf  pour  con-3 
ferver  l’Eglife  8c  les  maifons  des  pilla¬ 
ges  des  Àngîois  ,  parce  que  n’y  venan' 
que  de  nuit ,  il  étoit  facile  de  les  arrê¬ 
ter  ,  n’y  ayant  que  deux  fentiers  à  gar- 
der  ,  tout  le  relie  étant  inaccelfibie  r 
caufe  de  ces  arbres  qui  s’entrelallent  le 
uns  d  ns  les  autres. 

Le  Pere  GalTot  ayant  été  averti  d< 
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-non  arrivée ,  defcendit  de  fa  maifon  8c  1696 
me  fit  amener  Ton  cheval  pour  m’y  por¬ 
ter.  Précaution  Page  8c  necefifaire ,  fans 
laquelle  j’aurois  peut  être  renoncé  au 
Iplaifir  de  le  voir  chez  lui  ce  jour  -  là  ; 
car  fa  maifon  eft  fituée  aux  trois  quarts 
jde  la  hauteur  du  morne  ,  8c  mon  che¬ 
val  h’étoit  plus  en  état  de  m  y  porter , 
jni  moi  d’y  aller  à  pied.  On  a  tracé  un 
petit  fentier  en  zigzag  pour  y  mon¬ 
ter  ,  dont  les  détours  qui  font  trop 
cours  ,  font  que  les  pentes  font  fort 
roides  ;  à  cela  près ,  je  le  trouvai  bien 
logé  ôc  fort  commodément,  pourvu  , 
qu’on  n’ait  pas  befoin  de  fortir  de  la  de  Goya* 
maifon.  Une  terralfe  prefque  naturelle,  vcs' 
fouienue  d’une  haye  vive ,  compofe  la 
cour  large  de  fept  à  huit«toifes,  8c  lon¬ 
gue  de  vingt- huit  à  trente.  On  trouve 
au  milieu  de  fa  longueur  un  perron  de 
pierres  de  taille  de  fept  marches ,  qui 
bien  que  fort  éloignées  des  proportions 
de  la  bonne  architeébure  ^  ne  laifie  pas 
de  fervir  pour  donner  entrée  dans  une 
falie  de  dix- huit  pieds  en  quarre  ,  qui 
a  deux  fenêtres  du  côté  de  la  mer ,  8c 


deux  du  côté  de  la  montagne  ,  avec  une 
porte  pour  aller  dans  une  allée  qui  fé- 
pare  le  jardin  de  la  maifon.  La  falle  eft 
accompagnée  d’une  chambre  de  chaque 

N  vj 


/ 


/ 


___  3  o  o  Nouveaux  Voyage*  aux  Ijïcs 
1 69  ê.  côté  de  dix-huit  pieds  de  long  fur  quin-| 
z e  de  large  ,  dans  la  longueur  d’une  def-'i 
quelles  on  a  ménagé  un  petit  efcalier  de 
bois  pour  monter  dans  un  galatas  qui 
eft  partagé  en  trois  chambres  :  à  vingt  1 
pieds  ou  environ  de  ce  bâtiment  ,  il  yL 
en  avoit  un  autre  qui  faifoit  un  retour , 
qui  avoit  vingt  quatre  pieds  de  long  fur' 
quatorze  de  large,  quicontenoit  la  cui- 
line  ,  le  four  &  le  magazin.  Ce  bâtiment! 
aufïï  bien  que  la  maifon  étoient  de  ma-’ 
çonnerie ,  mais  les  pieds  droits ,  les  lin-0 
teaux  Sc  les  apuis  des  fenêtres  étoient 
de  bois.  Il  y  avoit  un  autre  bâtiment  pa-î 
■ralelle  à  ce  dernier  à  l’autre  bout  de  la: 
maifon,  tout  de  bois  ,  qui  renfermoit 
un  poulailler  Sc  une  écurie  pour  deux 
chevaux.  Le  jardin  étoit  féparé  de  la 
maifon  par  une  allée  de  quatre  à  cinq! 
toifes  de  large  ;  on  y  montoit  par  (ixt 
marches  ,  il  y  avoit  à  peu  près  la  lon-d 
gueur  de  la  terrafîe,  Sc  dix  à  douze  toi-; 
fes  de  profondeur.  Son  défaut  étoit  d’ê-3 
tre  trop  en  pente.  :  J 

Si  ccs  terraffes  Sc  ces  bâtimens  a-i 
voient  été  bien  entretenus ,  c’auroit  été 
une  folitude  des  plus  agréables.  On  y 
joiffloit  d’une  vue  qui  n’étoic  bornée 
que  par  l’horifon  de  la  mer.  On  décou- 
vroit  fort  loin  des  deux  cotez  de  l’An- 


Françoifes  de  P  Amérique.  301 - - 

pe  par  deffiis  les  mornes  qui  la  forment-,  169 6; 

!i’ air  y  écoit  frais  &  pur  ,  Sc  quoique  le 
quartier  fût  dépeuplé  &  folitaire  ,  je 
rn  y  ferois  beaucoup  plû  fi  la  defcente 
du  morne  avoit  été  moins  difficile. 

L’Ance  de  Goyaves  a  près  d’une  demie  ^  ^ 
jlieue  de  largeur  entre  fes  deux  pointes»  GoyCaevJa 
iCeft  un  Iflet  qui  eft  à  une  demie  lieue 
de  cette  ance  ffcus  le  vent ,  c’eft  à  dire  , 
à  POueft,qui  a  donné  le  nom  à  ce  quar¬ 
tier  ,  parce  qu’apparemmenton  y  avoit 
trouvé  beaucoup  de  goyaves  quand  on 
commença  de  s’y  habituer.  L  Ance  fait 
i  allez  regulierement  la  figure  d’une  ance 
de  panier.  Son  enfoncement  dans,  les 
terres  eft  d’un  tiers  de  lieuè’  ou  environ» 

Il  y  a  un  gros  rocher  qui  fait  un  Ifiet  à 
fa  pointe  orientale,  dans  lequel  il  y  a 
|  quelques  voûtes  ou  cavernes  ,  qui  lui 
ont  fait  donner  le  nom  d  hermitage.  Le 
!  fond  de  P  Ance  eft  prefque  par  tout  de 
I  fable  blanc  mêlé  de  rochers  en  beaucoup 
d’endroits',  &  fur  tout  au  milieu  ,  ce 
qui  fait  que  l’ancrage  n’y  eft  pas  feur  9 
parce  que  les  cables  fe  coupent  ^  en  e- 
?  change  elle  eft  fort  poiflonneufe.  Il  y 
tombe  une  petite  riviere  dont  1  eau  eft 
excellente.  Le  Pere  Gaflot  envoya  met- 
I  tre  des  paniers  à  la  mer  pour  avoir 
du  poiffon  pour  le  lendemain. 


1 
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i6ç}6.  Le  Vendredi  neuvième  Mars  je  me  >: 
levai  de  grand  matin  pour  aller  voir  le¬ 
ver  les  paniers  ou  nafles.  On  les  fait  de  j 
rofeaux  refendus}unis  enfemble  avec  des  \ 
liannes.  On  y  met  quelques  pierres  pour  ii 
les  tenir  au  fond  de  l’eau  ,  5c  des  crabes  )i 
cuites  rompues  en  morceaux  pour  at-  i 
tirer  le  poifTon.  On  les  attache  à  une  5 
corde  allez  longue  ,  au  bout  de  laquelle 
il  y  a  un  morceau  de  bois  blanc  avec  la 
marque  de  celui  à  qui  la  nafTe  appar-  |i 
tient ,  pour  les  pouvoir  reconnoître ,  1 
quand  les  marées  les  ont  fait  changer  de  • 
place  ,  ce  qui  arrive  fort  fouvent.  .  £  15 
Nous  trouvâmes  plus  de  trente  livres  >; 
de  poifTon  dans  les  fîx  paniers  qu’on  a-  i 
voir  mis  à  la  mer ,  entre  lefquels  il  y 
avoit  un  congre  gros  comme  le  bras ,  ! 
de  plus  de  trois  pieds  de  long.  A  mefu-  'j 
re  qu’on  tiroit  les  paniers  dans  le  ca-  j 
not  3  je  les  ouvrois  pour  retirer  le  poif-  0 
fon  &c  rejetter  les  paniers  à  la  mer.  3 
J’ouvris  par  malheur  la  nafle  où  étoit  il 
le  congre  5  le  Negre  du  Curé  m’en  aver¬ 
tit  quand  il  n’étoit  plus  tems  3  le  congre  « 
forti  de  la  nafTe  fautoit  comme  un  en-  \ 
ragé ,  5c  s’élança  fur  moi  deux  ou  trois  c 
fois.  Le  Negre  vint  à  mon  fecours ,  il 
voulut  tuer  le  congre  d’un  coup  de  bâ-  1 
ton  ,  il  le  manqua,  &  le  poilTon  s’étant 
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trançoi  es  uc  —  j  >  ^ — . 

«té  à  une  de  fes  jambes  s’y  attacha.  1696. 
le  pris  auffi  tôt  le  couteau  que  le  Ne-  cojj», 
-re  avoit  à  fa  ceinture  ,  &  ayant  iaili  ^ 
e  congre  auprès  de  la  tête ,  je  la  lui  cou-  donc,  n 
j  ai  &  délivrai  ainfi  le  Negre.  Nous  ne  eft  dan. 
aiffâmes  pas  de  manger  le  congre ,  qui  s*"-1 
imon  avis  eft  un  auffi  bon  poiffon  quand 
1  eft  cuit ,  qu’il  eft  méchant  quand  il  elt 

vivant.  r 

Te  fus  après  dîné  me  promener  iur 

le  bord  de  la  mer.  il  y  a  une  partie  de 
TAnce  ,  particulièrement  aux  environs 
de  la  riviere  ,  où  tout  le  rivage  eft  cou¬ 
vert  de  roches  &  de  galets  de  differen¬ 
tes  grolfeurs  ,  mais  tout  le  refte  eft  un 
fable  blanc  &  ferme  où  la  promenade 
eft  aeieab'e.  Environ  à  trois  cens  pas 
a  l’Eft  de  l’Eglife  ,  on  me  fit  remarquer  JJ»»- 
que  l’eau  boüillonnoit  à  cinq  ou  lix  pas  boüiiia»- 
dans  la  mer.  J’entrai  dans  un  petit  ca-  >«• 
not  qui  fe  trouva-là  par  hazard  ,  pour 
voir  (î  ce  qu’on  me  difoit  étoit  vérita¬ 
ble  ,  que  cette  eau  étoit  fi  chaude  qu  on 
v  pouvoir  faire  cuire  des  œufs  &  du 
polfton.  Je  m’éloignai  d'environ  trois 
toifes  du  bord  du  rivage  ,  où  il  y  avoit 
environ  quatre  pieds  d  eau  ,  ou  es 
boüillons  ne  me  paroiffoient  pas  h  tre- 
quens  que  vers  les  bords  ,  &  je  trouvai 
l’eau  fi  chaude  dans  ces  bouillons  ,  que 
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1696.  je  n’y  pus  pas  tenir  la  main.  J’envoyai 
chercher  des  œufs  que  je  fis  cuire,  en. 
les  tenant  fufpendus  dans  l’eau  avec* 
mon  mouchoir.  Je  defcendis  à  terre  011 
je  trouvai  que  lafuperficie  du  fable  n’a- 
voit  pas  plus  de  chaleur  vis.  à  vis  l’en-, 
droit  où  étoient  les  bouillons  ,  que  dans, 
les  autres  endroits  plus  éloignez.  Mais, 
ayant  crcufé  avec  la  main ,  je  ne  fus  pasj 
arrivé  à  la  profondeur  de  cinq  ou  fix 
pouces  que  je  fentis  une  augmentation 
confiderable  de  chaleur  5  plus  je  conti¬ 
nuai  de  creufer  8c  plus  elle  augmentoit  jj 
de  maniéré  qu’à  un  pied  de  profondeur 
je  ne  pouvois  prefque  plus  y  tenir  la, 
main.  Je  fis  creufer  avec  une  pelle  en¬ 
core  un  pied  plus  bas  :  Je  trouvai  le  fa¬ 
ble  brûlant  qui  fumoit  comme  on  voit, 
fumer  la  terre  qui  couvre  le  bois  dont, 
on  fait  le  charbon.  La  fumée  fentoit  le 
fouffre  d1  une  maniéré  fupportable.  , 
On  me  conduisit  à  une  efpece  de  mar-, 
re  ou  d’étang  de  fept  à  huit  toifes  de  dia^ 
métré,  où  l’eau  étoic  blanchâtre  comme 
fi  elle  eut  été  trouble.  Elle  jettoit  con¬ 
tinuellement  des  bouillons  vers  les 
bords  ,  mais  ils  étoient  moins  fréquens, 
8c  plus  gros  dans  le  milieu.  Il  en  pa- 
roifloit  fept  ou  huit  tout  de  fuite ,  après, 
quoi  ils  difparoilfoient  pendant  Pefpace 
d’un  Pater  8c  d’un  Ave .  Je  pris  de  c eus 
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iau  dans  un  morceau  de  callebafle  ,  1696. 
:11e  étoit  réellement  bouillante.  Je  la  Etang^fc 
routai  quand  elle  fut  refroidie  ,  elfe  me  boü^_ 
îarut  bonne  ,  excepté  quelle  avoit  un  Uni. 
betit  goût  de  foufifre ,  auquel  il  feroit 
•acile  de  s’accoûtumer.  Cette  marre  fait 
m  petit  ruilfeau  en  fe  déchargeant ,  qui 
perd  une  partie  de  fa  chaleur  de  fon 
jgoût  à  mefure  qu’il  s  eloigne^de  fa  four¬ 
re,  quoiqu’il  en  retienne  toujours  allez 
pour  les  faire  fentir  avant  qu  il  fe  per¬ 
de  dans  la  mer  à  deux  cens  pas  de-la. 

On  me  fit  encore  voir  un  marécage 
à  coté  de  cet  étang  ,  où  il  croit  quel¬ 
ques  herbes  blanchâtres  &  couvertes 
•  d’une  efpece  de  pouffiere  de  foufifre.  Le 
fable  qui  eft  de  même  couleur  eft  cou¬ 
vert  d’un  peu  d’eau  en  quelques  en¬ 
droits  ,  en  d’autres  il  paroît  comme  de 
la  boue,  qui  commence  a  fcchcr  ,  &  il 
paroît  en  d’autres  entièrement  fec.  Ce¬ 
pendant  il  a  fi  peu  de  folidité  ,  meme 
dans  les  endroits  qui  paroiflhnt  les  pius 
fecs ,  que  les  pierres  qu  on  y  jette  s  en¬ 
foncent  &  font  couvertes  de  ce  fable 
prefque  dans  un  inftanï.  Cet  endroit  e 
dangereux  ,'  &  il  eft  arrive  plus  d  une 
fois  que  des  étrangers  voulant  y 
s’y  font  enfoncez, &  y  feroient  péris  s  i  * 
n’avoient  été  fecourus  promptement. 
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1696,  Il  eft  vrai  qu’il  leur  en  coutoit  toujours  « 
quelque  chofe,  8c  au  moins  la  peau  de 
leurs  jambes  ,  8c  des  autres  membres  î1 
qui  avoient  été  enfoncez  dans  ce  maré-  | 
cage  qui  eft  encore  plus  brûlant  que  l’é¬ 
tang  C’eft  dommage  que  ces  eaux  chau-  i 
des  ne  foient  pas  entre  les  mains  de  gens  l 
qui  fâchent  s’en  fervir  8c  en  profiter, . 
car  il  eft  fcur  qu’elles  font  fouveraines  £ 
pour  une  infinité  de  malad  es.  i: 

On  m’aflura  que  plufieurs  hydropi-  s 
\euu<ques  avoient  été  entièrement  guéris  ,  t 
des  ton-  apres  avoir  lue  dans  Ce  fable,  &  beau-  h 

boîid  COUP  <*autres  ^ui  étoient  attaquez  de 
lances,  douleurs  froides  8c  de  contrariions  de  ' 
nerfs.  Cela  peut  être,  mais  j’ai  été 
bien  des  feus  en  d’autres  tems  aux  1 
fontaines  bouillantes  fans  y  avoir  ja¬ 
mais  vû  perfonne ,  quoique  je  connulfe  : 
à  la  Martinique  &  à  la  Guadeloupe  ; 
bien  des  gens  qui  étoient  attaquez  de  1 
ces  maux  là.  Il  eft  vrai  que  les  renne-  J 
des  que  l’on  peut  avoir  le  plus  com¬ 
modément,  ne  font  pas  ordinairement  • 
ceux  aufquels  on  a  plus  de  confiance, 
j’ai  vu  cependant  dans  l’hiftoire  géné¬ 
rale  des  Antilles  de  mon  Confrère  le  •' 
Pere  du  Tertre,  8c  dans  la  Relation  du 
lieur  Biet  Prêtre ,  intitulée  ,  L  a  France 
Equinoxiale ,  que  bien  des  malades  y 
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ivoient  été  guéris  -,  entre  les  autres  ce  1 
lernier  Auteur  dit ,  qu’à  Ton  retour  de 
havenne  il  fut  entietement  guéri  de 


.on  qu’on  lui  avoit  fait  exprès. 

•  Le  Samedi  dixiéme  Mars  j’accom¬ 
pagnai  le  Pere  GalTot  qui  alloit  voir  des 
Imalades  au  quartier  des  plaines ,  a  deux 
lielies  environ  de  chez  lui.  Nous  y  alla- 
imes  en  canot.  Après  que  nous  eûmes 
doublé  la  pointe  de  l’Oiieft  qui  forme 
l’ance  ,  nous  trouvâmes  pendant  plus 
de  demie-lieüe  la  côte  fort  efcarpee& 
pleine  de  rochers ,  dont  la  continuité 
jn’écoit  interrompue  que  par  les  ouver¬ 
tures  des  ruifleaux  de  des  torrens  qui 
font  allez  frequens  dans  tout  ce  quar¬ 
tier.  Nous  arrivâmes  a  l’habitation  des 
heurs  Loftau  freres ,  Capitaine  de  Lieu¬ 
tenant  des  Milices,  du  quartier.  Quoi¬ 
que  leur  terrein  foit  pierreux  ,  la  terre 
ne  laiffe  pas  d’être  bonne,  noire  5c  graf- 
!  fe.  Leurs  cannes  étoient  belles ,  leur 
fucre  Brut  beau  de  bien  grene.  Leurs 
beftiaux  en  bon  état  ,  de  leur  manioc 
gros,  pefant ,  de  bien  nourri..  Nous  les 
quittâmes  après  que  le  Cure  eut  ache¬ 
vé  ce  qu’il  avoit  à  faire  chez  eux  j  <3^ 
i  nous  continuâmes  notre  chemin  jni- 
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1696,  qu  aux  plaines.  Ce  fonc  deux  grands»! 

Qua  -  enfoncemens  feparez  Ton  de  l’autre  par 
pJaincs.6*  nn  gros  caP  dont  les  pentes  font  fort 
douces  5c  de  bonne  terre.  La  plus  pe¬ 
tite  des  deux  plaines  eft  àl’Eft  ,  elle  peut 
avoir  fix  a  fept  cens  pas  de  large  fur 
douze  cens  pas  de  hauteur.  La  grande 
a  près  de  mille  pas  de  large  fur  beau- 
coup  plus  de  hauteur  ;  elle  eft  arrofée 
dune  riviere  allez  greffe.  La  terre  de 
ces  deux  .endroits  eil  bonne,  5c  ils  font 
aifez  bien  peuplez  &  cultivez.  Nous  fû¬ 
mes  chez  le  fleur  Jolly  beaufils  du  heur 
de  la  Chardonniere  de  la  Martinique  ; 
il  commençoit  à  faire  une  fucrerie.  Il 
y  a  voit  quelques  malades  chez  lui  que 
le  Curé  confefia.  Il  nous  pria  de  demeu¬ 
rer  à  dîner  ;  en  attendant  qu’il  fût  prêt, 
j’allai  me  promener  avec  lui  dans  fon 
habitation,  5c  je  l’exhortai  à  profiter  de 
la  commodité  de  la  riviere  pour  faire 
un  moulin  à  eau.  Nous  allâmes  huit  ou 
neuf  cens  pas  le  long  de  la  riviere  juf- 
qu’a  un  endroit  qui  me  parut  très- 
propre  pour  faire  le  bâtard-d’eau  ou 
1  eclufe  du  canal.  Je  lui  expliquai  com¬ 
ment  il  s’y  devoir  prendre ,  5c  je  lui 
promis  de  venir  après  Pâques  le  nive¬ 
ler  5c  le  tracer. 

Nous  nous  mîmes  à  table  au  retour. 
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ous  avions  de  bon  poiffion  avec  de  la  1 696. 
affave  fraîche  :  car  la  plupart  des  ha- 
itans  de  ce  païs-là  ne  fe  piquent  pas 
.avoir  Vautre  pain.  Quoique  je  n’y 
u{Te  pas  accoûtumé  ,  je  ne  laiffiai  pas 
[en  manger  avec  appétit ,  &  elle  me 
|>arut  fort  bonne.  Nous  allions  fortir 
Ile  table  quand  il  entra  un  Officier  de 
‘Ance  Ferri ,  qui  ayant  fçû  qu’il  y  avoir 
tm  Religieux  avec  le  Pere  GalTot ,  s’en 
illoit  à  Goyaves  le  prier  de  venir  dire 
la  Mefle  le  lendemain  à  leur  Chapelle. 

Il  avoit  par  bonheur  rencontré  un  ca¬ 
lot  de  qui  il  avoit  fçû  que  nous  étions 
;hez  le  fieur  Jolly.  Cet  Officier  etoit 
Moniieur  Lietard ,  Lieutenant  de  la 
Compagnie  de  Milice  du  grand  cul-de- 
fac  dont  le  fîeur  la  Pompe  étoit  Capi¬ 
taine.  La  fimplicité  du  premier  âge  du  Portraft 
monde  reluifoit  dans  tout  Pextcricur  de  m. 
de  cet  Officier.  Ses  jambes  &:  fes  pieds  3 
étoient  couverts  des  bas  &  des  fou-  nanc  de 
liers  qu’il  avoit  apportez  du  ventre  de 
fa  mere  5  à  la  referve  qu’ils  étoient  un 
peu  plus  noirs  ôc  plus  vieux  ,  car  il 
paroiffoit  qu’il  y  avoit  bien  foixante 
ans  &  plus  qu'il  s’en  fervoit.  Ses  che¬ 
veux  blancs  &  en  petit  nombre  étoient 
couverts  d’un  chapeau  de  paille ,  &  le 
refte  de  fon  corps  d’une  chemife  &  d’un 


m 
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1696.  caleçon  d’une  bonne  toile  demenage.il 
portoit  fon  épée  à  la  main ,  je  croj 
bien  que  le  fourreau  avoit  été  ancien¬ 
nement  tout  entier ,  mais  le  tems ,  les) 
fatigues  de  la  guerre,  la  pluye  &  les 
rats  en  avoient  confcmmé  une  bonne 
partie  ,  ce  qui  faifoit  que  cette  épée 
roùillée  paroifloit  plus  de  moitié.  Il  f 
avoit  une  bande  de  toile  coufuë  au 
côté  gauche  de  la  ceinture  du  caleçon 
qui  fervoit  à  foûtenir  cette  vénérable 
épée  dans  les  ceremonies.  Malgré  cet 
ajuftement  négligé  Monfieur  Lietard1 
ne  manquoit  pas  d’efprit ,  de  bon  fens5 
êc  de  courage.  Il  fit  fon  compliment1 
au  Maître  de  la  maifon  en  peu  de  mots,' 
il  s’adrefia  enfuite  au  Pere  Gafiot ,  & 
lui  dit,  qu’ayant  apris  qu’un  Religieux* 
de  fon  Ordre  étoit  dans  le  quartier,  il1 
étoit  venu  le  prier  de  faire  enfortej 
qu’il  vint  dire  la  Méfié  à  leur  Chapelle, 
Il  me  falqa  en  même  temps,  &  me  fit1 
un  compliment  auquel  je  ne  m’atten- 
dois  pas,  \û  l’équipage  de  celui  qui  le 
faifoit.  J’y  répondis  de  mon  mieux,  & 
j’acceptai  le  parti  ;  Se  après  qu’il  fe  fut 
rafraîchi  ,  Sc  que  je  fus  afiuré  de  trou¬ 
ver  à  la  Chapelle  de  Ferri  tout  ce  qui 
étoit  nccefiaire  pour  dire  la  Méfié ,  je 
m’embarquai  avec  lui  pour  fon  quar^ 
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er  ,  pendant  que  mon  Compagnon  fe  1696» 
embarqua  auflî  pour  retourner  à  fa 
’aroifle. 

Nous  avions  trois  bonnes  lieues  à 
jaire  pour  nous  rendre  à  Ferri  $  ce¬ 
pendant  comme  le  canot  étoit  bien 
quippé,&  que  le  vent  nous  favorifa, 
tous  y  arrivâmes  aidez  promptement. 
i'Ious  paiîames  devant  le  quartier  ap¬ 
pelle  Caillou  j  autrement  la  Pointe  Noi-  Quartier 
e,  où  depuis  on  a  bâti  TEglife  Paroif- 
laie  de  tout  ce  quartier-là.  Nous  nous  de  la 
y  arrêtâmes  un  moment  pour  avertir 
que  la  Meife  feroit  le  lendemain  à 
Ferri.  Ce  quartier  eft  allez  coupé  de 
mornes  &  de  petites  ances  ;  8c  quoi¬ 
que  le  terrein  foit  pierreux  ,  il  ne  laiile 
as  d’être  bon.  Il  eft  bien  mieux  ha¬ 
ute  &  cultivé  que  les  environs  de 
Goyaves. 

Nous  arrivâmes  à  Ferri  avant  cinq 
heures  :  c’eft  une  belle  ance  qui  eft 
couverte  d’une  pointe  de  terre  allez 
haute  du  côté  du  Nord- oueft.  Lariviere  Ance 

.  r  ...  .  -v  Ferri.  La 

qui  pâlie  prelque  au  milieu  a  cinq  a  chapelle 
hx  toifes  de  large  8c  environ  trois  pieds  & * V1C 

,,  .  1  1  .  edihamc 

deau.  Je  voulus  d  abord  voir  la  Cha-  de  cc 
j  pelle  qui  étoit  à  la  gauche  de  Tance  PeuPle« 
fur  un  terrein  . un  peu  élevé.  Elle  étoit 
fimplement  de  fourches  en  terre  ,  pa-? 


- 


: 


3ii  Nouveaux  Noyages  aux  IJles 
liifadée  de  rofeaux  8c  couverte  de  pal 
9  *  milles  ,  du  relie  fort  nette  8c  fort  pro 
pre  dans  fa  pauvreté,  je  trouvai  1< 
Catéchifme  de  Grenade  avec  les  Vie* 
des  Saints  dans  une  petite  armoire  à  côte 
de  l’Autel,  &  j’appris  que  les  Dimanche? 
&  les  Fêtes,  ceux  qui  ne  pouvoient  pas; 
aller  entendre  la  MelTe  à  Goyaves ,  s’} 
alfembloient  le  matin  8c  le  loir,  &); 
qu’après  avoir  dit  les  prières ,  on  lifoil} 
nn  chapitre  du  Catechifme  de  Grena¬ 
de,  qui  étoit  fuivi  de  la  récitation  du 
Chapelet  ,  après  quoi  on  iiloit  la  vk 
d’un  Saint ,  8c  le  le&eur  annonçoit  les 
Fêtes  „  les  vigiles  8c  jeûnes  d’Eglife  qui 
fe  trouvoient  dans  la  femaine.  C’étoit 
Monfieur  Lietard  qui  faifoit  cet  office, 
fur  tout  le  loir ,  8c  qui  avertifibit  cha¬ 
ritablement  ceux  qu’il  fçavoit  être  tom¬ 
bé  dans  quelque  défaut  conliderable. 
afin  qu’ils  fe  corrigeaient.  Après  que 
nous  eûmes  fait  nos  prières ,  nous  nous 
rendîmes  à  la  maifon  de  Moniteur  Lie 
tard  ,  elle  croit  éloignée  d’environ  cinq 
cens  pas  du  bord  de  la  mer.  La  riviere 
pafibit  à  côté:  quoiqu’elle  fût  bâtie 
auiUi  fimplement  que  la  Chapelle,  elle 
me  plût  beaucoup  par  fa  fituation,  for 
bon  air  &  fa  propreté.  Madame  Lie- 

tard  vint  au  devant  de  moi  avec  beau¬ 
coup 
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boup  d’honnêteté.  C’étoit  une  Negreffe 
i’environ  quarante  ans ,  qui  étoit  en-  ' 
:ore  belle  &bienfaite,  quoiqu’elle  fut 
lin^peu  grofle.  Elle  avoit  de  l’efprit  , 
k  même  une  politcffe  que  je  n’aurois 
Das  cru  devoir  rencontrer  dans  des  gens 
îe  fa  couleur.  Si  nous  n’avions  pas  été 
;n  tems  de  jeûne  ,  on  m'auroit  fait 
'aire  bonne  cliere  ,  car  il  y  avoit  du 
’oiiTon  de  mer  ôc  d’eau  douce  en  abcn- 
'ance  ,  les  voihns  étant  allez  à  la  pê- 
he,  lorfqu’ils  avoient  été  avertis  que 
eur  Officier  étoit  allé  chercher  un  Reli¬ 
gieux  à  Goyaves  Mais  Je  ne  pu?  manger 
iue  quelques  fruits  avec  de  la  caffiavk 
|raîche&  du  ouycou  excellent.  En  at- 
?ndant  la  nuit  je  fus  me  promener 
ans  l’habitation,  il  n’y  avoir  autre  cho- 
-  que  du  manioc  ,  des  pois ,  des  pa¬ 
ttes  ,  des  ignames ,  du  mil ,  du  cotton 
1’  du  tabac,  je  vis  dans  la  favanne 
uelques  bêtes  à  corne  fort  grades , 

!-  un  très- grand  nombre  de  volailles 
s  toute  efpéce.  Ce  font  ces  fortes  de  Traf~c 
lofes  qui  occupent  tous  les  habitans  des  petits 
5  ce  coté- là  qui  n’ont  pas  de  fucrerie,  habi* 
eft  leur  commerce  qui  les  rend  fort 
scunieux  ,  quoiqu’il  paroiffie  peu  dr 
iofe. Nos  Flibuftiers  viennent  s’y  pour- 
ÿr  de  farine ,  de  -manioc. ,  de  pois ,  de 
Tome  II.  O 


tans. 
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1690'.  patates  &  d’ignames  qu  ils  payent  ar¬ 
gent  comptant  &  bien.  Il  vient  des  ; 
barques  de  la  Martinique  qui  achet--  , 
tent  leurs  beftiaux  ,  leurs  volailles  &  jj 
leur  cotton  :  trois  chofes  qui  font  tou-  n 
ours  recherchées  &  bien  vendues.  \ 
1  La  chafle  eft  très-bonne  dans®  tous  « 
ces  endroits.  On  y  trouve  encore  beau*  s 
coup  de  fangliers  ,  ou  pour  parler  le 
langage  des  Ifles,  de  cochons  marons. J 
]Les  perroquets, les  periques,  les  ramiers, 
les  tourterelles,  les  grives  &  les  orto-.0 
lans  y  font  en  abondance  ;  &  pour  ce  0 
qu/eft  des  oifeaux  de  nier  &  de  rivière, 
on  en  a  tant  qu’on  veut  j  à  quoi  fi  on,« 
ajoute  que  les  îflets  du  grand  cul- de-, 
fac  qui  ne  font  pas  fort  éloignez  ,  fer-,j 
^vent  de  retraite  à  une  infinité  de  tor-; 
tues  &c  de  lamentins  ,  on  conviendra} 
que  ce  quartier  eft  un  des  meilleurs, 
de  rifle,  &  que  le  feul  de  {faut  qu’il  a 

cfl  d’être  peu  hapite. 

Le  Dimanche  onzième  Mars  tout  le 
quartier.de  Ferrf ,  de  la  Pointe  noire, 
&  du  grand  cul  de-fac,  fe  rendirent  a 
la  Chapelle.  J’yétois  avant  le  jour  & 
îe  confeflai  jufqu’à  onze  heures.  Je  düj 
la  Mefle  ,  je  prêchai  ,  je  fis  le  e^ate 
chifme  ,  &  je  fus  autant  content  de  c 
bon  peuple  qu’il  témoigna  i  etre  ü 


I 
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mol.  Je  dînai  a  vec  îe  Capitaine  8c  les  1 656 
principaux  chez  Monfieur  Lietard  j  & 
après  qu’ils  m’eurent  fait  donner  parole 
que  je  viendrois  palier  les  Fêtes  de  Pâ¬ 
ques  avec  eux  ;  je  me  rembarquai ,  mon 
hôte  eut  l’honnêteté  de  me  venir  condui¬ 
re  jufques  chez  le  Pere  GalTot  où  nous 
i  arrêtâmes  à  fouper  8c  à  coucher. 

Entre  plufieurs  chofes  qui  me  firent 
pîaihr  dans  ce  voyage,  celle  qui  m’en 
jht  davantage,  fut  d’avoir  vu  l’arbre 
d  on  découlé  1  huile  ou  le  baume  de 
Cop  il.  Il  y  en  avoir  un  pied  à  côté 
de  la  maîfon  de  Monfîeur  Lietard  : 

’  ell:  le  feul  dont  j’ai  pu  avoir  con- 
loifTarïce  dans  la  Martinique  ,  la  Gua- 
eloupe,  la  grande  Terre,  S.  Chriflo- 
)he,  les  Saints,  8c  la  partie  de  la  Do¬ 
minique  où  fai  été ,  &  où  je  l’ai  cher- 
he  inutilement.  C’eft  un  arbre  de  très- 
i»elle  apparence.  Il  pouvoit  avoir  vingt 
vingt- deux  pieds  de  hauteur  ;  fa  feiiil- 
s  approchoit  afTez  de  celle  de  l’oranger, 
xcepté  qu’elle  étoit  plus  longue  8c 
lus  pointue  ,  douce  au  toucher ,  fou¬ 
le,  d’une  odeur  aromatique  8c  d’un 
erd  clair  8c  gai ,  1  arbre  en  ell  fort 
|arni.  Son  écorce  eft  grife,  8c  autant 
ue  je  le  pus  voir  par  une  branche  que 
'  coupai,  elle  eft  afTez  épaiflè ,  lice  8c 

Oij 
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rêTiT  onftueufe  ,  pour  peu  qu’on'  la  frotte 
■entre  les  mains  l’odeur  qui  en  fort  ek 
douce  &  aromatique.  Elle  fe  leve  fa¬ 
cilement,  parce  qu’il  femble  que.l'ar- 
bre  eft  toujours  en  feve.  Le  bois  elt 

blanc  &  affez  tendre.  -  ' 

Lorfqu  on  veut  tirer  lnuile  ou  le 
baume  de  cet  arbre  ,  on  fait  une  înci-  ,, 
fion  à  fon  écorce  vers  le  pied,  eue  doit  . 
Être  perpendiculaire  ,  &  de  fix  à  fept  , 
.pouces  de  longueur.  On  y  fait  entrer  „ 
un  petit  morceau  de  calebalîe  pour  di-  , 
liger  la  liqueur  qui  fuente ,  &  laeon-_j 
duite  dans  une  calebafle  attachée  au  . 
corps  de  l’arbre,  &  dont  l’ouverture, 
répond  au  petit  morceau  de  catebaile, 
oui  lui  fert  comme  d  entonnoir.  Cettçj 
matière  eft  plus  ou  moins  abondante,, 
félon  la  force  de  l’arbre  ,  ou  letems 
auquel  on  la  recueille  -,  mais  auflt  elle 
a  differens  degrez  de  vertu  :  car  quand 
l’arbre  eft  jeune,  comme  il  eft  alors 
plus  abondant  en  feve,  il  rend  par  con. 
Méthode  fequent  plus  d’huile  .  mais  elle  e 
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pour  ri-  moins  cuite,  pour  ainn  dire  ,  &  mom. 

«r  l'hui-  fajte>  H  arrive  la  même  choie  quant 

pl  on  la  tire  dans  le  tems  que  l’arbre  el 
en  feve,  il  rend  une  plus  grande  quan 
tité  ,  parce  que  la  feve  fort  avec  1  huile 
mais  ce  mélange  diminué  fa  vertu ,  c 
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ion  court  rifque  de  faire  fecher  l'ar- 
bre. 

Le  teœs  le  plus  propre  pont  faire 
ll’incifion  eft  dans  le  mois  de  Mars 
en  parlant  des  païs  qui  font  fkuez 
entre  la  ligne  Equinoffciale  8c  le  Tro¬ 
pique  de  cancer  ;  8c  pour  ceux  qui 
font  de  l’autre  côté  de  la  Ligne,  c'eft-  Tems 
ià-dire  entr’elie  8c  le  Tropique  de  Ca-  îa  tuei. 
pricorne,  c’eft  le  mois  de  Septembre  ; 

Iparce  pour  lors  les  pluyes  font  cedées 
depuis  p  cs  de  trois  mois,  ce  qui  fuf- 
fit  pour  que  l'abondance  de  la  feve , 
que  l'arbre  a  tirée  dans  les  faifons  pîu- 
vieufes ,  foit  confommée ,  8c  conver- 
jtie  dans  la  fubfhnce  de  l'arbre. 

L'incifion  ne  doit  pas  percer  feule- 
ilement  l'écorce  première  ,  8c  une  pel¬ 
licule  aflfcz  mince  qui  eft  deflous ,  qui 
eft  comme  une  fécondé  écorce  ,  elle 
doit  entrer  un  peu  dans  le  vif  du  bois. 

Je  croi  même  que  (i  on  vouloir  rif- 
II  quer  de  perdre  l'arbre,  8c  que  l'on  fît 
l’incifion  allez  profonde  pour  aller  juf- 
!  qu'au  cœur,  il  en  fortiro.it  une  huile 
;  bien  plus  parfaite.  Mais  comme  on 
ne  veut  pas  rifquer  l’arbre,  on  fe  con¬ 
tente  de  faire  i’inciüon  comme  je  viens 
de  dire  ,  8c  lorfque  l'arbre  ne  peut  plus 
(donner  d'huile  par  cet  endroit-îà,  la 
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i6<?6.  playe  qu’on  lui  a  faite  fe  referme  (Tel¬ 
le- même.  Si  Tarbre  eft  vieux  ,  gros  Sc 
vigoureux  ,  on  peut  faire  deux  ou  trois  j 
incitons  dans  la  même  année.  L’année 
fuivante  on  en  fait  d’autres,  en  obfer-  : 
vant  de  ne  les  pas  faire  aux  mêmes  jj 
endroits ,  parce  que  les  incitons  pre-  * 
cedentes  font  en*' fe  refermant  une  ef-  j 
pece  de  calus  dur  à  incifer,  Sc  qui  em-  ( 
pêche  l’écoulemeut  de  la  matière.  ) 
Qjjaii-  Cette  huile  pour  être  bonne  doit 
rhuiîcV  ^tre  épailTe,  de  couleur  d’ambre  j  elle  : 
Copau  ,  doit  avoir  une  odeur  de  verd  aroma-  j 
iique.  Quand  elle  eft  claire  Sc  trop  li-  j; 
connoî  quide ,  c'eft  une  marque  qu’elle  a  été  t 
~  tirée  dans  une  mauvaife  faifon,  ou  qu’on 
en  a  augmenté  la  quantité  en  y  mêlant  j 
quelqu’autre  huile.  *  i 

Pour  s’en  afturer,  il  n’y  a  qu’à  en  ti-  , 
rer  une  goure  avec  une  épingle,  Sc  la  j 
laiiTer  tomber  dans  un  verre  d’eau  froi-  • 
de.  Si  la  goûte  va  au  fond  fans  fe  diffou- 
dre,  ou  qu’elle  fe  tienne  entre  deux 
eaux  en  confervant  fa  figure,  c’eft  une- 
marque  certaine  que  l’huile  eft  tres- 
bonne.  Mais  fi  elle  s’étend,  ou  qu’elle 
nage  fur  la  fuperficie  de  l’eau,  on  doit 
compter  qu’il  y  a  du  mélange.  La 
différence  du  baume  du  Pérou  eft  qu  d 
fe  feche  Sc  durcit  à  la  fin  j  au  lietii 
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,’épaifflr  ,  &  devenir  d’une  couleur 
plus  foncée ,  fans  fe  durcir  ni  le  fe- 
ijcher. 

Cette  huile  eft  merveilleufe  pour  re-  ^ 
Fermer  promptement  toutes  fortes  de  de  cette 
playes  faites  avec  le  fer  ,  le  bâton,  les  hLUIC* 
chûtes  &  autres  accidens,  mais  non  pas 
pour  les  coups  de  feu. 

On  s* en  fert  avec  fuccès  pour  les  flax 
ide  fang  ,  les  crachemens  de  fang  pro- 
venans  de  la  rupture  de  quelques  pe¬ 
tits  vaiffeaux  dans  la  poitrine ,  pour  les 
excoriations  du  fondement  &  autres 
maux  où  il  faut  empêcher  l’effution  du 
fang.  Pour  les  flux  de  fang  &  les  vaif- 
féaux  rompus ,  on  en  met  aouze  ou 
(quinze  goûtes  dans  un  jaune  d  ceuf  que 
l’on  fait  avaller  au  malade.  On  peut 
réitérer  ce  remede  deux  fois  le  jour. 

On  peut  encore  dans  le  premier  cas  en 

donner  une  demie  once  dans  un  lave- 
Iment  anodin  que  le  malade  puilTe  gar¬ 
der  long  tems  ,  on  a  vu  des  effets 
!  merveilleux  de  ce  remede.  Pour  les 
excoriations  on  en  imbibe  un  peu  de 
coton  que  Ton  met  avec  une  compreile 
fur  la  partie  affligée,  ob  fer  vaut  en  ce 
cas  de  faire  un  peu  chauffer  1  huile 
l  avant  de  l’appliquer.  À  l’égard  des  bief* 
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fures  il  faut  appliquer  l’huile  auffi 
chaude  que  le  blefte  la  peut  fouffrir.  Il 
faut  d’abord  preffer  les  levres  de  la  i 
playe  pour  en  exprimer  tout  le  fang 
autant  qu’il  eft  pofïible  ,  puis  lailïer  L 
tomber  quelques  goûtes  de  l’huile  dans 
la  playe  ,  en  oindre  les  levres  &c  les 
environs,  les  raprocher  &  y  appliquer] 
de  (fus  un  plumafteau  trempé  dans  la 
même  huile,  &  couvrir  le  plumalTeanj 
d’une  bonne  comprefte ,  &  même  de  ;! 
deux  s’il  eft  beloin.  Après  quoi  il  faut; 
bander  la  playe  un  peu  fortement,  fans; 
s’embarafter  fi  elle  rend  du  fang  0Uj 
non  ;  la  réglé  generale  eft  que  le  fangy 
eft  un  baume  naturel ,  quand  le  fujec 
if  eft  point  vicié  par  un  autre  endroit.; 
On  doit  îaifïer  cet  appareil  vingt  qua¬ 
tre  heures  fans  y  toucher  ,  au  bout  de 
ce  tems  ,  il  faut  ôter  la  bande  &  les 
compreftes  le  plus  doucement  qu’il  eft 
poilîble  ;  &  ft  on  voit  que  le  plumaf-; 
feau  foit  adhèrent,  c’eft  une -marque 
que  la  réunion  n’eft  pas  encore  achevée,; 
comme  il  arrive  dans  les  bleftures  con- 
fiderables  ôc  profondes  ,  ou  à  ceux  qui 
ont  la  chair  mauvaife ,  baveufe  &  in- 
ie&ée  de  quelque  autre  mal  ;  pour  lors 
il  faut  laifter  le  plumaffeau,  &  fe  con-, 
tenter  de  répandre  de  (Tus  quelques. 
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Igôutes  d'huile  chaude  pour  l’humeéder,  1696, 
Ôc  réitérer  ainfi  de  vingt  -  quatre  eu 
vingt-quatre  heures  jufqu’à  ce  qu'il  tom - 
be  de  lui- même,  ce  qui  ne  peut  pas  tar¬ 
der,  étant  fort  rare  que  les  playes  même 
confiderables,  ne  foient  pas  confolidées 
en  vingt  quatre  heures. 

Le  hazard  vient  de  découvrir  une 
vertu  que  l'on  n’avoit  pas  encore  re¬ 
marquée  dans  ce  baume  ou  huile.  O’eft: 
qu'il  efi  admirable  &  fpecifîque  pour 
guérir  toutes  fortes  de  fièvre?.  Des 
erfonnes  d’honneur  Ôc  de  probité 
'ont  afieuré  qu’elles  avoient  fait  des 
:ures  furprenantes'avec  ce  l’eu!  baume. 

Da  n’a  point  encore  entendu  parler 
Tun  fébrifuge  plus  pui fiant  ,  plus 
|>rompt,  moins  dangereux.  Je  fuppofe 
oûjours  qu’on  aitduCopaii  véritable 
k  point  faififié.  Il  fufiit  d’en  répan- 
Ire  cinq  ou  fix  goures  dans  une  demie 
aile  de  boiiillon  &c  la  faire  prendre  au 
naïade  dans  le  commencement  de  fou 
ccès  j  ou  fi  la  fievre  eft  continue,  deux 
Heures  avant  de  lui  donner  de  la  nour¬ 
riture.  On  peut  repeter  le  remede  deux 
ois  en  vingt-quatre  heures.  Il  eib  rare 
{ue  la  fievre  ait  tenu  bon  contre  trois 
>u  quatre  prifes.  La  Bretagne  &  fur 
|Out  les  villes  de  Rennes  Ôc  de  N  in  tes, 
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Nouveaux  Voyages  aux  Ifles'  *  s 
Tèÿô.  ayant  été  affligées  de  quantité  de  fié- 
vres en  1719.  tous  ceux  qui  fefervirent 
de  ce  remede  ,  furent  parfaitement  gué¬ 
ris  ,  ôc  Ci  promptement  qu  il  fembloit 
que  cela  tînt  du  miracle.  L 

On  ne  remarqua  point  que  ce  remej 
de  caufe  aucune  violence  dans  fon  ope-  , 
ration.  Il  n’excite  ni  Tueurs  ,1111  urines  ( 
extraordinaires  :  on  croit  que  c  eft  par 
une  douce  tranfpiration  qu  il  produit 
fon  effet  merveilleux.  Meilleurs  les 
Médecins  feront  là  deffus  leurs  refle¬ 
xions  ordinaires.  Tout  ce  qu  on  fou- 
haite  d’eux  ,  c’eft  de  n’y  rien  mêler  du 
leur  ,  de  crainte  de  le  garer,  comme 
quelques-uns  ont  coutume  ae  Faire. 

Il  y  a  beaucoup  d’autres  aibresaux 
Ifles  qui  donnent  des  huiles  &  du  bau¬ 
me.  j’en  parierai  à  mefure  que  1  oc¬ 
casion  s’en  prefentera.  Monfieur  Lie- 
tard  me  ht  prefent  d’une  petite  c.Te- 
bafîe  de  fon  huile  de  Copaü.  Quoique 
ce  fut  la  prerrfere  qu’on  eut  tiree  de 
fon  arbre  ,  je  la  trouvai  fl  bonne  que 
j’aurois  eu  de  la  peine  a  la  troques 
contre  le  double  de  baume  du  Pe- 

rou.  ;  .. 

Nous  avons  un  arbriffeau  dont  1  huij 
ou  liqueur  qui  en  fort  fait  a  peu  pre^ 
le  même  effet  que  le  Copaü.  On  1  ap- 
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pelle  Bois-laiteux,  fa  feiiilie  eft  faite  1 
comme  celle  du  laurier  ,  un  peu  plus 
grande  ,  plus  épaifte,  plus  charnue  & 
plus  molle.  Lorfqu’on  la  rompt  ou 
qu’on  la  déchire  ,  fes  fibres  jettent  p 
une  liqueur  vifqueufe,  épaifte  8c  blan-  v 
! che  comme  du  lait.  Cet  arbrifteaü  ne 
vient  jamais  fort  grand  ni  fort  gros. 
|On  s’en  fert  pour  garnir  des  iizieres 
parce  qu’il  vient  fort  vîte,  comme  font 
tous  les  bois  mois,  &  parce  qu’ils  font 
afifez  fouples  8c  ployans  ,  du  moins 
quand  il  eft  jeune ,  on  l’etitrelâfte  ,  8c 
I  on  le  conduit  comme  l’on  veut.  Lorf- 


qu’il  eft  plus  vieux  il  eft  caftant ,  8c 
dès  qu’il  eft  coupé  il  fe  feche  aufïï- 
tôt.  Il  fleurit  par  petits  bouquets  de 
cinq  ou  fix  fleurs  chacun  ,  elles  reflem- 
blent  a  (fez  au  jafmin;  elles  font  blan¬ 
ches  8c  renferment  au  milieu  d’elles  un 
petit  bouton  ovale  qui  contient  deux 
petites  graines  noires ,  qui  font  la  fe- 
mence  de  l’arbre,  qui  vient  aufïï  par¬ 
faitement  bien  de  bouture.  Il  eft  pref- 
que  blanc  ,  le  cœur  a  un  peu  de  moüelle 
comme  le  fureau  ,  fon  écorce  eft  d’utï 
verd  pâle  en  dehors  ,  8c  toute  blanche 
en  dedans.  Les  queues  qui  attachent 
les  feiiilles  aux  branches  ont  près  d’un 
pouce  de  longueur ,  avec  un  nœud 

O  vj 
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1 696.  a  l’endroit  qui  touche  l’écorce.  \ 

Vecuii  Les  nœuds,  les  feüilles,  les  branches, 
lait CC  l’écorce  8c  le  tronc  étant  rompus  & 
legerement  preffez  ,  rendent  du  lait. 
On  le  met  fur  les  bleiTures  8c  coupu-  : 
res  comme  le  Copaü,  mais  fans  le  faire  i 
chauffer  ,  8c  il  produit  le  même  effet.  11 
J’en  ai  vu  plufieurs  expériences  qufi 
me  perfuadent  que  mon  Confrère  le 
Pere  du  Tertre  s’eft  trompé  quand  il  p 
a  éciit  que  ce  lait  étoit  cauftique  & 
dangereux.  (  ? 

Un  de  nos  Religieux  qui  fe  mêlait  i 
un  peu  de  pharmacie,  nommé  le  Perei 
Roffey  ,  avoir  rempli  quelques  fioles 
de  ce  lait.  Il  s’apperçût  au  bout  dev 
quelque  temps  qu’il  s’étoit  entièrement 
deffeché.  Il  cafïa  les  fioles  pour  voir 
ce  quelles  contenoient  ;  il  y  trouva 
ratine  une  matière  blanche  ,  déliée  8c  fine! 
fe  bois  comme  de  la  farine,  il  voulut  éprou- 

Jaueux  ,  ,,  -  .  ,  A  rr 

cxceiicn- ver  fi  elle  feroit  le  meme  c tiret  que 
les  P°Ur  quand  elle  étoit  liquide,  8c  il  vit  qu’elle; 
flayes,  operoit  beaucoup  plutôt.  Il  ne  fai foi t 
autre  chofe  qu’exprimer  un  peu  le  fangi 
de  la  playe,  r’approcher  les  levres,&  les 
couvrir  de  cette  farine  fur  laquelle  il, 
mettoit  une  comprefle  8c  une  bande 
pour  la  tenir  en  état.  Il  *m’a  a  ffuré 
que  des  coupures  confiderables  avoient 
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été- entièrement  refermées  8c  gueries  1696, 
en  moins  de  douze  heures. 

Il  s’eft  enfuite  avifé  d’en  faire  pren-  Pour  U 
dre  le  poids  d’un  écu  d’or  dans  du  vin  "vre’ 
là  des  Negres  qui  avoient  la  fièvre.  Cette 
potion  leur  excitoit  une  fueur  fi  ab#i- 
|dante  ,  qu’elle  emportoit  prefque  tou¬ 
jours  la  maladie. 

il  »  rr  •  j  »  a  r  Pour  les 

lima  encore  allure  de  s  en  etre  lervi  <ii(rentc- 
iavec  fuccès  pour  guérir  des  diflenteries  Jjes  & 
&  des  flux  de  fang.  Il  en  faifoit  pren-  rang.' 
dre  au  malade  le  poids  de  deux  écus 
d’or  dans  deux  jaunes  d’œuf ,  à  trois 
heures  l’un  de  l’autre  ,  cela  provoquoit 
le  vomiflement ,  8c  excitoit  enfuite  la 
nature  à  fe  décharger  copieufement  par 
le  bas,  de  l’acide ,  bile  ou  autre  humeur 
qui  cauioic  le  mal ,  après  quoi  il  refer¬ 
ait  8c  arrêtait  doucement  l’un  8c  l’au- 
t  e  de  ces  maux. 

On  fe  fert  encore  avec  fuccès  de  la 
racine  de  cet  arbrifleau  pour  güérir  la 
icolique.  On  la  pile  8c  on  en  met  infu¬ 
ser  une  pincée  dans  un  verre  de  bon  vin  Pour  !a 

.  r  ,  coUque. 

pendant  un  Miferere  8c  non  davantage  , 
après  quoi  on  pafife  le  tout  dans  un  lin¬ 
ge  ,  on  le  prefle  8c  on  le  donne  au  ma¬ 
lade.  J’ai  dit  pendant  un  Miferere  8c 
non  davantage,  parce  qu’une  plus  lon¬ 
gue  infufion  donneroit  trop  de  force  au 
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TôÇôT  vin  &  pourroic  cauier  ia  fièvre  ,  quoique 
fans  aucun  danger. 

On  m’avoit  envoyé  de  la  Martinique 
une  quantité  de  cette  poudre  que  je  de-  | 
vois  donner  à  Monfieur  Peliceri  Méde-  ' 
ciftdes  Galeres  du  Roi  ;  la  priie  du  vaiC-  ï 
feau  a  privé  le  public  des  découvertes  ^ 
que  ce  fçavant  homme  auroit  pû  faire 
des  vertus  de  cette  poudre.  En  atten¬ 
dant  qu’il  m’en  vienne  d’autre  ,  je  dois 
dire  ici  que  cette  poudre  n’a  aucun  mau¬ 
vais  goût ,  non  plus  que  le  lait  qui  la 
forme.  J’ai  goûte  de  1  un  &  de  1  autre, 
il  me  fembloit  avoir  fur  la  langue, de  la  * 
farine  de  froment  qui  avoit  une  petite  f 
pointe  d’aigreur. 


CHAPITRE  XVIII. 


Du  bois  appelle  Tendre  d  caillou .  Des 
Fourmis  blanches  ou  poux  de  bois.  Du  j 
bois  amer  Fr  de  J'es  effets.  Des  Ignames 
&  des  Datâtes. 


Bois  «p 
rdlé  ^ 
Tendre  a 
caillou- 


LE  bois  appellé  Tendre  à  caillou  ne 
fe  trouve  que  dans  les  lieux  fecs , 
pierreux  ôc  arides.  Il  tire  fon  nom  de 
fa  grande  dureté  ,  qui  le  fait  reuemblct 
aux  cailloux.  Sa  feuille  eft  médiocre. 


s 
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ovale,  dentelée  ,  feche  &  comme  bru-  1696. 
liée  du.foleil ,  de  forte  que  de  loin  ces 
irbres  parodient  rougeâtres  5c  comme 
grillez.  Ils  n’ont  jamais  plus  de  douze  à 
quatorze  pouces  de  diamètre ,  du  moins 
ce  font  les  plus  gros  que  j’ai  vus.  Quant 
à  leu%  hauteur  ,  elle  eft  confiderable. 

On  en  trouve  de  vingt- cinq  a  trente 
pieds  de  tige  3  cet  arbre  a  peu  de  bran¬ 
ches  6c  n’eit  pas  trop  fourni  de  feuilles. 

Son  écorce  eft  blanchâtre  avec  quanti¬ 
té  de  petites  hachures  $  elle  n’a  pas  plus 
de  quatre  lignes  d’épaifteur  ^  elle  eft  peu 
adhérente  ,  fe  leve  d’elle- même  ,  fe  fe¬ 
che  5c  fe  roule  dès  que  l’arbre  eft  abba- 
jtu.  L’aubour  ,  l’aubier  ou  l’aubelle  ,  car 
on  fe  fert  de  tous  ces  noms  aux  Ifles 
pour  fienifier  la  même  chofe  ,  eft  pref- 
que  blanc  ?  médiocrement  dur  ,  5c  de 
l’épaifteur  du  quart  du  diamètre  du 
cœur  ^  il  ne  vaut  rien  du  tout  ,  5c  fe  gâr 
te  trcs-aifément ,  mais  le  cœur  eft  ad¬ 
mirable  ,  également  bon  dans  la  terre 
\5c  dans  l’eau  5  d’une  dureté  extrême  , 
fort  roide  5c  fort  compaéfc.  Ses  fibres 
font  longues ,  droites ,  5c  tellement  pref- 
fées  les  unes  contre  les  autres  ,  qu  il  eft 
plus  facile  de  les  brifer  ou  de  les  cou¬ 
per  ,  que  de  les  féparer.  Il  eft  rouge 
quand  on  le  coupe  ;  il  perd  la  couleur 
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1 696.  quand  il  eft  à  l'air  ,  8c  devient  prefqut 
gris* 

le  ne  croi  pas  devoir  renvoyer  a  un 

Remar-  J  1  • 1  1  •  r  •  1 

q  ie  fur  autre  endroit  la  remarque  que  j  ai  raite, 
les  buis  •  fur  tous  jcs  k0js  qU’on  met  en  terre , 

qui  eft ,  que  pour  peu  qu’ils  foient  bons 
ce  n’eft  pas  la  partie  qui  eft  en  t^jrre  qui 
fe  pourrit  ni  celle  qui  eft  dehors ,  maisi 
feulement  ce  qui  eft  au  ras  de  te^e. 


qu-  I  on 
met  en 
îerre. 


Pour  éviter  cet  inconvénient  ,  il  faut: 


brûler  la  partie  qui  doit  êtrecn  texre-ôca 
quelques  pouces  au  deftiis ,  c’eft-à  dire, 
la  fecher  au  feu  ou  dans  les  ‘cendres  rou-i 
ces  ,  fans  la  réduire  en  charbon  ,  a firn 
que  la  feve  ou  l’humidite  qui  s’y  pour- n 
roit  encore  trouver,  foit  entièrement! 


defte chée  ,  8c  que  les  pores  fe  refer-  : 
niant ,  les  parties  fe  raprochent  les  unes  i 
des  autres ,  le  bois  devient  plus  com-  ! 
pa6t ,  8c  par  conféqueot  plus  propre  k 
refîfter  à  l’humidité. 

Tous  les  quartiers  depuis  la  riviere  i 
du  Baillif  étant  remplis  de  petits  habi- 
tans  ,  on  peut  dire  que  ce  font  autant 
de  fourmillieres  de  volailles  de  toutes  3 
les  efpeces.  La  facilité  qu’ils  ont  à  les 
élever  y  contribue  infiniment  \  le  gros  i 
mil  &c  le  petit  y  viennent  en  perfection, 
fur  tout  dans  les  fonds  où  la  terre  eft  1 
plus  grafTe  8c  plus  profonde.  On  en  peut 
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aire  trois  récoltes  dans  la  même  terre  1 696. 
;n  treize  ou  quatorze  mois.  Toute  la  Mü,ma- 
:açon  qu’il  y  a  pour  le  planter,  après  ^sqklrccl 
qu’on  a  nettoyé  la  terre,  eft  de  donner  qaie , 
tin  coup  de  houe  &  de  jettet  dans  le 
jirou  deux  ou  trois  grains  de  mil ,  Sc  le  guident 
recouvrir  à  l’inftant  avec  la  terre  que  la  le  ™emc 
aoueaenlevee,en  l’y  repouftant  avec  le 
pied.  Lorfque  le  terrein  eft  neuf  ou  le- 
?er ,  on  fe  contente  fans  fe  bailler  de 
faire  un  trou  avec  le  bâton  fur  iequel 
an  s’apuye ,  &  d’y  lailfer  tomber  deux 
au  trois  grains  de  mil ,  après  quoi  on 
remplit  le  trou  de  terre  ,  en  compri¬ 
mant  avec  le  bâton  celle  qui  eft  à  côté 
|iu  trou  ,  ou  avec  le  gros  doigt  du  pied. 

C’eft  ainft  que  les  Caraïbes  plantent  le 
leur.  On  ne  fçauroit  croire  combien  les 
Volailles  qui  font  nourries  de  ce  mil , 
font  gralïeSjfermes  &  fuculentes.  Quand 
les  poulets  font  encore  jeunes ,  on  écra- 
fe  un  peu  de  mil  avant  de  leur  donner. 

Mais  il  y  a  bien  d’autres  animaux  qui 
vivent  de  mahis.  Une  bonne  partie  des 
Efpagnols  &c  des  Portugais  de  la  Terre- 
ferme  ,  n’ont  point  d’autre  pain  que  ce¬ 
lui  de  mahis.  On  le  mange  avant  qu’il 
foit  encore  tout  à  fait  mur,  &  lorfqu’il  ;ff 
jeft  encore  tendre  ,  en  faifant  griller  fur  ufagcsdu. 
lies  charbons  fépi  tout  entier.  J’en  ai  Mah:s* 
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1696.  mangé  quelquefois  de  cette  maniéré; 
il  eft  très-bon  &  donne  de  Tapetit.  Les 
Efpagnols  le  prennent  quand  il  efl  en¬ 
core  très  tendre  &  prefque  comme  du 
lait  ;  ils  le  broyent  avec  un  peu  d’eau  & 
en  font  comme  un  lait  d’amendes  qu'ik 
Ce  ue  afïâi  Tonnent  avec  du  fucre ,  de  l’ambre 
c’eft  que  &  autres  aromates,  dont  ils  font  une 
FAtoüe.  p0tjon  excellente ,  qui  nourrit  extrême¬ 
ment  ,  qui  fortifie  la  poitrine',  tk  qu  ils! 
mêlent  encore  avec  le  chocolat.  Ils  rap¬ 
pellent  Atolle. 

Pain  de  On  broyé  avec  un  moulin  à  bras ,  cm 
Mil-  bien  on  pile  îemahis  lorfqu’il  eft  toutà 
fait  mur,  &  on  le  réduit  en  farine,  don^ 
on  fait  un  pain  jaune  qui  eft  très  bon 
quand  il  efl  tendre  ,  mais  qui  fe  feche 
aifément ,  &  qui  perd  beaucoup  de  û 
bonté.  ! 

Nos  Flibuftiers  fe  contentent  après 
Boiitlie  qu’il  efl  pilé,  de  le  mettre  cuire  avec  de 
de  Md-  ja  2raj{pe  ou  <$e  viande  dans  leur  chauJ 
diere  ,  a  peu  près  comme  on  tait  le  ns  >■ 
&  c’eft  leur  pain  le  plus  ordinaire.  Heu: 
reux  quand  iis  ont  quelque  chofe  poui 
l’aflai Tonner ,  viande  ou  poiflbn  ;  car  i 
leur  arrive  afTez  Touvent  de  le  mangei 
comme  uneboiiillie  épaifle  a  l’eau  &  ai 
fei. 

On  donne  du  mil  écraTé  erofïïere 


fei  s. 


H- 
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îent  aux  chevaux  que  l’on  veut  en-  1696. 
raifter  &  aux  cochons  5  mais  il  faut  en 
onner  peu  aux  chevaux  ,  de  crainte 
u’ils  ne  deviennent  poufïïfs. 

On  prétend  que  le  mahis  eft  venteux  Qualités 
indigefte.  Je  n’en  ai  pas  ufé  allez  pour 
l’appercevoir  de  ces  deux  mauvaifes 
ualitez.  Des  Flihuftiers  qui  en  avoient 
îiit  un  très  long  ufage  ,  m’ont  aftiité 
u’ils  ne  s’en  étoient  point  apperçûs , 
u  ils  avoient  remarqué  au  contraire 
ue  cette  nourriture  les  engraiftbit  beau- 
oup  8c  les  rafraichiflbir.  Je  reviens 
ux  volailles. 

IOn  leur  donne  encore  des  poux  de 
ois ,  dont  elles  font  fort  friandes.  C’eft  Poux  de 
n  infe&e  qu’on  ne  trouve  que  trop  fourmis* 
ans  toute  FAmerique.  C’eft  le  même  blâchcs* 
u’on  appelle  fourmis  blanches  dans 
aute  la  Terre  ferme  8c  dans  les  ïndes 
)nentales.  On  lui  a  donné  le  nom  de 
oux  de  bois  aux  Ifles ,  parce  qu’il  s’at¬ 
tache  aux  bois  ,  les  mange  ,  les  gâte 
c  les  pourrit.  Cet  infeéfe  engrailfe  les 
olailles ,  8c  c’eft  le  feul  avantage  qu’on 
n  puilTe  retirer,  car  du  refte  il  eft  très- 
emicieux.,Il  a  la  hgure  des  fourmis  or- 
inaires  ,  excepté  qu’étant  plus  gras  8c 
lus  rempli ,  fes  membres  ne  font  pas 
i  bien  diftinguez.  Il  eft  d’un  blanc- falc  *, 
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il  paroît  huileux  à  la  vûë  5c  au  toucher 
&  il  a  une  odeur  fade  5c  dégoûtante.  1 
multiplie  d’une  maniéré  étonnante.  E 
quelque  lieu  que  ces  infecftes  s’atta 
chent,  ils  font  une  motte  d’une  matier 
comme  de  la  terre  noire  ,  dont  le  délit] 
quoiqu’aflez  peu  uni  5c  rabotteux  ,  e 
h  ferme  que  l’eau  ne  le  peut  pas  pene 
trer.  On  ne  remarque  au  delïus  aucun; 
ouverture  ,  parce  que  ces  infeétes  t 
vont  jamais  à  découvert  ;  iis  font  un 
infinité  de  petites  galeries  grolfes  l 
creufes  comme  un  tuyau  de  plume  a  t 
crire,  de  la  même  matière  que  la  motte 
qui  y  aboutirent ,  8c  qui  conduifent  e 
tous  les  endroits  où  ils  veulent  aile 
Le  dedans  de  la  motte  eft  un  labyrint; 
de  ces  galeries  tellement  entrebdfées  U 
unes  dans  les  autres  8c  Ci  peuplées  5  qu 
eft  impoflible  de  concevoir  combien  ci 
infeéle  multiplie  &  fon  adrefte  à  fait, 
fon  logement.  Si  on  fait  une  breche 
la  motte ,  ou  qu’on  détruife  une  galeri 
vous  voyez  dans  le  moment  des  mil  lie 
d’ouvriers  qui  travaillent  à  la  répare 
Je  me  fuis  quelquefois  arrêté  à  les  vot 
réparer  une  breche  que  j’avois  faite  e> 
près  à  leur  motte,  je  les  voyois  toi 
accourir  8c  fe  prefenter  fur  le  bord  t 
la  breche  ?  8c  s’en  retourner  aufïï-tôt  ? 
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pc  précipitation.  D'autres  leurs  fucce-  ié$6< 
fient  avec  empreffement ,  Sc  quoiqu'il 
truc  qu’ils  n’apportoient  rien  ,  le  ira- 
1  jtil  ne  laiffoit  pas  de  s’avancer  im- 
^rceptiblement ,  la  breche  diminuoit 
vue  d’oeil ,  &c  à  la  fin  le  trouvoit  répa- 
|:e.  Je  croi  que  ce  font  leurs  excre- 
iens  qui  leur  fervent  de  matière  pour 
âtir. 

On  a  une  peine  infinie  à  les  chaffer 
un  endroit ,  quand  ils  s’y  font  une  fois 
hblis.  Tuez  en  tant  que  vous  pourrez, 
our  peu  qu’il  en  refte  ,  ils  travaillent 
jvec  un  fucccs  étonnant  à  la  multipli- 
ition  de  leur  efpece  5c  de  leur  loge- 
!  îent  .ce  qu’ils  ne  peuvent  faire  fans 
mger  le  bois,  le  cuir,  les  toîîes  ,  les 
toffes ,  5c  généralement  toutes  les  cho- 
1  îs  où  ils  peuvent  mettre  le  pied ,  car  ils 
mt  par  tout  des, galeries ,  5c  pourrilfenr 
jou.s  les  lieux  où  ils  palfent.  Ils  s’atta- 
hent  fur  tout  au  bois  de  fapin  ,  5c 
1  utres  bois  qui  viennent  d’Europe  qui 
»  :>nt  pour  l’ordinaire  plus  tendres  ôc 
5  lus  doux  que  ceux  de  l’ Amérique  j  ils 
'jîs  rongent  5c  les  pourriffent  en  moins 
e  rien. 

J’ai  vu  des  maifons  prêtes  à  tomber 
in  ruine,  parce  que  les  proprietaires 
voient  négligé  de  chaffer  ces  in fe êtes. 
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354  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
On  trouve  dans  ies  bois  &  autres  lieu:1 
de  ces  mottes  fi  grofies  &  fi  pelantes 
qu’un  homme  ne  les  peut  porter.  Quoi¬ 
qu’on  les  coupe  en  pièces,  ou  qu’on  le: 
arrache  du  lieu  où  elles  étoient  bâties 
leurs  habitans  ne  s’enfuyent  pas  pou 
cela,  au  contraire  ils*  travaillent  à  ré 
parer  les  breches.  Lorsqu'on  a  pris  un- 
motte  &  qu’on  la  veut  conferver  pou" 
la  donner  petit  à  petit  a yx  poules ,  8 
empêcher  en  même  rems  que  les  pou:1 
de  bois  ne  fe  retirent  gu  qu’ils  n’éten: 
dent  leurs  iogemens  8c  leurs  galeries 1 
8c  ne  fe  répandent  dans  des  lieux  où  or 
ne  les  fouhaite  pas  ;  on  enfonce  un  pi1 
quel  au  milieu  de  quelque  mare  d’eau 
éc  on  fiche  la  motte  fur  le  piquet ,  & 
mefure  qu’on  en  a  befoin  pour  les  pou( 
lets  ,  on  en  coupe  ou  rompt  une  parti» 
qu’on  leur  jette  5  c’eft  un  plaifir  de  vor 
comme  ils  fe  jettent  fur  ces  infedtes ,  8 
comme  la  poule  brife  la  motte  avec  foi 
bec  8c  fes  pieds  pour  les  obliger  de  fi 
montrer. 

Il  y  a  deux  fortes  de  bois  qui  ne  font 
pas  de  leur  goût  5  l’acajou  8c  le  bois  a- 
mer.  Cela  vient  de  ce  que  le  fuc  &  1< 
bois  de  ces  deux  arbres  eft  extrémemen 
amer,  je  parlerai  dans  un  autre  endroi 
de  l’acajou. 
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Le  bois  amer  eft  un  allez  grand  ar-  Të~yl>. 
re.  J’en  ai  trouvé  de  plus  de  deux  pieds  B  1S 
e  diamettre.  Son  écorce  eft  brune  ,  ba-  amer , 
bée  &  fort  épaiffe.  Sa  feuille  eft  ion-  ^  ula* 
ue  8c  pointue,  d’un  verd  pâle  ,  affez 
once  &  peu  épailfe.  Le  bois  eft  d’un 
lune  clair  qui  fe  décharge  en  fecbant 
:  devient  prefque  blanc  ;  il  eft  filafteux 
p  leger.  Il  faut  obferver  lorfqu’on  le 
Lie  de  fe  tenir  toujours  au  vent ,  c’eft- 
-dire  ,  qu’il  faut  fe  mettre  dans  une  fi¬ 
xation  que  le  vent  ne  puilfe  pas  vous 
;tter  la  poufliere  au  vifage  5  fans  cette 
jrécaution  la  poufliere  qui  entre  dans 
î  nez  8c  dans  la  bouche  ,  y  fait  le  mê¬ 
le  effet  que  fi  on  avait  mâché  ou  pris 
e  la  rhubarbe  en  guife  de  tabac. 

On  fe  fert  ordinairement  de  ce  bois 
our  faire  des  lattes  ,  ou  des  planches 
îinces  pour  cîoüer  l’ardoife  ,  parce 
u’il  eft  leger  ,  8c  qu’on  eft  alluré  qu’il 
je  fera  jamais  attaqué  de  ces  infeéfes. 

L’acajou  8c  le  bois  amer  ont  encore 
ne  autre  qualité  ;  c’eft  de  communi- 
uer  leur  amertume  à  tout  ce  qu’on  fait 
aire  à  leur  feu  ,  foit  qu’on  le  faffe  cuire 
ans  une  marmite  ,  ou  qu’on  le  faffe  ro- 
r  à  la  broche  ou  fur  le  gril.  J’en  ai 
ht  l’expérience  à  mes  dépens  }  car  un 
>ur  qu’on  travailioit  à  la  couverture 


Mil- 


j' 


3  j 6  Nouveaux  Voyages  aux  I /les 
,  démon  Prefbytere  au  Macouba,  &  qne^ 
j’avois  envoyé  mon  Negre  dehors ,  j  a- 
rnaffai  des  bouts  de  lattes  de  ce  bois  que5 
je  mis  au  feu  ,  afin  que  1  abfence  du  cui- 
finier  n'apportât  aucun  retardement  aun 
dîner  de  mes  ouvriers  ni  au  mien  ,  mais* 
je  fus  fur  pris  quand  le  Negre  fut  reve¬ 
nu  de  l'entendre  crier  contre  fon  ca¬ 
marade  y  qui  étoit  un  petit  Negre  nou¬ 
veau.  je  lui  en  demandai  la  raifon  ,-&i 
il  me  dit  que  le  dîner  étoit  perdu  ,  par-J 
ce  qu’on  avoir  mis  du  bois  amer  dans, 
le  feu.  je  crus  d’abord  que  c’étoit  quel-] 
que  fuperflition ,  a  quoi  les  Negres  auflb 
bien  que  beaucoup  d’autres  gens  font 
affez  p orrez  ,  &  je  m’en  mis  peu  en  pei¬ 
ne,  Cependant  comme  il  perfiftoit  à  di¬ 
re  la  même  chofe  ,  je  goûrai  le  boüil- 
du  Ion  &  la  viande  8c  je  les  trouvai  amer? 

comme  du  fiel.  Les  ouvriers  à  qui  il’ 
!  importoit  de  dîner  defcendirent ,  on  fifi 
chauffer  de  l’eau ,  on  échauda  la  viande* 
on  la  lava  dans  plufieurs  eaux  chaude? 
8c  froides  ;  mais  j’avois  eu  tant  de  foir 
de  la  faire  cuire  avec  dubois  amer,  qu’il 
fut  impoŒble  meme  à  mon  chien  d’ei: 
manger.  Mes  volailles  réparèrent  ma 
faute  aux  dépens  de  leur  peau.  Je  me 
fuis  affuré  plus  d’une  fois  de  cette  ex¬ 
périence  ,  mais  d'une  maniéré  qui  me 
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iortoit  moins  de  préjudice. 

Lorfqu’on  eft  obligé  de  manger  des 
olailles  ;  dès  qu’elles  font  tuées  3  voici 
ïs  moyens  dont  on  fe  fert  aux  Ifles 
our  les  attendrir  3  &  dont  on  pourroit 
î  fervir  en  Europe. 

|  Le  premier  eft  de  les  plumer  tout 
n  vie  3  après  quoi  on  leur  fait  avaler 
u  vinaigre,  &  pendant  quelles  lont 
ans  la  gorge ,  on  achevé  de  les  étouffer 
n  leur  tordant  le  col. 

Le  fécond  eft  3  après  les  avoir  faignées 
1  ordinaire  3  de  les  pendre  à  une  bran- 
he  de  figuier. 

_  Le  troifiéme  eft ,  de  les  enterrer  pen- 
ant  le  même  efpace  de  tems  3  après 
u’elîes  ont  été  faignées. 

Et  le  quatrième  eft  3  de  les  écorcher 
)ut  en  vie  ,  quand  on  les  veut  accom- 
loder  d’une  maniéré  3  où  on  n’a  pas 
cfoin  de  conferver  leur  peau.  Il  eft 
■irtain  que  ces  maniérés  font  excellen¬ 
ts  3  &  qu’elles  donnent  aux  volailles 
ne  l’on  eft  preffé  de  faire  cuire  une  ten- 
ireté  admirable.  On  dira  peut-être  que 
)ila  bien  des  documens  de  cuifine  pour 
1  Millionnaire  Apoftoîique  5  à  quoi 
ti  a  repondre  3  que  quand  on  eft  obli- 
‘à  avoir  foin  de  fon  ménage,  on  eft 
1  même-rems  obligé  de  $ ’inftruire  de 
Tome  //,  p 
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,7^7  bien  des  chofes  ,  dont  je  ne  me  feroiî 
'  pas  chargé  la  mémoire  fi  j’avois  toû-, 
jours  été  dans  mon  cloître  :  mais  l’o- 
béïiïance  m’ayant  employé  dans  un  é- 
tat  ,  j’ai  été  en  même-tems  oblige  de 
fçavoir  ce  qui  écoit  comme  des  dépen-, 
dances  de  cet  état ,  eu  égard  à  la  ne-[ 
ceffité  qu’il  y  a  de  vivre  &  fouvent  dej 
fe  préparer  loi-  même  ce  qui  eft  necef- 
faire  à  la  vie. 

'  J’allois  oublier  qu’on  fe  fert  encore' 

'  aux  Ifles  d’une  autre  efpece  de  mil, qu’on 

appelle  petit  mil ,  pour  nourrir  &  pour 
engraiffer  les  volailles.  La  feuille  de  ce*, 
lui-  ci  eft  à  peu  près  la  même  que  celle, 
du  gros  mil,  mais  beaucoup  plus  petite, 
&  fes  grains  ne  font  gueres  plus  gros 
que  le  chenevis.  Ses  feuilles  font  ex  ce/ 
lentes  pour  nourrir  les  chevaux.  Quanc 
on  le  plante  ou  feme  uniquement  jjoijr, 
cet  ufage  ,  on  le  met  par  filions  j  il  ctoi, 
à  me  fur  e  quon  le  coupe,  &  dure  for 
long  -  tems  fans  être  replanté ,,  pourvu, 
qu  on  ne  le  laide  pas  monter  en  épi.  Oi 
fe  fert  aufli  des  feuilles  du  gros  mil  pou, 
donner  aux  chevaux  ,  mais  elles  ne  fon 
pas  fi  bonnes. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d’herbe,  lot 
gue  /étroite  ,  douce  au  toucher  &  a, 
goût,  d’un  verd-de-pré,  qui  vient  à 
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ï?outure ,  bien  mieux  &  plus  vîte  que  169^ 
le  graine  ,  dont  on  a  foin  d’avoir  tou¬ 
jours  une  bonne  quantité  dans  les  habi¬ 
tations  bien  réglées.  Elle  fert  auflî  pour 
les  chevaux  ,  elle  les  engrailîe  les  ra-  Herbe  4* 
fraîchit ,  &  leur  fait  autant  &c  peut-être  colIe* 
plus  de  bien ,  eu  égard  à  la  températu¬ 
re  du  climat ,  que  Ci  on  leur  donnoit  de 
l’avoine  ou  de  l’orge  ;  car  en  ces  pays- 
la,  les  chevaux  font  toûjours  au  verd, 
l5c  ne  lailîent  pas  d’être  très- bons  8c  de 
grande  fatigue.  On  la  nomme  herbe  de 
colle;  elle  croît  vîre,  on  la  coupe  tant 
qu’on  veut  ;  elle  revient  promtement  ÔC 
multiplie ,  pourvû  qu’on  ait  foin  de  la 
jfarcler ,  &  de  ne  la  pas  lailTer  monter 
en  graine. 

Le  mil  gros  8c  petit  demande  une  ter¬ 
re  grade  &  profonde.  Pour  l’herbe  de 
cote  elle  veut  un  terrein  bas  8c  humide, 
cefl:  pourquoi  on  la  plante  toûjours  aux 
bords  des  rivières. 

Les  ignames  8c  les  patates  font  des 
fruits  d  un  h  grand  ufage  dans  toute 
|1  Amérique  ,  que  je  ne  dois  pas  remet¬ 
tre  a  un  autre  endroit  d’en  parler ,  fur 
|tout  étant  dans  un  quartier  où  on  en 
jcultive  une  quantité  trcs-confiderable. 

L’igname  eft  une  efpece  île  beterave 
qui  vient  grolTe  à  proportion-  de  !a  bon- 
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té  du  terrein  où  elle  eft  plantée.  Hile s 
demande  un  bonne  terre  ,  forte  ,  grafte3 
8c  profonde.  Sa  peau  eft  aftez  épaiiTe  , , 
rude  ,  inégale  ,  couverte  de  beaucoup  5 
de  chevelure  ,  8c  d’un  violet  tirant  fur } 
le  noir.  Le  dedans  eft  de  la  confiftance  D 
desbeteraves  ,  foit  qu’elle  foit  cuite  ou : 
quelle  foit  crue  -,  elle  eft  d’un  blanc- \ 
laie  ,  8c  quelquefois  tirant  tant  foit  peu 
fur  la  couleur  de  chair.  Ce  fruit  eft  vift  : 
queux  avant  d’être  cuit.  Il  fe  cuit  aife-t 
ment  ,  il  eft  leger,  de  facile  digeftion,, 
8c  ne  laifîe  pas  d’être  fort  nourriftant. 
On  le  mange  cuit  avec  la  viande  ,  8c  1, 
pour  lors  il  fert  de  pain  8c  de  caftave.| 
On  le  fait  cuire  feul  dans  l’eau  ,  ou  fous 
la  braife  ,  8c  on  le  mange  avec  la  pi-[ 
mentade  ,  c’eft- à-dire  ,  le  jus  de  citron,; 
le  piment  écrafé  8c  le  fel.  La  tige  qui< 
le  produit  eft  quarrée  de  trois  à  quatre; 
lignes  de  face  -y  elle  rampe  fur  la  terre, | 
pouffe  des  filamens  qui  prennent  raci¬ 
ne  ;  quand  elle  trouve  des  arbres  ou  des 
buiftons,  elle  s’y  attache  ,  monte  ôc  cou¬ 
vre  en  peu  de  tems  tous  les  endroits  où, 
elle  peut  penetrer.  Ses  feuilles  viennent 
deux  à  deux  attachées  à  de  petits  pédi¬ 
cules  quarrez  un  peu  crochus  ;  elles 
font  en  forme  de  coeur  avec  une  petite 
pointe  j  d’un  verd-brun ,  aftez  épaiftes  * 
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jgrafles  Sc  bien  nourries.  La  tige  poulie  1 696. 
quelques  épis  couverts  de  petites  fleurs 
en  forme  de  cloches 3  dont  le  piftis  fe 
change  en  une  petite  fllique  qui  eft  rem¬ 
plie  de  petites  graines  noires.  Je  n’ai 
jamais  entendu  dire  qu’on  en  ait  femé  ; 
lia  plante  vient  beaucoup  mieux  de  bou¬ 
ture  Sc  plus  vite,  fl  on  la  laifle  faire  elle 
couvrira  bien-tot  tout  un  jardin  $  il  fuffit 
d’en  avoir  planté  une  fois  dans  un  en¬ 
droit  pour  y  en  trouver  toujours.  On  fe 
fert  de  la  tête  du  fruit  avec  une  partie 
de  la  tige  qui  y  eft  attachée  pour  en  pro- 
iviguer  l’efpece  ;  on  la  coupe  en  quatre, 

Sc  l’on  met  les  morceaux  en  terre  éloi- 
jgnez  de  trois  à  quatre  pieds  les  uns  des 
autres.  Ils  prennent  aifément  ,  Sc  en 
moins  de  cinq  mois  ils  portent  du  fruit 
mcur  Sc  bon  à  manger.  On  connoît  aux 
feuilles  que  le  fruit  a  toute  la  grofleuc 
&  la  maturité  qu’il  doit  avoir  3  parce 
que  pour  lors  elles  fe  flétriflent.  Lorfque 
le  fruit  eft  tiré  de  terre ,  on  le  laifle  un 
peu  au  foleil  pour  fe  refluyer,  après  quoi 
pn  le  met  dans  un  lien  fec  ou  dans  des 
tonneaux ,  Sc  il  peut  fe  conferver  les  an¬ 
nées  entières  fans  fe  gâter  Sc  rien  per¬ 
dre  de  fa  bonté. 

La  patate  eft  une  efpece  de  pomme 
(de  terre  3  qui  approche  allez  de  ce  qu’on 
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1 696.  appelle  en  France  des  taupinambours  v 
Patate  ,  les  Efpagnols  8c  les  Portugais  l’appel-5 
efpece  de  jent  Batata.  Te  ne  fçai  lî  elle  eftorigi- 
4c  terre,  nsire  de  1  Amérique  ,  ou  h  on  i  y  a  ap¬ 
portée  :  ce  qui  me  feroit  croire  qu’elle 
y  eft  naturelle  ,  c’eil  le  grand  ufage  que 
tous  les  Indiens  tant  de  la  Terre-ferme 
que  des  Ides,  en  font.  Ufage,  qui  félon5 
moi  n’efl  pas  une  foible  conje&ure  ; 
car  ces  Peuples  font  fort  jaloux  de  leurs 
anciennes  maniérés  de  fe  nourrir,  &  ex¬ 
cepté  le  vin  8c  Peau- de- vie  ,  nousnè 
voyons  point  qu’ils  ayent  du  penchant, 
ni  pour  nos  fruits  ni  pour  nos  autres  vi-: 
vres  venant  d’Europe, ou  accommodez  l 
la  maniéré  d’Europe.  On  trouve  des  pa¬ 
tates  dans  l’Afie  &en  Afrique^elles  vien¬ 
nent  très-bien  en  Irlande  8c  en  AngleJ 
terre  ,  8c  j’en  ai  vû  croître  &  venir  er; 
parfaite  maturité  à  la  Rochelle, 
patates  H  y  a  de  plufieurs  efpeces,que  l’or 
it  trois  peut  réduire  à  trois  principales ,  fçavoi 
*fpcccs'  jc$  Planches  ?  jes  rouges  8c  les  jaunes. 
Manicrc  Elles  fe  plantent  de  bouture  en  cou 
le»  pant  en  morceaux  la  tige  qu’elles  on 
#uiuvct'  pouffée  ,  ou  le  fruit  même  ,  8c  mettan 
l’un  ou  l’autre  en  terre  8c  l’en  couvran’ 
environ  de  trois  ou  quatre  pouces.  I 
y  a  des  patates  qu’on  appelle  patates  d 
£x femaines ,  parce  qu’on  prétend  quel 
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es  croisent  Sc  meuritfeht  dans  cet  et  16$  6. 
iace  de  tems.  Je  ne  fçai  il  dans  ies  iic- 
j;!es  paifez  cela  étoit  vrai  j  pour  dans 
leluilci ,  il  leur  faut  plus  de  deux  mois. 

P’eft  toujours  quelque  chofe  ,  car  il 
faut  au  moins  quatre  mois  a  toutes  les 
Autres.  Telles  quelles  foient  elles  veul¬ 
ent  une  terre  legere  &  fablonneuie  5 
Idles  demandent  de  la  pluye  quand  on 
es  plante  ,  Sc  puis  de  la  chaleur  Sc  un 
pems  fec  jufqu’à  ce  qu’on  les  leve  ,  ou 
pour  parler  le  langage  des  Ifles  ,  jufqu  à 
ce  qu’on  les  fouille  ;  car  efFe&ivement 
!il  faut  fouiller  la  terre  avec  la  houe 
pour  les  trouver.  La  chair  de  ces  trois 
pfpeces  eft  bonne.  On  eilime  cependant 
les  jaunes  p’us  que  les  autres.  C  ePr  une 
jnourriture  legere  ,  de  facile  digeftion  , 
qui  ne  laiffe  pas  d’être  fort  fubilantiel- 
le  ,  Sc  qui  feroit admirable  entoure  ma*» 
niere  ,  il  elle  n’étoit  pas  un  peu  ven~ 
teufe. 

C’eft  le  pain  ordinaire  Sc  prefque  la 
feule  chofe  que  l’on  donne  aux  Nègres 
à  Saint  Domingue  Sc  dans  les  Ifles  Ân- 
gloifes.  A  l’heure  du  dîner  le  Comman¬ 
deur  les  conduit  à  la  piece  des  patates , 

Sc  leur  en  laiiTe  fouiller  à  chacun  fa  j>ro- 
vifion  pour  toute  la  journée.  En  meme- 
tems  on  coupe  en  pièces  le  bois  ou 

F  iüj 


—  344  'Nouveaux  Voyages  aux  îfles 

tige  des  patates,  que  l'on  remet  enter* 
re  au  lieu  du  fruit  que  l’on  a  tiré  ;  par 
ce  moyen  on  eft  fûr  d’en  trouver  tou- 
jours  ,  outre  que  celles  qu’on  laide  pat 
megarde  ou  qu’on  néglige, parce  qu’elles^ 
font  trop  petites ,  ne  manquent  jamais 
de  pouifer  Sc  de  multiplier  à  merveille. 

La  feuille  des  patates  eft  un  peu  plus 
grande  qu’un écu  ,  elle  approche  de  lad-* 
gure  d’un  cœur  avec  deux  petites  échan¬ 
crures  j  elle  et!:  mince,  d’un  beau  verd, 
fort  tendre  ,  douce  au  goût  Sc  au  tou-3 
cher.  Sa  tîge  ou  fon  bois  eft  d’un  verd- 
pâle  ,  plein  de  fuc,  tendre,  flexible  ;  il 
court  Sc  poufle  quantité  de  rejettons  Sc 
de  branches  qui  couvrent  bien  vite  tou¬ 
te  la  furface  de  la  terre.  Il  poufle  de  pe-i 
tites  fleurs  comme  des  violettes  dou¬ 
bles  ,  mais  qui  font  jaunes ,  à  côté  des¬ 
quelles  naiflent  quantité  de  petits  fila- 
mens  tortillez  qui  prennent  racine  dès> 
qu’ils  touchent  la  terre  &c  produifent  du 
fruit. 

J’ai  vû  des  patates  qui  pefoient  juf- 
qu’à  cinq  livres  ;  mais  cela  n’eft  pas  or¬ 
dinaire  ,  Sc  me  porte  à  croire  que  mon 
Confrère  le  Pere  du  Tertre  s’eft  trompé, 
quand  il  a  dit  d’en  avoir  vu  qui  pefoient 
plus  de  vingt  livres ,  Sc  que  c’étoit  une 
chofe  aidez  ordinaire  ;  peut-être  que  c’eft 
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[ne  faute  d’imprciïion  qu'on  a  oublié  1696. 
e  corriger.  Communément  les  patates 
i-nt  depuis  deux  jufqu’à  cinq  pouces  de 
iamecre.  Leur  figure  eft  très,  irrégu- 
lere  :  on  en  voit  de  rondes ,  d’ovales 
:  d’autres  façons.  Leur  peau  eft  min- 
le  j  unie  ,  fans  chevelure  ou  filamens, 

.es  rouges  ont  la  peau  &  le  dedans  de 
jouleur  de  chair  les  blanches  Sc  les  jau- 
es  ont  la  peau  grife  5  Sc  le  dedans  blanc 
U  jaune. 

Les  feuilles  Sc  le  bois  ne  font  pas  mu¬ 
les  après  qu’ils  font  arrachez  ;  on  les 
bnne  aux  chevaux  Sc  aux  bœufs ,  Sc  fur 
■rat  aux  cochons  ;  cette  nourriture  les 
igraiife  extrêmement  ,  Sc  rend  leur 
pair  &  leur  lard  fort  fermes. 

I  Les  patates  font  une  bonne  partie  de  ifks  *7 
nourriture  des  petits  habitans  ;  on  ie  cuire, 
s  fait  cuire  dans  un  chaudron  avec  du 
H  &  un  peu  d’eau  ,  &  on  les  couvre 
fen  avec  leurs  feuilles.  Lorfqu’elles 
pt  hors  du  feu ,  on  couvre  le  chau- 
on  avec  une  greffe  toile  afin  de  reffer- 
fr  la  fumée  en  dedans 9  Sc  qu’elles  a- 
hevent  de  mitonner  ;  cependant  on 
■it  une  pimentade  avec  le  jus  de  ci- 
ion  ,  le  fel  Sc  le  piment  écrafé.  On  ti- 
>  les  patates  du  chaudron  *  on  ôte  la 
>au  y  qui  quitte  la  chair  pour  peu  qu’on 
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Diifercri- 


pant  dans  la  pimentade. 


1  ,  1  »  1 

rorfau’on  les  fait  cuire  avec  la  vian 


les  paca-  Domingue  de  beaucoup  d’habitans  ;  0 
tes  fç  contente  de  les  bien  laver  fans  le 

pe’er  ,  &  on  les  11161  clans  marmir 
quand  la  viande  eft  écumee.  Elles  i 
cuifent  ainfi  ,  de  en  profitant  de  la  gtai 
fe  de  la  viande,  elle  lui  communiqu 
leur  fuc  de  leur  odeur.  Quand  tout  e 
cuit. on  ôte  facilement  la  peau  des  pat< 
tes  J  &  on  les  mange  comme  le  par 
avec  la  viande  ,  fans  oublier  la  pimer 
tade  ,  qui  eft  la  fauce  favorite  de  bie 

des  gens. 

On  les  pele  de  on  les  coupe  par  qua: 
tiers  ,  lorfqu’on  les  veut  faire  cuire  av 
la  viande  comme  on  fait  les  navet; 
les  carotes  de  autres  racines  ;  pour  le 
elles  fe  fondent  entièrement ,  de  fo 
un  potage  épais  comme  une  purée  d  r 

très-bon  goût.  „ 

On  les  mange  au  deflert  comme  < 
fruit.  Après  qu’elles  font  cuites  fous  1 
cendres  chaudes ,  on  les  pele  de  on 
fert  arrofées  d’un  jus  d  orange  avec 
fucre.  On  les  mange  ^fouvent  tou 
chaudes  fans  y  rien  ajoûter ,  parce  q 
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le  fruit  étant  cuit  porte  fa  fauce  avec  ~i~6y6. 
ui ,  Ôc  eft  toûjours  bon.  Je  le  croi  mè¬ 
ne  plus  fain  de  cette  maniéré. 

La  patate  étant  fotiiilée  &  tirée  hors 
[le  terre  dans  un  te  ms  fec,&  expo  fée  un 
)eu  au  foleil  &  mife  dans  un  lieu  fec , 

!e  conferve  plus  d’un  an.  On  en  porte 
in  Europe  fans  qu’elles  fe  gâtent.  Les 
^nglois  en  ufent  plus  que  nous  ;  c'eft 
buvent  le  pain  des  équipages  de  leurs 
raifleaux  ,  même  de  ceux  de  guerre , 
pur  tout  de  leurs  garde  côtes  des  Ifies. 

.  Lorfque  le  heur  du  Parc  qui  comman- 
jloit  le  Cheval  -marin  prit  en  16  .le 
Jerfai ,  vaiffeau  de  guerre  Anglois  de 
jinquante  canons  ;  on  n’y  trouva  pour 
bus  vivres  que  quelques  barils  de  bœuf 
allé  &  force  patates.  On  les  foüilleen 
Jout  tems  &  en  toutes  faifons  &  on 
fftime  ce  fruit  fi  bon  &  fi  fain  ,  qu’on 
lit  en  proverbe  ,  Que  ceux  qui  retour¬ 
nent  en  Europe  api  es  avoir  mangé  des 
patates ,  retournent  aux  Ifies  pour  en 
nanger  encore.  Je  ne  fçaurois  mieux 
:omparer  le  goût  de  ce  fruit  quand  il 
pft  rôti  j  qu’à  celui  des  marons  &  des 
^uls  d’artichaux  mêlez  enfemble.  Je  ne 
prétends  pas  pourtant  impofer  à  per¬ 
sonne  la  neceflué  d’en  juger  comme 
noi,  parce  que  c’eft  une  efpece  de  loi 
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'{gZç  de  ne  point  difputer  des  goûts. 

Je  m’étonne  feulement  que  certaines 
Provinces  de  France  qui  ne  vivent  que 
de  châtaignes  ou  de  bled  noir  ,  ne  cul¬ 
tivent  pas  de  patates, qui  font  infiniment 
meilleures ,  qui  ne  craignent  ni  la  grêle 
ni  la  gelée  ,  &  à  qui  il  ne  faudroit  au 
plus  que  cinq  mois  pour  venir  à  matu¬ 
rité.  L’experience  que  )’ai  faite  à  la  Ro¬ 
chelle  me  convainquant  que  ce  fruit 
peut  venir  par  toute  la  France ,  auiïï 
parfaitement  du  moins  qu’il  vient  en 
Irlande  &  en  Angleterre. 


CHAPITRE  X  IX. 

Des  01 féaux  appeliez,  Diables.  De 
leur  chajfe.  Defcription  de  la 
Souphriere . 

E  Mardi  tre;z  éroe  Mars  le  P.  Gafiot 
,me  ramena  au  Badlif  dans  fon  ca¬ 
not.  Quoiqu’il  fut  a  fie  z  petit  &  fort 
volage  ,  c’efi:  à  dsre  ,  qu’il  eut  peu  de 
fermeté  fur  fon  affietee ,  j’aimai  mieux 
m’en  fervir  ,  que  .  e  retourner  à  che¬ 
val  j  mon  Negre  le  conduifit  par  le  mê¬ 
me  chemin  que  nous  étions  venus.  Ce 
voyage  me  fit  plainr. 
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Le  lendemain  je  montai  a  notre  ha-  169^* 
bitation  du  Marigot  pour  travailler  au 
nivellement  du  canal.  On  me  donna 
quatre  ou  cinq  Negres  pour  me  fer- 
vir  ,  à  qui  il  manquoit  toujours  quel¬ 
que  chofe.  Tantôt  ils  navoient  point 
j  de  ferremens  ,  tantôt  ils  etoient  ou 
faifoient  les  malades,  &  le  plus  fou- 
vent  ils  n’avoient  rien  pour  manger 
avec  leur  farine  ,  que  les  crabes  qu  ils 
alloient  fouiller  dès  que  j’étois  un  mo- 
!  ment  abfent  :  de  forte  que  ce  travail 
ne  me  plaifoit  point  du  tout  parce 
qu’il  alloit  trop  lentement.  Je  1  aurais 
même  abandonné  tout- a- fait,  h  la  com¬ 
modité  d’aller  dans  les  bois  où  il  n’y 
a  point  de  ferpens  comme  à  la  Marti¬ 
nique  ,  ne  m’avpit  un  peu  diverti.  Je 
refolus  donc  de  palier  le  Carême  a  la 
Guadeloupe  afin  de  retourner  a  1  Ance 
Fery  comme  je  l’avois  promis,  &  en- 
fuite  de  faire  le  tour  de  l’ifle  avec  le 
nouveau  Gouverneur,  qui  m  avoir  pro¬ 
posé  cette  partie.  .r 

Nous  étions  pour  lors  dans  la  lanon 

de  la  chafie  de  certains  oifeaux  qu’on 
appelle  Diables  ou  Diablotins.  Je  ne 
fâche  pas  qu’il  s’en  rencontre  dans  ies 
Ifles  autre  paît  qu’à  la  Guadeloupe  Sc 

à  la  Dominique  ,  ou  ils  viennent  eu 

>■ 
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i6$6'  certains  tems  de  Tannée  s’accoupler ^  J 
pondre  &  élever  leurs  petits. 

Cet  oifeau  efl:  a  peu  près  de  la  grof- 
feur  d’une  poule  à  fleur  ;  c’eft  "ainfî  i 
qu  on  appelle  aux  îfles  les  jeunes  pou-  : 
les  qui  n’ont  pas  encore  pondu,  &  qui  n 
©efciîp-  font  en  état  de  pondre  bien-tôt  ;  fon  1 
Sux"  Plumage  efl:  noir,  iL  a  les  ailes  longues  i 
appelles  8c  fortes,  les  jambes  allez  courtes  ,  les  3 

ou^dL-  P^s  comme  ceux  des  canards ,  mais  > 
biocins.  garnis  de  fortes  8c  longues  griffes,  fon  1 
bec  efl:  long  d’un  bon  pouce  &:  demi  v  j 
courbe,  pointu,  extrêmement  dur  8c  j 
fort  ;  il  a  de  grands  yeux  à  fleur  de  1 
tete ,  qui  lui  fervent  admirablement 
bien  pendant  la  nuit,  mais  qui  lui  font 
tellement  mutiles  le  jour  qu’il  ne  peut 
fupporter  la  lumière  ny  difcerner  les 
objets  ;  de  forte  que  quand  il  efl:  fur- 
pris  par  le  jour  hors  de  fa  retraite,  il 
heurte  contre  tout  ce  qu’il  rencontre, 

&  enfin  il  tombe  à  terre. 

Ces  oifeaux  vivent  du  poiflbn  qu’ils 
vont  prendre  la  nuit  à  la  mer.  Après 
que  leur  pêche  eft  achevée  ,  ils  s’en 
retournent  à  la  montagre  où  ils  re¬ 
paient  dans  des  trous  comme  les  la¬ 
pins  ,  &  ils  n’en  fortent  que  quand  la 
nuit  efl:  venue  pour  retourner  à  la  mer. 
Ils  crient  en  volant  comme  s’ils  slap- 
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elloient  ou  fe  répondoient  les  uns  aux 

“îîr’commencent  à  paroître  vers  la 
fin  du  mois  de  Septembre.  On  les 
trouve  alors  deux  à  deux  dans  chaque 
trou.  Ils  demeurent  amfi  jufqu  a  la  hn 
de  Novembre  ,  après  quoi  ns  drlpa- 
roiffent,  &  on  n’en  voit  m  entcnd  aa- 
cun  iufqu’au  milieu  ou  environ  du  mers 
de  Janvier ,  qu  ils  paro, fient  de  nou  ^ 
veau  Pour  lors  on  n  en  trouve  plus  pottK. 
qu’un  ou  qu’une  dans  chaque  trou  jul- 
au’au  mois  de  Mars  qu’on  trouve  la 
iere  avec  fes  deux  petits.  Quand  on 
prend  les  petits  diables  en  ce  rems-là 
ils  font  couverts  d’un  duvet  épars  & 
jaune  comme  les  oifons  ;  ils  font  corn- 
me  des  pelotions  de  g«i<Te  ;  on  les 
appelle  des  cottous.  Us  font  e 
de  voler  dans  la  fin  de  mai  ;  auffi  eft- 
ce  en  ce  tems-là  qu’ils  s’en  retournent 
&  qu’on  cefie  entièrement  de  les  voir 

U  de  les  entendre  jufquau  m° 
Septembre.  Tout  ce  que  je  viens  de  dite 
du  paffaee  &  de  la  demeure  des  diables 
à  la  Guadeloupe  &  à  la  Dominique 
arrive  regulierement  &  fans  avoir  ) 
mais  manqué  toutes  les  années.  r 
chair  de  cet  oifeau  eft  noirâtre,  &  fc* 
un  peu  le  poiflfon  ;  du  refte  elle  eft  boa- 
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16?6.  ne  &  fore  nourriffimte.  On  eftime  les  | 
cottous  comme  étant  plus  délicats,  & 
ils  le  font  en  effet  ;  mais  ils  font  trop  : 
gras  ,  de  forte  qu’ils  rendent  la  graiffe  I 
comme  s'ils  étoient  pleins  d’huile.  : 
Manfere  La  maniéré  de  les  accommoder  quand  c 

corail  iIs  grands, eft  de  les  faire  bouillir  à 
der.  grande  eau  avec  du  fel  &  des  herbes  p 
fne^s,  jufqu’à  la  moitié  de  leur  cuiffon,  :c 
apres  quoi  on  les  retire  &  on  les  laide 
egouter  ;  cette  demie-cuilfon  les  dé-  îj 
graille  &  leur  ote  le  goût  de  poiiîon,,  j 
On  achevé  de  les  faire  cuire  en  daube,  î 
en  ragoût  ou  autrement ,  avec  des  écor¬ 
ces  d’oranges  &  des  feuilles  de  bois  J 
d’Inde.  ; 

Léo  petits  diables  ou  cottous  font  h 
meilleurs  étant  rôtis  à  la  broche  ,  ou  * 
fur  le  gril ,  faupoudrez  de  fel  ,  de  poi-  ) 

vre  &  de  graine  de  bois  d’Inie  battus  5 
enfemble.  :  1 

_  fl  ’li 

On  peut  dire  que  ces  oifeaux  font  une  c 
manne  que  Dieu  envoyé  tous  les  ans  j 
pour  lesNegres  Sc  pour  les  petits  habi-  i 
tans ,  qui  ne  vivent  d’autre  chofe  pen-  s 
dant  la  faifon.  ;[ 

Lu  difficulté  de  la  chaîle  de  ces  oi¬ 
feaux  enconferve  l’efpece,  qui  feroit  dé-  s: 
truite  entièrement  il  y  a  bien  des  années,  '  a 
félon  la  mauvaife  coûtume  des  Fr  an- 
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çois ,  s’ils  ne  feretiroient  dans  des  lieux 
qui  ne  font  pas  accelïibles  à  tout  le 
monde. 

Malgré  les  dangers  &  les  incommodi- 
tez  infeparables  de  cette  chalTe,  ma  cu- 
riofté  me  porta  d’accompagner  quatre 
de  nos  Negres  qui  y  alloient  un  Diman¬ 
che  après  midi,  &  qui  ne  dévoient  re¬ 
tourner  que  le  lendemain  au  foir  ;  car 
il  faut  ce  tems-là  pour  fe  rendre  fur  le 
lieu  de  la  chafle  ,  chercher  le  gibier  ,  8c 
revenir.  Outre  mon  Negre  je  condui-  chemm 
fs  avec  moi  un  jeune  Creolle  qui  meonta_ 
aprenoit  chez  nous  à  rafîner  le  fucre,  gne  des 
nommé  Albert  de  Launay.  Nous  mar-  üia 
châmes  tout  te  long  &  au  fond  de  nô¬ 
tre  riviere  jufqu’à  ce  que  nous  trouvâ¬ 
mes  un  endroit  moins  efcarpé  que  le 
relie,  où  nous  montâmes  les  uns  après 
les  autres  en  nous  aidant  ou  plutôt  en 
montant  fur  les  épaules  de  ceux  qui  de- 
I  meuroient  en  bas,  que  nous  tirâmes 
enfuite  à  nous  avec  des  liannes,  auflî- 
bienquenos  chiens.  Je  crus  après  avoir 
palfé  ce  mauvais  pas  en  être  quitte  ^ 
j  mais  ces  mauvais  pas  fe  trouvoient  tou¬ 
tes  les  fois  qu’il  falloit  palfer  des  ruif- 
féaux  ou  des  rivières,  ce  qui  arriva  fept 
ou  huit  fois  avant  que  nous  fufïïons  ar- 
,  rivez  au  haut  de  la  montagne  des  oi- 
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1 féaux  qui  eft  à  côté  de  la  Souphricre 
Il  étoit  près  de  iix  heures  quand  nou:| 
arrivâmes  au  lieu  où  nos  chaffeun 
avoient  refolu  de  faire  leur  cabane; 
Nous  nous  mîmes  tous  à  travailler  s;i 
nôtre  logement,  les  uns  coupèrent  des 
gaulettes ,  les  autres  amafferent  des 
fougères  pendant  que  deux  chalTeursl; 
allèrent  chercher  des  oifeaux  pour  fou-* 
per.  J’avois  eu  la  précaution  de  fairec 
porter  mon  manteau,  une  bonne  bou¬ 
teille  de  vin  de  Madere  ,  &  du  pain  < 
avec  de  l'eau-de-vie  &c  de  la  farine 
pour  nos  Negres.  Nôtre  Cabane  fut,] 
bien- tôt  dreffée  ,  nous  la  couvrîmes; 
avec  des  feüilles  de  cachibou  quenousj 
avions  coupées  en  chemin  ,  parce  que] 
nous  fçavions  bien  que  nous  n^n  trou¬ 
verions  pas  dans  l'endroit  où  nous  al-j 
lions.  Nous  fîmes  une  bonne  litiere. 
de  fougères  pour  nous  coucher,  &  nous: 
allumâmes  un  grand  feu  ,  tant  pouî 
faire  cuire  le  gibier  qu'on  étoit  allé 
chercher  pour  fouper ,  que  pour  nous 
chauffer  pendant  la  nuit,  qui  eft  toir*ii 
jours  très-froide  dans  ces  lieux  éle* 
vez. 

Nos  deux  chaftèurs  furent  heureux, 
ils  revinrent  affez  promptement  avec 
quinze  ou  feize  diables.  Chacun  fei 
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bit  d* abord  à  plumer.  Pour  moi  je  fis  1696* 
es  brochettes  pour  les  faire  rôtir.  Apres 
iu  ils  font  plumez  &:  flambez,  on  les 
tuvre  par  le  dos  ;  tous  les  dedans  fer¬ 
vent  pour  le  fouper  des  chiens  avec 
es  pieds,  les  têtes  te  les  bouts  des  ailes, 
bn  embroche  les  corps  diagonalementÿ 
c’eft-à  dire  qu'on  fait  pafler  la  bro¬ 
chette  d’une  cuiife  à  l’épaule  opposée. 

On  la  plante  en  terre  devant  le  feu  -, 

Ion  la  tourne  de  tems  en  tems  yonr 
faire  cuire  la  viande  des  deux  cotez  * 

Je  quand  elle  eft  prefque  cuite,  on  y 
jette  du  fel  deftus  $une  feuille  de  ca- 
chibou  ou  de  balifier  fert  d  alïlette.  I 
faut  avoüer  qu’un  diable  mange  de 
broche  en  bouche  eft  un  mets  délicieux^ 
s  Te  croyois  être  raffafic  ayant  un  dia¬ 
ble  dans  le  corps  -,  mais  foit  que  l’air  . 
froid  de  la  montagne  ,  ou  la  fatigue 
I  du  chemin  eurent  augmenté  mon  ap¬ 
pétit  $  foit  que  les  diables  de  ce  pais- 
là  foient  plus  délicats  te  de  plus  taci- 
j  le  digeftion  que  les  autres  ,  il  fallut 
faire  comme  mes  compagnons  te  en 
manger  un  fécond.  La  nuit  fut  belle 
te  fans  pluye,  te  nous  dormîmes  bien 
quoique  les  diables  fiflent  un  grand 
bruit  en  fortant  de  leurs  maifons  pour 
(  aller  à  la  mer  3  te  en  y  retournant* 
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1696.  Le  lendemain  dès  le  point  du  jou11 
chafTe  nous  nous  mîmes  à  chafTer.  .  Chaqu 
b^s>dia*  chafleur  eft  armé  d’une  gaule  de  l1 
groffeur  du  pouce ,  longue  de  fept  ; 
huit  pieds ,  aflez  ployante  ,  &  qui  a  u-ii: 
crochet  au  bout.  Les  chiens  que  nou 
avions  amenez  ou  apportez  quêtoien 
Sc  alloient  fleurer  tous  les  trous.  Dèf 
qu’ils  fentoient  qu’il  y  avoir  un  diabh 
dans  un  trou  (  car  cette  montagne  ef 
toute  percée  comme  une  garenne  )  il:5 
jappcnent  &  fe  mettoient  à  gratter 
mais  le  chafleur  a  foin  de  les  empêi 
cher  de  gâter  les  entrées,  parce  que  1er 
diables  ne  voudroient  pas  y  rentrerunc 
autre  année.  On  enfonce  auffi-tôt  h 
gau'erte  dans  le  trou  jufqu’à  ce  qu’on 
rencontre  l’oifeau,  qui  dès  qu’il  la  feni! 
la  prend  avec  le  bec  Sc  la  ferre,  Sc  k 
laide  plutôt  entraîner  dehors  que  de 
lâcher  prife.  Quand  il  eft  à  la  bouche 
du  trou  3  la  lumière  l’aveugle,  il  eft  é- 
biolii  ,  il  veut  retourner  à  reculons 
dans  fon  trou,  mais  le  chafleur  y  a  mis 
îe  pied.  Alors  l’oifeau  fe  renverfe  fur 
le  dos  pour  fe  defFendre  du  bec  &  des 
griffes.  On  le  prend  alors  par  la  tête, 
on  lui  tord  le  col,  Sc  le  chafleur  l’at¬ 
tache  a  une  corde  ou  lianne  qu’il  a  au¬ 
tour  du  corps  en  guife  de  ceinture.  Il 
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irive  quelquefois  que  l’oifeau  ne  veut  1696. 
,  is  mordre  la  gaulette  ;  pour  lors  on 
1.  tourne  de  côté  &  d’autre  en  four- 
mnant  dans  le  trou  jufqu’à  ce  qu’on 
kttrappe  au  defFaut  de  Faîle,  qui  é- 
.nt  fort  grande  ,  l’oifeau  ne  peut  Fe¬ 
indre  allez  pour  fe  débarrafler  ,  &  il 
t  ainfi  entraîné  hors  de  fa  maifon. 

)n  continue  ordinairement  la  chaffe 
)ute  la  matinée  ,  ce  qu’on  ne  peut 
|iire  fans  s’éloigner  beaucoup  de  la  ca- 
ianne,  &  monter  &  defcendre  dans  des 
eux  fort  difficiles.  J’envçyai  les  Ne- 
Ires  dans  les  lieux  éloignez  ,  ôc  je  re¬ 
ns  le  Creoîle  avec  moi  pour  chafler 
ux  environs  de  la  cabanne.  Il  enten- 
oit  parfaitement  bien  ce  métier,  &  il 
voit  un  très- bon  chien.  Après  deux 
u  trois  heures  de  chaffe,  je  retournai 
vec  mon  Negre  pour  me  repofer ,  & 

>our  accommoder  des  oifeaux  pour  dî- 
ier.  Je  me  remis  enfin  à  chaffer  feul. 
kous  nous  raffemblâmes  fur  le  midi. 

-es  quatre  Negres  avoient  cent  trente- 
îuit  diables,  Albert  en  avoit  quarante- 
rois,  &  moi  dix-fept.  Nous  en  man¬ 
geâmes  chacun  deux,&  partîmes  char* 

|’ez  du  refte  de  nôtre  gibier. 

Je  croi  que  ces  oifeaux  vont  à  la 
.Virginie  &•  dans  les  pais  voifîns,  pen« 
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dant  que  nous  ne  les  voyons  point  an 
Ifles.  Car  j’ai  lu  une  Relation  de  cl 
païs-là  qui  fait  la  defcription  d’uno, 
feau  de  paffage  qui  s’y  trouve  depu 
le  mois  de  Mai  jufqu’en  Septembre  c 
O&obre  ,  qui  eft  tout-  à-fait  femblab  ; 
à  nos  diables.  *  jg  i 

Il  m’arriva  un  accident  quelqun 
jours  après  ce  voyage  qui  penla  ne; 
coûter  la  vie.  Comme  je  faifois  tr; 
vailler  au  bord  de  la  riviere,  j’y  de 
cendois  quelquefois  pour  me  baigne; 
èc  en  remontant  dans  les  falaifes  ; 
cherchois  des  plantes  ,  des  racines  t 
autres  chofes  pour  contenter  ma  çiji 
riofité.  Je  trouvai  une  chute  d’ea 
dans  nôtre  riviere  comme  une  efpec 
de  catara<5be  de  plus  de  quarante  piect 
de  haut,  avec  deux  beaux  badins  dor: 
celui  d’enbas  étoit  fi  profond  que  ji 
ne  pus  en  trouver  le  fond  avec  ph 
de  vingt  brades  de  liannes  que  j’y  coi 
Accident  lai  avec  une  affez  grofTe  pierre.  U 
ve*  à  '  jour  que  je  me  baignois  dans  ceb 
i’Au-  d’enhaut,  je  vis  un  chien  à  qui  j’avo 
jette  un  bâton  preit  a  etre  entrait 
par  le  courant  de  l’eau.  Je  voulus  i 
fauver,  mais  dans  le  moment  que  je 
faifiTois  par  une  jambe  de  derrière, 
bronchai  fur  une  pierre  5  Sc  le  coura^ 
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Remporta  avec  le  chien.  Je  jettai  un 
:and  cri  quand  je  me  fentis  empor- 
j;r,  6c  les  Nègres  qui  travailioient  vis- 
•vis  de  cec  endroit  me  virent  culbu- 
;r ,  &  coururent  aulîi-tôt  en  bas  oA 
s  croyoient  me  trouver  brifé  &  noyé, 
jlais  j’eus  le  bonheur  de  ne  pas  per- 
re  tout- à  fait  la  tramontane  ;  je  fus  à 
A  vérité  étourdi  de  ma  chute  ,  &c  je 
ae  trouvai  fur  l’eau  tenant  toujours  le 
bien  par  la  jambe.  Je  ne  fçai'  fi  je 
ombai  fur  le  chien  ,  ou  fi  ce  fut  la 
lautcur  de  la  chute  ou  la  force  de 
l’eau,  mais  je  me  trouvai  la  poitrine 
neurtrie  ,  &  le  lendemain  je  crachai 
juelques  grumeaux  de  fang ,  je  me  fis 
aigner,  6c  mettre  fur  la  poitrine  des 
:ompre{fes  trempées  dans  la  graille  de 
tortue  difloute  dans  de  l’efprit  de  vinj 
:ela  me  guérit  en  peu  de  jours. 

Le  Dimanche  huitième  Avril  je  re- 
olus  d’aller  voir  la  montagne  de  la 
iSouphriere.  Je  pris  i’occafion  de  quel- 
Jues-uns  de  nos  Negres  qui  alloient 
à  la  chade  des  diables  ;  6c  m’étant  fait 
îjiccompagner  par  nôtre  apprenti  raffi- 
îjtieur ,  deux  autres  Creolîes  de  nos  voi- 
!|fins  &  trois  Negres  ,  nous  partîmes 
■après  dîner  pour  nous  rendre  à -a  mon¬ 
tagne  des  diables,  le  plus  près  que  nous 


. 
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.  pourrions  de  la  Souphriere. 

La  fécondé  fois  que  nous  palïame 
la  riviere  de  S.  Louis ,  nous  fumes  fur 
pris  de  l’entendre  gronder  bien  plu; 
fort  qu’à  l’ordinaire  ;  car  comme  i 
n’avoit  point  plu  en  bas ,8c  que  le  tenu 
avoir  toujours  été  beau  ,  nous  ne  pou 
vions  deviner  d’où  venoit  ce  bruit 


quand  nous  la  vîmes  fe  déborder  f 
promptement  que  nous  eûmes  toutes 
les  peines  du  monde  à  nous  fauver,! 
par  le  moyen  de  quelques  racines  & 
de  quelques  liannes  que  ceux  qui  grim 
pèrent  les  premiers  jetterent  à  ceux  qu: 
croient  en  bas ,  qui  avoient  déjà  l’eau 
jufqu’à  la  ceinture. 

Nous  parlâmes  par  les  mêmes  en¬ 
droits  où  j’avois  déjà  paffé  •  mais  nouî 
allâmes  bien  plus  loin,  8c  nous  monta 
mes  jufques  deflfus  les  montagnes  futi 
lesquelles  la  Souphriere  eft  fcituée 
Pendant  que  la  moitié  de  la  troupe 
étoit  occupée  à  drelfer  la  cabanne  ,  & 
à  allumer  le  feu,  les  autres  furent  à 
la  chalfe.  On  fe  mit  à  plumer  dés 
qu’ils  furent  de  retour,  8c  nous  fîmes 
cuire  des  oifeaux ,  non  feulement  cfl 
que  nous  crûmes  en  avoir  befoin  pour 
le  Louper  ,  mais  encore  pour  porter 
avec  nous  le  lendemain. 

Ccm 
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Ceux  qui  liront  ces  Mémoires  feront  \6^G^ 
(fans  cloute  furpris  que  nous  man^eaf- 
ifions  des  oifeaux  en  Carême.  Maïs  on  & 
fera  averti  que  Ips  Millionnaires  qui  ies  dia- 
jfont  aux  Hles  ,  &  qui  par  une  concef-  dédaS' 
ifion  Apoftolique  exercent  en  plufieurs  viandes 
idiofes  le  pouvoir  des  Evêques ,  après  a‘aigrct* 
une  meme  délibération  &  une  conful- 
jtation  des  Meiecins,  ont  déclaré  que 
les  lézards  &  les  diables  étoient  vian- 
|tes  maigres  ,  8c  que  par  confequent 
m  en  pouvoir  manger  en  tout  tems. 

Nous  nous  couchâmes  après  que  nous 
fûmes  foupé  &  je  commençois  à 
n  endormir  dans  l'efperance  de  repo¬ 
ser  aulïï- bien  «que  la  première  fois: 
hais  il  furvint  un  orage  de  p!uye,  de 
eut,  d'éclairs  Sc  de  tonnerre  fi  furieux 
ue  nous  fûmes  obligés  de  nous  lever 
our  tenir  les  poteaux  de  nôtre  caba¬ 
le,  qui  vouloir  nous  quitter.  Malgré 
pus  les  elforts  la  couverture  fut  ém¬ 
anés,  fk  nôtre  lidere  tellement  moiiiî- 
;e,  quil  ne  fut  plus  pofïïble  de  fe  cou¬ 
ler  delfus.  Je  m’enveloppai  dans  mon 
ianteau  ,  8c  nous  palTames  le  relie  de 
nuit  à  trembler  8c  à  caufer. 

JDès  que  le  jour  commença  à  pa- 
lître  nous  nous  feparâmes.  Nos  chai¬ 
rs  furent  chercher  des  diables  ,  5c 
Tome  IL  O 
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--7  5nous  prîmes  le  chemin  delà  Souphne- 

re  Le  Commet  de  toutes  ces  montagnes,, 
eft  pefé  ;  on  n'y  trouve  que  des  tou-, 
oeres  &  quelques  médians  petits  ar-( 
britfeaux  chargez  de  moufle  -,  ce  qu, 
vient  du  froid  continuel  qui  «gne  dan 
ces  lieux  élevez  ,  des  exhalaifo ,  de :  L, 
Souphriete  ,  &  des  cendres  quelle  vo<, 

vûc  Comme  le  tems  s’etou  purge  par  ls 
grande  pluye  qui  croit  tombée  P  n 
rron  Lnt  la  nuit  ,  l’air  fe  ^va  trcs-clan 
jouit  fur  &  p  ns  aucun  nuage.  A  mefu  q  , 

les  mon-  •  Q  noUS  deCpUVrlQüS  d 

tagnes.  nous  monuo^  J*  .  i  Ho 

mini  que  ,  les  ,  r> 

_  ■»  r  1  ■«.  comme  li  nous  aviOi, 

St  Marie  galante, w,u>  i 

JW  v*t*  n.“;.f“;ÙM,î 

haut  nous  vîmes  fort  a  clair  i 

h  Mnnfirn  Nieves,  &  les  autr< 

nique  ,  Monut-t ,  »:i 

jfles  voiftnes.  je  ne  cro! i  pas  qui 
ait  un  plus  beau  point  de  vue  au  mon  , 
mais  il  eft  fitué  dans  un  endroit 
commode  ,  &  trop  proche  d  un  von 

f°  Qutnf  nous'  eûmes  marché  envin 
U0k  heures  &  demie  en  tournant  , 
tour  de  la  montagne  ,  &  , 

jours,  nous  nous  ™atn  lieux 
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{  y  avoit  près  d’un  demi- pied  de  cen- 
res  blanchâtres  qui  fentoient  trcs- 
ort  le  fouffre.  Plus  nous  montions, 
lus  la  cendre  augmentoit.  Enfin  nous 
tous  trouvâmes  fur  la  hauteur.  Ceft 
ne  vafte  piatte  -  forme  inégalé  ,  cou- 
erte  de  monceaux  de  pierres  brûlées 
e  toutes  fortes  de  grofieurs.  La  terre 
iimoit  en  bien  des  endroits  ,  8c  fur  tout 
ans  ceux  ou  il  y  avoit  des  fentes  8c 
ps  crevafies,  ou  nous  ne  jugeâmes  pas 
propos  de  nous  aller  promener  ;  mais 
ous  prîmes  à  côté  pour  gagner  le  pied 
lune  élévation  qui  peut  avoir  dix  à 
mze  toifes  de  hauteur,  &  quatre  fois 
jttant  de  circonférence.  Ceft  un  amas 
groiTes  pierres  blanches  &  calcinées, 
i  l’appelle  le  Piton  de  la  Souphriere. 
)rnme  il  n’y  avoit  ni  cendre  ni  fu, 
pe,  nous  y  montâmes  fans  crainte^  8c 
us  vîmes  au  défions  de  nous  du  côté 
l’Eft  la  bouche  de  la  Souphriere. 
jefl:  un  trou  ovale  qui  me  parut  de 
1  :-huit  à  vingt  toifes  de  large  dans 
ij1,  PiUS  grand  diamètre.  Ses  bords 
"pent  couverts  de  grofies  pierres  rnê- 
3  de  cendres  8c  de  morceaux  de 
f  jffre.  Quant  a  fa  profondeur,  nous 
pûmes  pas  juger,  parce  que  nous 
r  p  étions  pas  allez  proche  ,  8c  il  n’y 

QJj 
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auroit  pas  eu  de  prudence  a  s  approcher 

i  il  en  fortoit  Qv 

davantage  j  d  ailleurs 

tems  en  tems  des  tourbillons  a  une  fa 
mée  noire,  épaiffe  ,  fulphuree  me.e 

d’étincelles  de  fea  ,  qui  ne  l“ffo“  H; 
de  nous  incommoder  quand  le  vent  le. 

portoit  du  côté  où  nous  étions. 

Il  y  a  une  autre  bouche  beaucoup 

plus  petite  que  la  première  ,  qui  P* 

roît  comme  une  voûte  rumee.  IU 

fortoit  auffi  une  greffe  fumee  &  beau 
•  h—  nr«„e  «  environs  a< 


fortoit  aiiill  une -giouc  -  .  ... 

^rinrellcs  Tous  les  environs  d« 
CC'  deux  bouches  etoient  pleins  ae  feu 
tes  &  de  crevaffes  qui  rendmenc  oeiu 
"„„p  de  fa«fe.  Ce  ,«i  -JJJMJ 
toute  cette  montagne  eft  «eu  e  &  corn 
me  une  grande  cave  pleine  de  ku 
de  (buffle  qui  fs  confirme  peu  a  pe 
&  qui  à  la  fin  fait  affaiffer  la  voûte 
y  caufe  des  crevalfo  &  de  nouvelle 

Nous  demeurâmes  plus  de  deu 

res  fur  le  Piton  pour  nous  tepole 

jouir  de  fa  belle  vue  en  dînant,  ne, 

y  plantâmes  une  perche  de  douze  p 

&  plus  de  longueur  que  )  avois 

apporter  exprès  avec  une  viei 

pour  fetvir  de  pavillon.  ous 

dîmes  par  le  meme  endroit  q£ 

.  .  _ .  An  neut  croire  9. 
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’y  a  point  de  chemins  battus  dans  i6$6, 
3U$  ces  quartiers-là  :  il  Te  palTe  b:en 
es  années  avant  qu’on  s’y  aille  pro¬ 
mener,  &  afieurement  la  peine  &  les 
ifques  font  trop  grands.  Nous  ne  tail¬ 
lâmes  pas  de  nous  approcher  le  plus 
|ue  nous  pûmes  de  la  grande  bouche, 
ont  l’abord  m’avoit  paru  moins  dan- 
Je  reux  que  celui  de  la  petite.  J’y  fis 
fetter  par  les  plus  foi ts  de  mes  com¬ 
pagnons  les  plus  greffes  pierres  qu’ils 
urent ,  mais  contre  tout  ce  qu’on  m’a- 
oit  dit,  nous  ne  vîmes  point  aug¬ 
menter  la  fumée  ni  les  étincelles.  La 
srre  raifonnoit  fous  nos  pieds  ;  8c 
uand  on  ta  frappoit  avec  un  bâton , 
refqae  comme  fi  nous  avions  été  fur 
2  pont  d’un  vaififeau  ;  Dès  que  nous 
stnuyom  quelques  groftes  pierres,  la 
amée  fortoit  au  fil  tôt.  Toutes  ces 
lierres  font  legeres  ,  &c  fentent  beiu- 
'îoup  le  foufifre.  ]’en  fis  apporter  quêta 
nues-unes  avec  des  morceaux  de  fouta 
Ire  3  dont  il  auroit  été  facile  de  nous 
Charger  fi  nous  avions  voulu.  Quoi¬ 
que  nous  fufilons  alors  dans  ta  plus 
grande  chaleur  du  jour,  il  fai  foie  un 
*dr  extrêmement  frais  fur  le  piton.  Je 
iroi  qu’on  auroit  bien  de  ta  peine  à 
le  lifter  au  froid  qu’il  y  doit  faire  oen- 
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sîiTT  dant  la  nuit.  Il  y  a  des  Nègres  quivoni 
chercher  do  foufFre  pour  le  vendre  il: 
faut  le  puriher  avant  de  s’en  fervir; 
Ils  prennent  un  autre  chemin  que  celu 
par  lequel  nous  étions  venus  ,  nous  kî 
j  cherchâmes  &  le^fuivimes  quand  nous 
eûmes  trouvé  leur  trace  ,  de,  nou; 
trouvâmes  qu’il  etoit  plus  aise  que 
le  nôtre  ,  quoiqu’il  nous  parut  plu: 

long.  A 

Nous  defcendimes  donc  par  le  cou 
opposé  à  celui  par  lequel  nous  e- 
lions  montez.  Environ  à  deux  cenîi 
pas  plus  'bas  que  la  bouche ,  nou: 

Mares  trouvâmes  trois  petites  mares  d’eai 
de  trois  très-chaude  ,  éloignées  de  quatre  . 
cinq  pas  l’une  de  1  autre.  La  plu 
grande  pouvoir  avoir  une  toife  ou  en; 
-viron  de  diamètre  •>  elle  eft  rempli*; 
d  une  eau  fort  brune  ,qui  fent  le  Ter 
ou  plutôt  l’eau  dans  laquelle  les  fer 
ruriers  &  forgerons  éteignent  leu 
fer.  La  fécondé  eft  blanchâtre  Sc  a  1] 
goût  d’alun.  La  troifiéme  eft  bleue 
Ôc  a  le  goût  de  vitriol.  On  dit  qü  o 
y  a  trouvé  des  morceaux  conftdera 
blés  de  ce  minerai  ;  je  le  veux  croire 
mais  nous  n’en  trouvâmes  point  j 
eft  vrai  que  nous  n’avions  pas  d  in 
trumens  pour  chercher  au  fond.  Fa. 


Trançoifes  de  F  Amérique.  $67 


te  de  ligne  &  de  perche  je  ne  pus  1696, 
mefurer  la  profondeur  de  ces  mares  ; 
lies  excedoienc  la  longueur  de  nos 
oârons.  *Nous  vîmes  cnfuite  une  quan¬ 
tité  de  petites  fources  d’eau  ,  qui  en 
s’unifiant  forment  pluheurs  rivières 
!du  torrens.  Une  de  ces  rivières  s’ap¬ 
pelle  la  Riviere  Blanche  ,  parce  qu’el¬ 
le  eft  fouvent  de  cette  couleur  ,  a 
taufe  des  cendres  &c  du  foufFre  qui  la 
couvrent.  Elle  le  jette  dans  la  riviere 
Je  S.  Louis  ,  de  n’aide  pas  à  la  rendre 
poifTonneefe  >  parce  que  le  loufFre  8c 
tes  cendres  qu’elle  y  porte,  font  mou¬ 
rir  le  poilTom 

À  mefurç  qu’on  s’éloigne  de  ces  ter- 
cs  brûlées  en  de  Cendant  la  monta¬ 
gne,  on  trouve  le  pais  plus  beau.  On 
voit  de  l’herbe  Sc  des  arbres  grands 
5c  vcrds  ,  il  femble  qu’on  tombe  dans 
jnn  autre  monde  ,  tant  on  trouve  de 
jiifFerence  entre  le  fommet  affreux  de 
bette  montagne  ,  tout  couvert  de  pier¬ 
res  calcinées ,  de  cendres  de  de  fouf-  , 

|Fre  ,  de  le  milieu  de  le  bas  que  l’on 
voit  couverts  d’une  agréable  verdure, 
jirrofez  d’une  infinité  de  rui fléaux  ,  de 
Cultivez  avec  tout  le  foin  de  toute 
’induftrie  poflîble.  Nous  arrivâmes 
-nfin  à  l’habitation  des  Religieux  de 
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la  Charité.  Le  terrein  eft  petit  f  mais 
excellent  ;  ils  travailloient  à  faire  un 
moulin  à  eau.  Les  Carmes  ont  le 
leur  au  defïbus  de  celle  cy ,  leur  ter- 
rein  eft  plus  grand  ,  mais  il  manque  - 
ab foi u ment  de  bois  à  brûler.  J’y 
trouvai  un  Religieux  qui  fut  fort  lur- 
pns  du  voyage  que  je  venois  de  fai¬ 
re  :  il  me  prêta  un  cheval  pour  me 
porter  au  Baillif.  J’en  avois  bien 
befoin  ,  étant  extrêmement  fatigué  , 
8c  ayant  déchiré  tous  mes  foui  ers. 
Bien  en  prit  à  mes  compagnons  d’être- 
pieds  nuds  y  car  aflurement  ils  n’en 
auraient  pas  eu  meilleur  marché  que’ 
moi.  je  fus  cependant  très-jcontent  de 
ce  voyage. 
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CHAPITRE  XX. 

!  Dés  Mouches  a  miel  3  &  de  leur  cire . 

Des  Guefpes  ;  remede  à  leur  piqueu- 
\  re.  Des  Mouches  lui  fautes .  Des  grof - 
fes  Mouches  cornues.  Des  Datons. 

Des  Agoutis  j  &  des  Cochons  mu¬ 
rons. 

LA  neceiïité  où  je  me  tronvois  fou- 
vent  de  faire  abbattre  des  arbres 
|qui  fe  rencontroient  dans  la  trace  du 
canal  auquel  je  faifois  travailler,  m’a 
donné  occaüon  de  voir  plufieurs  cho- 
fes  que  je  ne  fçavois  que  fur  le  rap¬ 
port  d’autrui,  j’avois  entendu  parler  Abeille» 
du  miel  &  de  la  cire  de  la  Guadelou-  g  uck- 
pe  ,  fans  en  rien  fçavoir  de  particulier  -,  loJPep 
|car  il  n’y  a  point  d’abeilles  à  la  Mar¬ 
tinique  ,  &  d’ailleurs  je  n’étois  pas  en¬ 
core  allez  agueri  avec  les  ferpens  pour 
examiner  les  bois  comme  je  faifois  à 
la  Guadeloupe  où  il  n’y  a  point  de 
ces  fortes  d’animaux  dangereux.  Voici 
ce  que  j’ai  remarqué  des  abeilles  ,  de 
i  leur  miel  Sc  de  leur  cire.  Elles  font 
de  moitié  plus  petites  que  celles  d’Eu¬ 
rope  j  elles  font  plus  noires  &c  plus 
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i6$6.  rondes  -,  il  ne  paroîr  pas  qu’elles  ayent 
d’aiguillon ,  ou  fi  elles  en  ont  ,  il  faut 
qu’il  foit  fi  foible  qu  il  n  ait  pas  la 
force  de  percer  la  peau  -,  ainfi  on  peut 
dire  quelles  ne  piquent  point,  &  que 
quand  on  les  prend  à  pleines  mains , 
le  leger  chatouillement  que  l’on  fent 
vient  plutôt  du  mouvement  de  leurs  r 
pieds  que  de  leurs  aiguillons.  Elles  fe 
retirent  dans  des  arbres  creux  où  elles 
accommodent  leur  ruche ,  Ôc  remplif-ü 
fent  la  capacité  du  trou  qu’elles  ont 
choifi  i  ou'fi  l’efpace  eft  trop  grand, 
elles  font  une  efpece  de  dôme  de  cire- 
qui  a  la  figure  d’une  poire,  dans  le 
dedans  duquel  elles  le  logent  &  font 
la  cire  leur  miel  &c  leurs  petits.  Leur  cire  eft 
if  EeUe  noire  ou  tout  au  moins  d’ufL  violet 
blanchit  foncé  5  elle  ne  blanchit  &:  ne  jaunit; 
jamais quelque  peine  qu’on  fe  foip 
donné  pour  lui  faire  changer  de  cou-; 
leur,  &  pour  la  rendre  propre  à  faire 
des  chandelles.  Ces  abeilles  ne  font 
point  de  rayons  comme  celles  d  Eu¬ 
rope.  Elles  renferment  leur  miel  dans; 
de  petites  veilles  de  cire  ,  de  la  figure 
&  de  la  groifeur  des  œufs  de  pigeon, 
plus  pointues,  à  peu  près  comme  des 
veilles  de  carpe.  Quoiqu  on  les  puific 
âfiez  aiiément  iéparer  les  unes  des  au- 
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itres  5  elles  font  cependant  fi  bien  ran-  1696. 
gées  qu’il  ne  paro'it  aucun  vuide.  en- 
tr’elles.  La  plus  grande  partie  de  ces 
veiïîes  eft  remplie  de  miel  ;  on  trou- 
Ive  dans  quelques  autres  une  certaine 
I  imatiere  jaune,  grenée  comme  des  œufs 
!de  carpe  ,  gluante  5c  adhérente  quand 
on  la  touche,  5c  qui  n’a  point  d’autre 
loieur  que  celle  du  miel  Les  Negres 
difent  que  ce  font  les  cxcremens  des 
mouches ,  j’ai  peine  à  le  croire.  Leur 
miel  eft  toujours  liquide,  &  ne  fe  fige 
jamais  \  il  eft  de  couleur  d’ambre,  & 
de  la  confîftance  de  l’huile  d  olive.  Il 
eft  extrêmement  doux  &  agréable.  Nos 
Creolles  en  imbibent  de  la  csffave  fraî¬ 
che  5c  la  mangent  avec  plaifir.  Les 
1  Chirurgiens  5c  Âpoticaires  s’en  fervent 
!  comme  de  celui  d’Europe  *,  ils  difent 
qu’il  eft  meilleur ,  plus  anodin ,  plus 
!  deterfif.  Quand  o'n  le  laiffe  au  foleil,  Quaîfr; 
i  il  fe  fait  deftiis  una  croûte  de  l’epaif-  ClU  IlU 
!  feur  d’un  écti  d’une  blancheur  extraor¬ 
dinaire  ,  5c  grenée  comme  du  lucre  , 
dont  elle  a  le  goût  &  beaucoup  plus 
de  douceur.  J’en  ai  quelquefois  fait 
voir  à  des  gens  qui  la  prenoient  pour 
du  fucre  royal  ,  5c  qui  ne  1  auroient 
jamais  connue  s’fs  n’en  avoient  mis  fur 
la  langue.  On  pourroit  faire  une  quan- 
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tiré  confiderable  de  ce  miel  fi  on  re- 
tiroic  les  abeilles  dans  des  ruches  com¬ 
me  on  fait  en  Europe  ;  mais  on  eft  fort 
éloigné  dans  ces  païs-là  de  fe  donner 
de  pareils  foins.  Je  n’ai  connu  qu’un 
ieul  habitant  nommé  Louis  Alegre,: 
qui  en  avoir  quelques  efiains  dans  des  i 
pots  de  rafEnie  percez  en  bas  St  bien 
couverts  ,  où  ces  abeilles  travailloienu 
Sc  profitaient  beaucoup.  Il  faut  que 
le  Pe;e  du  Tertre  qui  fe  plaint  de  n’en 
avoir  jamais  pu  élever ,  ait  eu  bien  du: 
malheur  dans  fon  entreprife  ,  ou  qu’il: 
n’ait  pas  trouvé  lefecretde  délivrer  fes: 
abeilles,  des  fourmis ,  qui  félon  les  ap-5 
parences  les  auront  incommodées  St 
obii  gces  de  fe  retirer. 

A  l’égard  de  la  cire  elle  efl  toujours) 
trop  molle  pour  en  faire  des  chandel¬ 
les,  du  moins  je  n’ai  jamais  entendui 
:  dire  qu’on  l’employât  à  cet  ufage.  Ons 
ne  s’en  fert  d  ns  Je  païs  qu’à  fai  e  des: 
bouchons  de  bouteilles  après  qu’ePea 
été  bien  purifi  e.  Ce  qu’on  fait  en  la; 
mettant  fur  le  feu  dans  un  chaudron  , 
St  en  ô  ant  toute  l’écume  qu’elle  jette 
à  mefure  qu’elle  fent  la  <  ha’eur. 

On  s’en  fe  t  encore  fort  utdement 
pour  amolir  les  cors  des  pieds  ,  Si  les 
venues  qui  viennent  aux  mains  ôc  au 
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j/ifage.  On  en  fait  une  petite  emplâtre  169^, 
rur  du  cuir  mince  ,  que  l’on  applique  Autre 
fur  le  cors  ;  en  moins  de  deux  ou  trois  ^fk5 
jours ,  elle  attire  une  petite  dureté  ron-  cors, 
de  qui  eft  au  milieu  &  comme  l’oeil  du 
cors  ,  de  qui  caufoit  la  douleur  ,  de  fi. 
ion  a  la  patience  de  laiifer  l’emplâtre  de 
delà  renouveller  de  tems  en  tems  j  elle 
ïamollit  tellement  les  racines  du  cors  , 

&:  les  détache  fi.  bien  de  la  chair ,  qu  il 
eft  facile  d’achever  de  les  déraciner  de 
de  les  tirer  dehors,  en  gratant  douce¬ 
ment  avec  l’ongle.  J’en  ai  fait  l’expe- 
jrience  fur  moi  &  fur  plufieurs  perion- 
nes  aux  files  de  en  Europe ,  de  ce  reme- 
de  a  toujours  parfaitement  bien  reullî. 

Il  y  a  beaucoup  de  guefpes  à  la  Gua-  G£"cW 
deloupe.  Elles  font  plus  greffes  que  cel¬ 
les  que  j’ai  vues  en  France  de  bien  plus 
méchantes  ,  fur  tout  quand  le  foleil  eft 
haut  ,  &  qu’elles  fe  trouvent  incommo¬ 
dées  de  fa  chaleur.  Elles  font  des  rayons 
comme  les  abeilles  en  font  en  uurope, 
où  on  ne  trouve  autre  chofe  que  leurs 
petits.  Ces  rayons  font  composez  d’u¬ 
ne  efpece  de  cire  blanchâtre  ,  fi  aigre  de 
fi  fragible  ,  qu’elle  fe  met  en  piece,  au 
lieu  de  s’unir  ,  quand  on  la  prefte  dans 
la  main. 

Leur  piqueure  fait  un  mal  horrible  ,  PlLiueli:£ 
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1696.  &  Câufe  une  demangaifon  Ôc  une  enfin-’ 1 
descuef-  re  extraordinaire. 

p:s  &  Le  rcme^e  qU*on  y  apporte  5  eft  de  s 
nicde-  prendre  au£fl-tôt  qu'on  eft  piqué  ,  quel¬ 
ques  feuilles  d'herbes  de  trois  difFeren-  i 
tes  efpeces ,  telles  qu'elles  puiffent  être  ,  J 
pouvû  qu’elles  foient  differentes  ,  les  u 
broyer  dans  le  creux  de  la  main  ,  &  ap- 1 
pliquer  le  mare  &  le  jus  fur  la  ptqoeure.  ' 
J'avois  peur  qu’il  n’y  eut  quelque  fuper-  * 
ftition  dans  ce  remedc  ,  &  j'aurois  eu 
peine  à  m’en  fervir  ,  mais  ayant  été 
une  fois  environné  de  guefpes  &  piqué  1 
de  trois  ou  quatre  tout  à  la  fois  ,  la  dou-  < 
leur  que  je  repentis  fut  fi  vive  ,  qu'aprcs  1 
avoir  renoncé  à  tout  ce  qu’il  pouvoit  y  î 
avoit  de  mauvais  dans  ce  remede  ,  je 
m’en  fervis  avec  tant  de  fuccè^ ,  que  la 
douleur  s’apaifa  dans  le  moment  ,  Sc  L 
l’enflure  qui  étoit  déjà  confiderable  dif- 
parut  en  moins  de  deux  heures  •,  mais  1 
fur  toutes  chofes  il  ne  faut  pas  oublier  i 
de  retirer  fur  le  champ  l’aiguilloft  qu’el-  [ 
les  laiffent  dans  la  chair,  parce  qu'il  eft 
accompagné  d’un  certain  venin  qui  ou- 
fe  la  douleur  &  l'enflure  ,  de  forte  que 
fi  on  néglige  de  le  retirer  promptement, 
l’enflure  le  cache ,  la  douleur  augmen¬ 
te  ,  &  ie  mai  devient  quelquefois  dan¬ 
gereux. 
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|  Pendant  que  je  fuis  en  train  de  parler  1696. 

|de  mouches ,  il  ne  fera  pas  hors  de  pro-  Mouches 
pos  de  dire  qu’il  y  a  dans  toures  les  ides  1^- 
une  efpece  de  petites  mouches  luifantes 
jqu’on  appelle  des  mouches  à  feu.  Elles 
font  de  la  grolTeur  des  mouches  ordi¬ 
naires  &  un  peu  plusdongues.  La  par¬ 
tie  pofierieure  de  leurs  corps  depuis  les 
laides  ,  eft  d’un  verd  tranfparant  qui  con- 
ferve  la  lumière  qu’il  a  reçue  pendant  le 
jour,  <$u  plutôt  le  mouvement  violent 
que  la  chaleur  du  foleii  a  excité  dans 
fes  parties.  Dès  qu’il  ed  nuit  on  les  voit 
voler  de  tous  cotez  ,  fur  tout  dans  les 
buiffons  &dans  les  allées  d’arbres  &  au¬ 
tres  lieux  fombres  ,  où  il  femble  que 
ce  foient  autant  d’étincelles  de  feu.  Ce 
manège  dure  deux  ou  trois  heures ,  après 
j  quoi  leur  clarté  celle  ,  (oit  que  leur  lu¬ 
mière  fe  foit  didîpée  ,  foit  qu  elles  fe 
j  (oient  retirées  pour  fe  repofer.  J  en  ai 
I  mis  dans  des  fioles  pour  obferver  le  ma- 
!  tin  en  les  mettant  dans  un  lieu  obfcur  , 
i  fi  elles  rendroient  encore  de  . la  clarté  3 
&  je  n’y  en  ai  point  remarqué. 

Ce  que  j’ai  vû  de  plus  particulier  en  Grdffr» 
ce  genre  à  la  Guadeloupe ,  font  des  mou-  vn^ 
ches  à  feu  grofifes  comme  des  hanne¬ 
tons.  J’en  ai  même  trouve  qui  etoient 
prefque  auffi  groffes  que  le  pouce  ,  & 
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1696.  d’un  pouce  &  demi  de  longueur.  Elles  rf 
ont  les  yeux  fort  larges  &  fort  plats  -r  j 
ils  éclairent  dans  l’oblcurité  &  rendent 
une  lumière  fort  vive  ,  tirant  un  pçu 
fur  le  verd.  Outre  leurs  yeux  elles  ont  k 
toute  la  partie  poilerieure  de  leur  corps  j 
tellement  diaphane  &  lumineufe,  qu’el¬ 
les  iemblcnt  des  charbons  ardens  qui  r 
étincellent  de  tous  cotez  ^  &  i oie  qu’ci-  ,* 
les  fe  tiennent  en  repos  ,  foit  qu’el-  9 
les  volent,  dans  quelque  fîtuation  qu’on  )\ 
les  regarde  ,  elles  répandent  toujours  u 
une  lumie  e  fort^vive  &  fort  étendue,  j 
j’en  ai  fouvent  pris  par  divertiiîemenr,  K 
Une  feule  fuffifoit  à  m’éclairer  pour  li-  * 
re  des  caraéleres  fort  menus  ,  prefque  ,1 
auiïi  bien  qu’une  chandelle,  j’en  ai  con- 
fervé  pendant  plulîeurs  jours  dans  de  .( 
gros  flaçons  ,  011  je  les  nourriflois  avec  >; 
du  pain  ,  des  feuilles  ,  des  fruits  &  des  , 
morceaux  de  bois  pourri  Je  les  expo-  { 
fois  le  matin  dans  un  lieu  obfcur  ;  elles 
rendoient  encore  de  la  lumière  ,  plus  \ 
par  les  yeux  que  par  le  corps  ,  mais  c’é- 
toit  une  lumière  foible ,  &  qui  11’avok  ; 
pas  à  beaucoup  près  la  vivacité  de  cel!e 
du  loir.  Je  les  expofois  enfuùe  au  fo- 
leil  ou  fous  des  arbres ,  011  elles  écoient 
au  grand  jour,  fans  pouvoir  être  incom¬ 
modées  de  fa  trop  grande  chaleur  ;  &  je  t 
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remarquai  pendant  trois  ou  quatre  foirs  1696. 
qu  elles  jettoient  la  même  lumière  que 
le  premier  jour  que  jelesavois  prifes. 

Mais  au  bout  de  huit  jours  leur  lumière 
commença  à  n’être  plus  fi  vive  ,  &  di¬ 
minua  à  proportion  que  les  forces  ÔC 
le  mouvement  de  l’animal  s’afFoibhf- 
foient  ;  peut-être  que  c’éroit  une  fuite 
ide  la  perte  de  leur  liberté,  ou  que  la 
nourriture  que  je  leurs  donnois  ne  leur 
étoit  pas  convenable.  Ces^mouches  ont 
un  mouvement  extrêmement  vif  dans 
la  partie  poflerieure  de  leur  corps  ,  de 
!  forte  que  quand  011  les  prend,  il  faut 
les  tenir  allez  preffées  h  on  veut  les  em¬ 
pêcher  de  s’échaper. 

!  Cirano  de  Bergerac  avoir  quelque 
fondement  de  dire ,  qu’on  fe  fert  de  ver- 
|  res  luifans  au  lieu  de  chandelles  dans  le 
Royaume  de  la  Lune.  Sans  aller  li  loin, 

I  j’aurois  bien  pû  faire  la  même  chofe  a 
i  la  Guadeloupe  ,  &  ne  me  fervir  que  de 
ces  grodes  mouches. 

Il  y  a  dans  la  même  I(le  une  autre  forte 
de  mouches  fort  extraordinaires  par  leur 
grofTeurSc  par  leur  figure.  MonConfre- 
rele  P.  du  Tertre  fe  mocqueavec  raifon  &  ^Qm 
du  fieur  de  Rochefort  qui  les  appelle 
phalanges.  Le  Capitaine  Dampier  An-  pkaeia 
glois  les  prend  pour  des  araignées  dans 
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1656.  la  Relation  de  fes  Voyages  tome  5.  pa¬ 
ge  2.7J.  ces  deux  Auteurs  me  permet¬ 
tront  de  leur  dire  qu’ils  fe  trompent.  Il 
eft  vrai  qu’ils  y  a  de  très- greffes  arai¬ 
gnées  dans  les  !  fies  ;  peut  être  même 
(  quoique  je  ne  l’aye  pas  vû  )  qu’on  en 
pourroit  trouver  de  la  groifeür  du  poing, 
mais  elles  n’ont  jamas  eu  de  cornes  j 
pour  du  venin  ,  il  eft  certain  qu’elles 
n’en  ont  point  :  une  infinité  d’expérien¬ 
ces  confirment  cette  vérité*.  Nous  nous 
gardons  bien  de  les  ruer  ,  parce  qu’el¬ 
les  mangent  certains  animaux  de  lagrof- 
feur  8c  piefquede  la  figure  des  hanne¬ 
tons  ,  un  peu  plus  plats  8c  plus  tendres, 
qui  rongent  les  papiers ,  les  livres,  les 
taNeaux  ,  les  hardes ,  &  qui  gâtent  par 
leurs  02 du: es  8c  leur  mauvaife  odeur, 
tous  les  endroits  où  ils  fe  nichent.  On 
Ravets‘  les  appe’îe  Ravets.  Comme  ils  volent 
partout,  8c  plus  la  nuit  que  le  jour  ,  ils 
fe  prennent  dans  les  toiles  de  ces  gref¬ 
fes  araignées  8c  y  demeurent  arrêtez  , 
t’aiai-  ou  bien  h  ils  font  arrêtez  en  quelque 
prend  les  endroit ,  ou  qu’ils  dorment ,  l’araignée 
nvecs  &.  qui  efb  en  fentinelle  ne  les  a  pas  plutôt 
*  UL  e  apperçûs ,  qu’elle  fond  fur  eux  avec  une 
viteffe  furprenante  ,  les  prend  ,  les  lie, 
pour  ainfi  dire  ,  avec  fes  longues  jam¬ 
bes  8c  les  fucce  de  telle  maniéré ,  que 
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quand  elle  les  quitte  ,  il  ne  refte  plus  16  5?  6, 
irien  que  leur  peau  6c  leurs  ailles  bien 
entières ,  mais  feches  comme  du  par¬ 
chemin. 

Les  greffes  mouches  dont  il  faut  par  Mouches 
1er  à  prefent ,  ont  pour  l’ordinaire  deux 
Ipouces  &  demi  de  long  depuis  le  col  ciipùon. 
jufqu’à  la  queue  ,  fans  compter-le  coî , 

|la  tête  6c  les  cornes.  Leur  corps  eft 
ovale  ,  foit  qu’  on  le  regarde  dans  fa  lon- 
,gueur  depuis  le  col  jufqu  a  la  queue  5 
foit  qu’on,  le  prenne  dans  fa  groflenr  qui 
peut  avoir  trois  pouces  6c  demi  de  cir- 
conference  dar.sfon  milieu.  Tour  le  dos 
depuis  le  col  eft  couvert  de  deux  au  es 
qui  ont  la  confiftance  ,  1  epailfeur  ôc  la 
force  d’un  bon  parchemin  ;  clics  lont 
brunes  avec  quelques  petites  lignes  6c 
J  points  noirs  \  elles  lont  liffes ,  un  es  6c 
comme  vernilfees.  Q. 701  qu  cf  es  paroif- 
!  fent  tout  d’une  piece  &  convexes  corn- 
I  me  le  corps  qu’elles  couvrent ,  elles  ne 
laifTent  pas  de  les  etendre  6c  de  les  tenir 
alfez  droites  quand  elles  volent.  Cette 
paire  d’aifles  en  couvre  une  aune  paire, 
tant  foit  peu  plus  courtes  que  les  pre¬ 
mières.  Celles-cy  font  moins  brunes  9 
bien  plus  fines }  plus  deliees  <5c  plus  lar¬ 
ges  que  les  premières ,  de  forte  qu  elles 
font  pliffées  quand  la  mouche  ne  s  e& 
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1 696.  ^erî  point  y  8c  elles  dé oordenc  de  beau*, 
coup  quand  elles  font  en  mouvement 
pour  voler.  Cette  fécondé  paire  fert  en¬ 
core  de  couverture  à  une  troifiéme  pai¬ 
re  qui  eft  blanchâtre  ,  &  fi  fines  qu’el-  * 
les  n'ont  pas  plüs  de  confiftance  qu'une 
veille  de  carpe.  Elles  font  plifiees,  <k  en¬ 
viron  de  la  grandeur  des  fécondés.  Avec 
toutes  ces  ailles ,  ces  mouches  n'en  vo¬ 
lent  pas  mieux  ;  elles  fe  foutiennent  à 
la  venté  en  l’air ,  mais  elles  avancent  - 
peu,  fo  t  que  l’air  ou  le  vent  maurife 
trop  c;.s  ailles  ,  fort  qu'elles  n'ayent  pas 
allez  de  io;  ce  pour  les  flaire  agir ,  il  fem- 
b'e  quefies  ne  font  que  pirouetter.  El¬ 
les  par o  fient  comme  un  vatfieau  qui  a 
toutes  fes  voiles  dehors  ,  &  qui  en  eft 
trop  chargé.  Après  avoir  développé  tou-  „ 
tes  ces  ailles ,  on  trouve  enfin  le  corps  * 
ou  le  dos  de  la  mouche  ;  il  eft  couvert 
d'un  duvet  jaunâtre  tirant  fur  le  roux  , 
fin  &  doux  comme  de  la  foye  ;  le  ven¬ 
tre,  eil  couvert  d’un  femblab’e  duvet,  , 
un  peu  plus  court ,  dont  affurément  elles  , 
pourroient  fe  palier  ,  car  leur  peau  eft  j 
allez  épaifte  ,  dure  8c  feche.  Elles  ont  j 
trois  jambes  de  chaque  côté  ,  longues 
d  environ  trois  pouces ,  divifées  en  trois  s 
parties  qui  forment  des  cniftes ,  des  jam¬ 
bes  de  des  pieds  ,  dont  les  extrémités 
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font  divifcss  en  quatre  efpeces  de  doigts  1 6^6. 

de-petites  griffes  avec  lefquelles  elles 
l'attachent  fortement  à  ce  qu’elle  ren¬ 
contrent,  &  fur  lefquelles  elles  s  ap- 
puyent  &  marchent  fort  bien  &  allez 
vite.  La  naiffance  de  leurs  jambes  e(l  au 
milieu  du  ventre  ,  comme  celles  des 
'écreviffes  aufquelles  elles-  reflemblent 
laflez  par  la  partie  la  plus  voiftne  du  ven¬ 
tre  que  j’appei  e  cuilTe  ,  qui  eft  plate  & 
qui  s’applique  fort  jufte  à  la  convexité 
|  du  ventre  ;  la  partie  fupcneure  de  la 
cuiffe  eft  plus  convexe  ;  la  partie  qui  elt 
I  jointe  à  la  cuiffe  ,  &  que  je  regarde  com¬ 
me  la  jambe  ,  eft  bien  moins  platte.  De 
ces  trois  paires  de  jambes,  les  deux  pat¬ 
res  les  plus  greffes  font  attachées  lous 
le  ventre  ;  la  première  à  près  d’un  pou- 
!  ce  de  la  queue  ,  c’eft-à-dire  ,  du  bout  de 
l’animal  ;  la  fécondé  un  peu  au  de  11  ou  s 
de  la  naiffance,  des  aifles,  &  la  troifteme 
qui  eft  la  plus  petite  au  col  de  la  mou¬ 
che  un  peu  au  deffous  de  ia  corne  in¬ 
ferieure.  La  tête  &  le  col  font  d’une  feu¬ 
le  pièce.  La  fubftance  qui  les  compofe 
eft  dure  comme  de  la  corne  ,  noire  ,  po¬ 
lie  &  luifante  comme  du  jayCt.  Le  col 
&  la  tête  n’ont  point  d’aune  mouve¬ 
ment  que  celui  qu  elles  reçoivent  par 
le  moyen  des  cartillages  qui  les  joignent 
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1 696.  parenccs  elles  fe-  produifent ,  quand  p, 
quelque  accident  cet  arbre  fe  pourrit  fi 
pied  où  qu’il  eft  abbatu'. 

Lorfque  j’en  avois  befoin  pour  en 
voyer  en  France  ,  j’envoyois  abbatr 
quelques  uns  de  ces  arbres.  S’ils  fe  troc 
voient  pourris  en  quelque  endroit,  com 
nie  cela  arrive  fort  fouvent ,  j’étois  fu 
d’y  trouver  des  mouches  ,  en  les  fai! 
faut  fendre  ,  &  quand  ils  ne  l’étoien 
pas,  j’y  failois  donner  quelques  coup 
de  hache  ,  comme  j’ai  dit  qu’on  fait  f 
la  Martinique  pour  avoir  des  vers  d< 
Palmites  ,  &  j  étois  affuré  d’y  trouve) 
des  mouches  cornues  dans  trois  ou  qua¬ 
tre  mois* 

Le  bois  de  Soye  reffemble  affez  au 
charme.  Son  écorce  eft  épaifie  de  près 
d’un  demi- pouce  ;  elle  eft  blanche  & 
toute  hachée.  Le  bois  eft  gris ,  il  a  le 

Arbres  ^  *ong  »  tendre  &  plein  de  feve  ;  il  eft 
appeliez  allez  branchu  ,  de  belle  apparence ,  bien 

soyefC  ^olirn*  fenil! es  qui  approchent  fort  de 
celles  du  charme  ;  elles  font  tendres, 
douces  ,  fines  &  couvertes  d’un  petit 
duvet  doux  &  fin  comme  de  la  foye  j 
c’eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
Bois  de  Soye.  Cet  atbre  n’eft  bon  qu’à 
faire  des  douves  pour  des  bariques  ,  en¬ 
core  durent- elles  peu.  Il  fe  pourrit  ai- 
fement.  J’ai 
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|  J  T\  trouve  dans  des  gommiers  pour- 
!*s  une  autre  efpece  de  mouches  fort 
particulières.  Elles  étoient  de  la  lon- 
ÿeur  8c  de  la  groiïeur  du  pouce  ,  fans 
'  :ompter  le  col  8c  la  tête.  Elles  avaient 
rois  jambes  de  chaque  côté  8c  deux  pe¬ 
ins  mordans  comme  les  crabes  ,  avec 
^eox  paires  d  ailles  de  la  meme  matière 
k  forme  que  celles  des  mouches  cer¬ 
tes  ;  leur  peau  éroit  dure  8c  feche  , 
i  ['ouverte  d’un  duvet  noir,  court ,  doux 
épais  comme  du  velours.  Leur  tête 
cok  longue  de  neuf  lignes ,  elle  étoit, 
bintc  au  cotps  par  un  cos  qui  avoit  un, 
hen  pouce  de  longueur, &  qui  avoit  tous 
bs  m  o  11  v  em  en  s  necelfaires  pour  la  hauf- 
F  5  Ja  bailler  8c  la  tourner  à  droit  &  à 
jatiche.  Jufement  au  deiïus  des  yeux  , 
j  y  a\  Oit  deux  cornes  toutes  droites 
'environ  un  pouce  de  longueur ,  noi- 
!5  comme  du  jayet ,  dures  ,  fortes  8c 
ointuës  ;  8c  au  milieu  du  front  une  au» 
j  e  corne  de  pré?  de  deux  pouces  de  lon- 
lueur ,  de  même  matière  8c  force  que 
;s  précédentes ,  8c  qui  étoit  paraîelleà 
'  ^ngueur  du  corps.  J  en  ai  trouvé 
juelques-unes  qui  n’avoient  que  deux 
f>tnes  ,  8c  d’autres  qui  n’en  avoient 
p  une  mais  qui  avoit  près  de  trois 
puces  de  longueur,  je  remarquai  qu'j 
Tome  II. 
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1056»  ayant  agité  quelques-unes  de  ces  trois 
dernières  efpeces  ,  pour  les  obliger  à 
voler  dans  ma  chambre  ,  elles  le  fai- 
foient  avec  tant  de  force  ,  qu’elles  fe 
piquoient  dans  la  cloifon  qui  étoit  de 
bois  ,  à  la  vérité  allez  tendre  ,  &  y  de- 
meuroient  attachées  fans  s’en  pouvoir 
tirer. 

Pour  conferver  ces  mouches  8c  em- 
d^con”  pécher  que  la  tête  ne  le  fepare  du  corps, 
i  rver  les  j[  paut  ]eur  enfoncer  un  petit  bâton  dans 
r.,ouches  je  fondement  qui  paffe  jufqu’à  la  tête  , 

&c  enfuite  les  mettre  à  la  fumée  pour 
les  faire' fecher  -,  ce  h  la  pratique  ordi¬ 
naire.  Ayant  cependant  remarqué  que 
la  fumée  gâtoit  la  couleur  de  leurs  ai¬ 
les  8c  du  duvet,  j’en  fis  fecher  dans  l’é¬ 
tuve.  Je  vis  avec  plaifir  qu’el'es  étoient 
bien  mieux  confervées  ,  8c  que  les  cou¬ 
leurs  n’étoient  point  du  tout  changées. 

Je  croi  avoir  déjà  remarqué  que  les 
premiers  Européens  qui  abordèrent  aux 
lilas  de  l’Amerique  ,  du  moins  aux  pe¬ 
tites  Iiles ,  n’y  trouveient  point  d’au¬ 
tres  animaux  à  quatre  pieds  ,  que  des 
lézards  ,  des  agoutils  ,  des  tatous  ,  des 
'  manitous  &  des  piloris. 

j’ai  dit  dans  ma  première  Partie  tout 
ce  que  je  fçavois  du  lézard  8c  de  la  ma¬ 
niéré  de  le  prendre  8c  de  l’apprêter,  il 
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en  a  allez  ce  rne  femble  pour  conten-  169(3. 
1er  les  curieux. 

J’avois  entendu  dire  à  plufieurs  per- 
lonnes  que  les  tatous  étoient  tellement 
Particuliers  à  l’Ifle  de  la  Grenade ,  qu’ils 
ie  pouvoieht  vivre  dans  aucunedes  ail¬ 
les  Ifles  ,  Sc  que  quelque  foin  qu’on 
rît  pour  les  conferver  ,  ils  mouroient 
lès  qu’ils  pafToient  l’Ifle  de  Saint  Vin- 
ent ,  qui  eft  environ  à  moitié  chemin 
se  la  Grenade  à  la  Martinique.  Le  Peie 
11  Tertre  i’actû&i’a  écrit  ,  Sc  s’eft 
ompé  3  car  j’en  ai  vu  un  bien  vivant 
t  bien  mangeant  au  Fort  Saint  Pierre 
2  la  Martinique  en  1704.  Sc  c’eif  de 
;lui  -  là  dont  je  vais  faire  la  defcrip- 

’  v  X 

on. 

I  II  étoit  de  la  grofleur  d5un  cochon  Defcrip. 
b  la^t  de  vingt  cinq  à  trente  jours.  Sa  r-ouou 
ite  étoit  petite  Sc  longue  ,  fa  gueule  \ra^- 
en  armée  de  dents  ;  il  avoit  les  yeux  ’ 
î tirs  auili  -  bien  que  les  oreilles ,  la 
lieue  longue  Sc  fans  poil ,  &  couverte 
;  petits  cercles  d’écailles,  Ses  jambes 
joient  petites  Sc  groiles  ;  il  avoit  qua¬ 
le  griffes  à  chaque  pied  ,  alfez  lon- 
îes  Sc  fortes  ;  tout  le  corps  depuis  le 
•1  jufqu’à  la  queue  étoit  couvert  Sc 
fvironné  de  plusieurs  rangs  d’écailles  3 
premier  Sc  le  dernier  rang,  c’eft-à- 
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dire  ,  celui  qui  couvroit  les  épaules  ,  &  , 
celui  qui  couvroit  les  cuifTes  5  étoient  : 
beaucoup  plus  larges  que -ceux  qui  cou- 
vroient  le  relie  du  corps.  Il  me  iemble 
qu  il  y  eu  avoir  en  tout  douze  rangs , 
qui  s’emboê’toient  &  fe  mouvcient  les 
uns  fur  les  autres ,  comme  les  cuiilars 
&  les  b  radars  des  gens  armez,  par  le.| 
moyen  d’une  peau  ou  maniéré  de  car-  , 
tilage  qui  uni  (boit  tous  ces  rangs  de-  j 
cailles.  Elles  font  d’une  couleur  de  gris  L 
laie  ,  avec  quelques  petites  marques 
blanches.  Elles  avoient  l’épaiïïear  d’u-  L 
ne  pie.  e  de  quinze  fols.  Cet  animale#  ; 
fort  fenfible  j  il  fç  pl ai gn oit  &  fe  met- 
îoit  en  boule  dès  que  je  preiTois  un  peu 
fes  écailles.  Je  remarquai  que  tous  ces 
rangs  ,  outre  le  mouvement  qu’ils  a- 
voient  pour  s’emboeter  les  uns  lur  les 
autres,  en  avoient  encore  un  autre  tout 
le  long  de  l’épine  du  dos ,  par  le  moyen  . 
duquel  ils  s’écendoient  &  s’élargiffoient 
pour  donner  la  liberté  aux  pieds  de  l’ar  . 1 
nimal  de  fe  montrer  ,  de  s’alonger ,  de 
fe  mouvoir.  La  peau  qu’il  a  fous  le  ven¬ 
tre  elt  grife,  fans  poil  &  paroît  a  (fez 
délicate.  Dès  qu’il  a  peur ,  U  retire  fa 
tête  fous  fon  écaille  ,  &  ne  laiiTe  paroî - 
tre  que  le  petit  bout  du  groüin.  H  ployé 
enfuite  fes  pieds  fous  fon  ventre  Ôc  /a-, 
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queue  par  de  (Tus  j  fes  écailles  fe  refer-  16* 
ment  &  les  cachent  entièrement ,  &  les 
deux  extrémitez  de  ranimai  fe  rapro- 
cha*nt il  devient  comme  une  boule  ap- 
platie  fur  tes  deux  pôles.  On  volt  ailes 
qu’il  n’eh  pas  difficile  de  le  prendre 
quand  il  eh:  dans  cette  fituation.  On  die 
qu'il  eh  afïèz  mal  aifé  de  la  lui  faire  chan¬ 
ger  ,  parce  que  la  peur  lui  fait  reherrer 
toutes  fes  écailles  à  mefure  qu’il  fenc 
qu’on  fait  effort  pour  les  ouvrir  ;  mais 
il  obéit  &  fe  montre  dès  qu’on  l’appro¬ 
che  afïez  du  feu  pour  lui  en  faire  ref- 
fentir  la  chaleur.  Il  vit  de  feuilles  ,  de 
fruits  5c  de  racines  qu’il  découvre  avec 
fes  griffes ,  &  qu’il  coupe  avec  fes  dens* 

Il  n’eh  pas  d’une  taille  à  grimper  far  les 
arbres  ni  à  courir  bien  vite.  Je  croi 
plutôt  qu’il  fe  cache  en  terre  ou  dans 
des  fouches  ou  troncs  d’arbres.  Je  n’ai 
point  mangé  de  fa  chair  à  la  Martini¬ 
que  ,  mais  étant  à  la  Grenade  en  1700, 

1  j’en  ai  mangé  placeurs  fois  ;  elle  eh 
blanche  ,  grade  &  délicate  :  elle  ne  peut 
gueres  être  autrement ,  vu  la  nourriture 
qu’il  prend  ;  elle  a  pourtant  befoin  d’ê¬ 
tre  ahaifonriée  avec  des  épiceries ,  parce 
qu’elle  eh  un  peu  ftde. 

Les  Efpagno^s  appellent  cet  animal 
;  Ànnadillo  f  à  caufe  de  l’efpece  d’armiï- 

R  üj 
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i6q6~  re  ^ont  ^  couvert*  ^  y  en  a  quanti¬ 
té  dans  la  Terre -ferme.  Le  heur  de  Ro- 
chefort  qui  eft  le  copifte  duPere  duTer. 
tre  j  dit  qu’il  y  en  a  à  Tabago  ou  Tabac, 
lile  appartenante  cy- devant  aux  Hollan- 
dois.  Ces  deux  Auteurs-,  Georges  Mar¬ 
grave  ,  Monard ,  Pifon  ,  François  Xi- 
menes  &  autres ,  qui  félon  les  apparen¬ 
ces  fe  font  copiez  les  uns  les  autres ,  at- 
Vertui  tribuent  de  grandes  vertus  aux  os  Sc  aux 
4es  os  du  écailles  de  cet  animal.  Ils  dilent  que  la 

Tatou,  n  1 

^poudre  de  fes  écaillés  eft  excellente  pour 
guérir  la  vérole  ;  que  celle  du  premier 
os  de  la  queue  ,  c’eft  à  dire  ,  de  celui 
qui  eft  le  plus  proche  du  corps ,  étant 
mife  avec  un  peu  de  cotton  dans  l’oreil- 
le,  guérit  la  iurdité;  que  celle  de  la  queue 
prile  dans  du  vin  faifoit  uriner  ;  8c  que 
celle  de  fon  armure  mife  en  pâte  8c  ap¬ 
pliquée  fur  les  parties  du  corps  où  il  y 
a  quelques  épines  enfoncées, les  attiroit 
dehors.  Voilà  bien  de  belles  chofes  ,  il 
ne  s’agit  que  de  fçavoir  fi  elles  font 
vraies.  Des  expériences  faites  avec  foin 
8c  réitérées  ,  peuvent  découvrir  ce 
qu’on  en  peut  croire. 

Le  nom  de  Tatou  que  cet  animal  por¬ 
te  chez  nous ,  eft  le  mot  Caraïbe  dont 
nos  Indiens  fe  fervent  pour  le  deli- 
gner. 
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L*Agouti  eft  une  efpece  de  lievre  qui  1696. 
tient  Beaucoup  du  cochon.  Je  croi  qu  il 
s’en  trouve  dans  toutes  les  îftes  ;  il  eft 


! 


vrai  que  je  n’en  ai  point  vû  à  la  Marti¬ 
nique-;  les  ferpens  en  font  peut  -  être 
caufe  ,  mais  en  échange  il  y  en  a  quan¬ 
tité  à  la  Guadeloupe  ,  la  Dominique  , 

Saint  Chriftophle ,  dans  les  grandes  Ides 
8c  dans  la  Terre- ferme  ,  où  on  en  trou¬ 
ve  de  deux  efpeces  ;  l’une  qui  conferve  . 
le  nom  d’Agouti  ou  Acouti 3  &  l’autre  efpece  de 
que  l’on  appelle  Agouchi.  La  differen-  llcvIC* 
ce  n’eft  pourtant  pas  bien  grande.  Le 
nom  eil  Caraïbe 

Le  plus  grand  que  j’ai  vû3étoit  de  la 
longueur  8c  grofleur  d’un  cochon  de 
deux  mois.  On  en  voit  de  plus  grands 
8c  de  plus  petits. 

Le  corps  &  la  tête  reftemblent  entiè¬ 
rement  au  cochon  ,  excepté  qu’elle  eft 
un  peu  plus  pointue.  Ses  oreilles  font 
courtes  ,  minces  8c  rondes  ;  il  les  drefle 
comme  le  lievre.  Sa  peau  eft  blanche  ; 
elle  eft  couverte  d’un  poil  roux  ,  rude  8c 
en  petite  quantité.  Sa  queue  eft  courte3ôc 
pelée.  Ses  pieds  font  tout  à  faitfembla- 
bles  à  ceux  des  lievres  ;  ceux  de  devant 
ont  quatre  ongles  y8c  ceux  de  derrière 
fx.  ïl  court  parfaitement  bien  quand, 
il  eft  en  rafe  campagne,  ou  dans  une  fa- 
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i6y  6»  vanne  où  l'herbe  eft  courte  •  mais  quand 
il  a  le  malheur  de  fe  trouver  dans  des 
cannes  coupées  ,  il  fe  iaffie  bien- tôt ,  & 
on  le  prend  ou  on  le  tue  facilement , 
parce  qu’il  enfonce  à  chaqueffiaut  qu’il 
fait  dans. les  pailles  qui  font  fouvent  de 
plus  d’un  pied  d’épailTeur ,  8c  d’où  il  a 
bien  de  la  peine  à  fe  tirer  ,  à  caufe  que 
fes  jambes  font  allez  courtes  5  &  fur 
tout  celles  de  devant.  C’eft  par  cette 
même  raifon  que  les  defcentes  un  peu 
raides  ne  lui  font  pas  favorables ,  parce 
qu’il  roule  ou  fait  la  culbute  en  s’éfor- 
r,ant  de  courir.  Il  a  l’ouye  fubtile  ;  il 
ell  extrêmement  craintif  5  il  s’arrête  & 
écoute  comme  le  lievre  quand  on  le  h- 
fle ,  &  c’ed  le  teins  qu’on  prend  pour 
le  tirer. 

Nous  avions  un  Negre  nommé  Pier¬ 
rot  Tabot  qui  alîoit  à  cette  chaffe  fans 
autres  armes  qu’un  bâton  ,  avec  un  pe- 
*  ch'ffe  tit  chien  pour  quêter.  Quand  il  en  a- 

de  l’A-  •  1  /  "  •  1  .  \ 

gouti.  volt  découvert  un  ,  il  couroit  apres , 
tandis  que  fon  chien  qui  étoit  fait  à  ce 
badinage  ,  faifoit  un  grand  cercle  du 
côté  que  fon  maître  lui  montroit  ,  ÔC 
toujours  en  jappant  ,  non  -  feulement 
pour  redrelfer  l’animal  &  l’empêcher 
de  gagner  des  coftieres  &c  autres  lieux 
difficiles ,  mais  encore  pour  le  pouffer 
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(dans  des  cannes  coupées  ou  de  jeunes 
cannes  où  il  étoit  bien  tôt  pris.  Lorfque 
,cec  animal  fe  fauve  dans  des  arbres 
creux  -ou  dans  des  louches  d’arbres  ab- 
hatus  où  il  repaire  ordinairement  oîi 
allume  des  pailles  8c  des  broulTailies  à 
la  bouche  du  trou  ,  la  fumée  l’oblige  de 
déloger  8c  on  le  tue  en  fortant.  Il  vit  de 
fruits,  de  racines,  de  feuilles,  de  patates 
l&de  manioc. 

On  l’échaude  comme  un  cochon  de  vont-n? 
lait.  Sa  peau  eft  blanche  ,  auffi-bien  que  ~t>- 
fa  chair ,  qui  pour  l’ordinaire  eft  grade  , 1  J 
(tendre  8c  délicate.  Qu  n  1  on  le  fait  rô¬ 
tir  à  la  broche  ,  on  a  foin  de  le  remplir 
id’une  farce  qu’on  fa  t  le  fa  frelfure,  avec 
ides  jaunes  d’œufs  ,  des  herbes  hr  es  8c 
8c  des  épiceries.  J’en  ai  mangé  plufieurs 
fois  de  cette  maniéré  8c  en  d’autres  fa¬ 
çons  ,  8c  je  l’ai  toûj  mrs  trouvé  très- 
bon  &  de  facile  digefhon. 

Ce  font  les  Efpagnol  qui  ont  peuplé 
(toutes  les  ides  de  chevaux  ,  d’â  es ,  de 
bœufs  8c  de  cochons  dans  les  commen- 
cemens  de  leurs  découvertes  Ils  met- 
jtoient  un  nombre  de  ces. animaux  dans 
les  des  où  is  abordoient  a  fin  qu  ils 
multip  iadent ,  8c  qu’ils  en  pu dent  trou¬ 
ver  dans  la  fuite  quand  ils  en  auroienr 
Le  foin ,  &  fur  tout  pour  le  rafraîchit» 
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6^)6.  iement  de  leurs  flottes  ,  lorfqu’ellef 
moliilleroient  à  quelques-unes  de  ces 
Ifles.  On  ne  içauroit  s'imaginer  corn-1 
bien  ces  animaux  ont  multiplié,  &nquel*; 
le  prodigieufe  quantité  il  y  en  avoit  dans 
toutes  les  grandes  8c  petites  ifles  quand 
les  François  8c  les  Anglois  font  venus 
s'y  établir  ;  mais  les  uns  8c  les  autresj 
ont  trouvé  le  moyen  ,  par  leur  indiscré¬ 
tion  ,  d'en  bien  diminuer  le  nombre ,  & 
fur  tout  dans  les  petites  ifles ,  où  on  ne 
trouve  prefque  plus  de  fangl  ers  -,  ou  fl 
on  en  i  encontre  ,  c’eft*dans  des  lieux  les' 
plus  reculez  8c  du  plus  difficile  accès. 

On  ne  trouve  des  chevaux  ,  des  bœufs; 
8c  des  ânes  fauvages  que  dans  les  gran¬ 
des  Ifl  es.  Audi  les  Efpagno's  n'ont  ils 
mis  de  ces  tro's  efpeces  qu’à  Porcric  , 
Saint  Domingue ,  Couve  8c  la  Jamaï¬ 
que ,  8c  dans  la  Terre  ferme.  Le  nom¬ 
bre  de  ces  animaux  eft  beaucoup  dimi¬ 
nué  dans  les  grandes  Ifles ,  8c  diminue’ 
encore  tous  les  jours  par  l’indiferétion 
desBoucaniers  qui  tuent  indifféremment 
les  femelles  comme  les  mâ'es.  Pour  ce 
qui  eft  des  cochons  marons,on  en  trou¬ 
ve  encore  une  affiez  bonne  quantité  dans 
les  grandes  Ifles,  quoique  dans  des  en¬ 
droits  bien  plus  éloignez  8c  plus  diffici¬ 
les  qu’autrefois. 
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Les  cochons  marons  qu’on  trouve  1696 
dans  les  Ifles  font  de  deux  iortes  ,  &  il  ne..*  cf- 
eft  facile  de  les  d  ilinguer,  Ccux^  qui  cochons 
viennent  de  race  Efpagnole  ,  c’eR-à  di-  maiou*. 
re  ,  de  ces  prem  ers  que  les  Efpagnois 
y  mirent  dans  les  commencemens  de 
leurs  découvertes  ,  font  courts  &C 
ram  a  (fez  ;  iis  ont  la  tete  grofie  8c  le 
groüin  court.  Leurs  defenfes  ont  fort 
longues  -,  ils  ont  les  j  \mhes  de  devant 
plus  courtes  presque  d’un  tiers,  que  cel¬ 
les  de  derrière.  Leur  poil  eR  long  ,  ru¬ 
de  &  tout  noir.  Ils  courent  bien  mieux 
dans  les  plaines  &  en  montant  qu  en 
defeendant  ;  il  leur  arrive  fouvent  oe 
culbuter  quand  ils  font  contraints  de 
!  defeendre  quelque  endroit  un  peujoi- 
de  en  fuyant ,  éc  cela  a  caufe  de  1  me- 
!  galité  de  leurs  jambes,  ils  fe  défendent 
vigoureufement  &  avec  fureur  contt e 
les  chaffeurs  &  les  chiens ,  8c  ils  font 
:  extrêmement  dangereux  quand  ils  font 
bleflez. 

Avant  que  j’euRe  été  en  Efpàgne  je 
ne  fçavois  d’où  etoit  venue  la  race  de 
ces  cochons  j  mais  j  ai  reconnu  étant  a 
Cadix  &  aux  environs ,  que  les  premiers 
qu’on  avoit  portez  en  Ame  ique  avoient  les  co¬ 
été  pris  en  ce  pays- la,  parce  que  tous 
ceux  qu’on  y  voit  encore  aujourd  hui 
;  ^  R  vj 
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16^6,  leur  reflemblent  entièrement. 

La  fécondé  efpece  vient  des  cochons 
domeftiques  qui  le  font  échapez  des 
parcs  où  on  les  nournfloir.  Ils  ne  diffe¬ 
rent  en  rien  de  ceux  de  Fiance  ,  d’où» 
leurs  ancêtres  ont  été  apportez,  &  il 
ne  paroi t  pas  que  les  deux  efpeces  fe 
fo  ont  melees.  Ce  ierot  une  choie  allezi 
particulière  que  ces  deux  races  de  co¬ 
chons  enflent  confervé  entr’elles  1  anti¬ 
pathie  qui  c fl  enne  les  deux  nations  qui 
les  ont  apporrées  aux  Ifles.  Quoiqu’il 
en  loir,  on  leur  donne  à  tous  le  nom  de 
Cochons-  marons ,  c’ell  à  dire  F. rivages  5 
comme  on  le  d^  nne  aux  Negres  qui  fe 
fauvent  de  la  maifon  de  leurs  maîtres  ,  S 
pour  vivre  en  liberté  dans  les  bois. 

Les  va  Féaux  François  qui  ont  tou-.; 
che  aux  Ifles  en  revenant  de  Siam  & 
de  la  Chine,  y  ont  apporté  une  autre  : 
eipece  de  cochons  ,  qui  ont  le'  jan  bes 
fort  courtes ,  très-peu  de  poil  &  le  ven¬ 
tre  tres~gros  yde  maniéré  que  celui  des 
truyes  traîne  à  terre  quand  elles  font 
àe^S'0,^  P*e!nes'  ^  a  tai[le  de  ces  cochons  a  tant 
©U  de  l’i  de  reffembîance  à  celle  des  Chinois  , 
Chli  e-  que  le  Pere  !é  Comte,nous  a  donnée  dans 
fa  de f c  iption  de  la  Chine  ,  qu’il  me 
femb  e  qu’on  les  devroit  plutôt  appe’ 1er 
cochons  de  la  Chine  >  que  cochons  de 
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Siam  ,  comme  on  fait  aux  Ides.  Au  1696* 
refie  ces  cochons  ont  la  tête  &  le  groüin 
fort  courts  ,  leur  quciie  toute  droite 
tombe  vers  la  terre  perpendiculaire¬ 
ment  ,  8c  a  un  mouvement  continuel 
comme  la  pendule  d’un  horloge.  Com¬ 
me  i  s  ont  beaucoup  plus  de  graille 
que  de  chair,  ils  font  meilleurs  au  lait 
que  lorfqu’ils  (ont  plus  vieux,  l  eur 
chair  eft  délicate  8c  fort  blanche.  Ils 
mu'tipÜent  extrêmement.  Une  chofe 
qui  ell  à  remarquer  dans  les  cochons 
qùi  font  aux  Ifles ,  c’efl  que  l’on  n’en 
a  jamais  vû  manger  des  ordures  com¬ 
me  ils  font  dans  les  autres  parties  du 
monde.  C’efl  un  proverbe  en  Améri¬ 
que,  8c  i’experience  le  confirme  tous 
les  jours,  que  le  cochon  de  lait,  la  vo  - 
j|laille  d’Inde,  8c  le  pigeonneau*,  font 
rneil’eurs  aux  Ifles  qu’en  aucun  lieu  du 
monde.  Je  ne  fuis  pas  allez  habile 
conhoiffeur  pour  décider  Ja-defïus.  J’au¬ 
rai  occaflon  de  parler  des  Piloris  ou 
Rats  mufquez  dans  un  autre  endroit. 

A  l’égard  des  Manitous  ou  Opaflum,  je 
jifen  ai  jamais  vû  :  ainfl  le  Leéleur  me 
permettra  de  n’en  rien  écrire  for  le 
rapport  d’autrui ,  à  moins  que  je  n’en 
aye  une  évidence  à  n  en  pouvoir  dou¬ 
ter. 
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CHAPITRE  XXI. 

Du  C otto n.  De  ï arbre  cjui  le  porte  De 
fes  differentes  efpeces ,  &  des  moulins 
pour  r éplucher. 

LE  trafic  le  plus  confiderable  qui  Te 
faffe  depuis  la  riviere  du  Baillif 
jufqu’au  gros  morne  ,  eft  celui  du  Cot- 
ton.  L’ai  b rifie au  qui  le  porre  ne  de-  , 
vient  jamais  bien  gros  ni  bien  grand, 
parce  qu’on  a  foin  de  le  couper  tous  les  j 
deux  ou  trois  ans  pour  le  renouveler. 
On  prétend  qu’il  porte  davantage  ,  8c 
que  ie  cotton  qu’il  produit  eft  plus 
beau. 

On  le  coupe  ordinairement  au  ras  de 
terre,  8c  on  choifit  pour  cet  .effet  un  , 
tems  de  pluye  ,  afin  que  la  racine  Toit 
humeeftée,  &  plus  en  état  de  produire 
de  nouveaux  rejetions.  Elle  en  pouffe 
fept  ou  huit  qui  portent  du  fruit  fept 
ou  huit  mois  au  plurard  après  que  le 
tronc  a  été  coupé.  L’écorce  de  cet 
arbriffeau  eft  mince  8c  grife,  le  bois 
eft  blanc,  tendre  8c  fpongieux.  Ses 
branches  viennent  affez  droites  8c  enar- 
gées  de  beaucoup  de  feüilles,  qui  font 
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partagées  en  trois  parties  comme  celles  169&J 
de  la  vigne  ,  mais  qui  font  bien  plus  pe- 
I  tites  3  p  I  us  minces,  plus  tendres.  Elles  Defcrip- 
font  d’un  verd  gai  qujnd  elles  font  couon^ 
nouvelles,  &r  que  l’arbrifleau  eft  jeune  :  mer. 
leur  couleur  fe  charge  à  meTu  equel’ar- 
!  bre  vieillie.  Il  fleunt  &  porte  deux  fois 
l’an,  La  fleur  eft  composée  de  cinq  feuil¬ 
les  qui  font  comme  une  tulippe  avortée, 
le  calice  eft  foutenu  par  autant  de  peti¬ 
tes  Fc ü il  1  es  vertes,  dures  ôc  pointues. 

La  fleur  eft  jaune ,  rayée  par  dedans  de 
filets  couleur  de  pourpre  avec  un  piftis 
!  qui  fe  change  en  un  bouton  ovale  un 
peu  pointu  ,  de  la  groffeur  d’un  oeuf 
de  pigeon  ou  d’un  petit  œuf  de  poule, 
qui  s’ouvre  &  fe  partage  en  trois  , 

I  quand  lecotton  eft  meur.  Ce  bouton 
!  eft  verd  au  commencement,  il  devient 
brun  &  prefque  noir,  fec  Ôc  cafifant  t 
;!  quand  le  cotton  échauffé  par  l’ardeur 
du  foîed  &  ayant  toute  fa  maturité, 
s’enfle ,  &  fait  ouvrir  la  coque  qui  le 
irenfermoit  avec  un  peu  de  hrmt  ;  il 
tomberoit  pour  lors  à  terre  ,  fe  g âte- 
roit&  fe  perdroit  fl  on  n’avoit  pas  foui 
de  le  recueillir  ,  &  c’eft  ce  qu’on  ne 
manque  pas  de  faire.  Les  Negres  qui 
y  font  employez  ne  cueillent  point  les 
I  goufles  que  quand  ils  les  voyenï,  ou 
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tout-à-fait  ouvertes  ,  ou  qui  commet 
cent  à  s'ouvrir. 

Les  Cottonniers  ne  demandent  pas, 
une  terre  grade  ,  ils  ne  veulent: qu’un 
terrein  leger  &  fec  ,  &c  n’ont  betoin 
de  piuye  que  pendant  quelques  jours 
après  qu’ils  ont  été  coupez  ,  &  après 
que  le  fruit  a  été  cueilli.  Après  cela 
un  tems  fec  rend  le  cotton  plus  beau 
&  plus  abondant. 

il  eft  vrai  que  celui  des  Ifles,  furpade 
de  beaucoup  celui  du  Levant  en  blan-, 
cheur  ,  en  fi  ne  (Te  &  en  longueur.  Cha¬ 
que  gou.fïe  ou  coque  contient  cinq , 
fix  ou  fept  graines  groiies  comme  les 
pois  ordinaires ,  mais  plates  8c  rabo- 
teufes  y  ce  qui  fait  que  le  cotton  y  eft, 
adhèrent. 

îi  y  a  de  deux  fortes  de  graines,  & 
par  confequent  du  cotton  de  deux  ef- 
peces.  Ces  graines  font  vertes  ou  noi¬ 
res.  On  prétend  que  le  cotton  qui  a 
la  graine  noire  ,  proiuft  davantage,  & 
qu’il  eft  pl U'  facile  à  éplucher  ;  cefi>; 
à  d  re,  q  fon  le  fe pare  plus  aifemeni 
de  Les  graines,  pare  qu’étant  plus 
îiiîes  1  es  font  aufiS. moins  aiherentes. 
Mais  on  convient  que  le  cotton  a  grai¬ 
nes  verres  eft  plus  fin  8c  plus  long  ;  & 
que  la  difficulté  qu’il  y  a  à  l’éplucher^ 
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jft  bien  recompenfée  par  fa  beauté.  1696. 
j)n  les  mêle  ordinairement  enfemble  ; 

;ar  outre  que  tout  le  monde  n'eft  pas 
japable  de  connoître  cette  différence, 
j’un  fait  palier  l’autre,  8c  le  plus  beau 


kie  celui  qui  l’eft  moins. 

Lorfque  le  cotton  n’eft  pas  épluché,  Cotton 
à  dire,  lorfqu’il  n’eft  pas  feparé  de  ™  piCl’ 
es  graines,  an  l’appelle  Cotton  en  pier- 
■e.  On  ne  le  vend  jamais  de  cette  for¬ 
ce,  &  il  effc  prefque  inoüi  qu’on  s’en 
:harge  ,  parce  que  la  diminution  ell 
très  grande,  8c  toujours  certaine. 

|  La  machine  pour  l’éplucher  eft  allez 
impie.  C/elt  un  chaffis  quarré  long  ,  pliuher 
composé  de  quatre  montans  d’environ  ^oc* 
quatre  pieds  de  haut  ,  qui  font  joints 
■nfemble  par  huit  entretoifcs,  quatre 
en  haut  3c  quatre  en  bas.  Il  ell  tra¬ 
der  fé  par  deux  fufeaux  ou  quenoüilles 
qui  ont  des  rayeures  dans  toute  leur 
longueur,  qui  fe  meuvent  à  l’oppolite 
l’une  de  l’autre  par  des  manivelles  qui 
font  delfous  ,  8c  à  côté  du  chaiïls ,  auf- 
jquelles  il  y  a  des  cordes  qui  répondent 
à  des  marches  fur  lefqueiles  celui  qui 
[travaille  met  les  pieds  ,  qu’il  haulfe 
!&  qu’il  baille  fuccelïïvement  l'un  après 
l’autre  ,  afin  d’imprimer  le  mouve¬ 
ment  aux  fufeaux  :  il  ell  pour  cet  effet 
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iGj6.  afïis  devant  le  chaffis,  6c  il  a  devant  lu 
une  petite  planche  de  fept  à  huit  pou-ü 
ces  de  large  ,  6c  au  fil  longue  que  leu 
chaiïis  eft  large  ;  c’eft-à-dire  de  deux 
pieds  6c  demi  ou  environ.  Elle  eft  at-i: 
tachée  mobilement  aux  montans  du 
chaflis  ,  vis  à-vis  6c  tout  proche  desi 
deux  quenouilles. C’eft  fur  cette  planche; 
que  l’ouvrier  met  le  cotton.  il  le  prend 
dans  un  panier  qui  eft  à  fa  gauche ,  8d 
l’étend  6c  le  poufte  avec  la  droite  tout! 
le  long  des  quenouilles,  qui  font  élow 
gnées  l’une  de  l’autre  fuffifamment 
pour  lailfer  pafter  le  cotton  qu’elles; 
attirent  par  leur  mouvement  ^  mais  trop/ 
proches  6c  trop  ferrées  pour  laiften 
palier  les  graines  qui  étant  forcées  de 
fs  détacher  du  cotton  qui  les  envelop-l 
poit ,  &:  auquel  elles  étoient  attachées, 
par  les  inegalitez  de  leurs  fupei  ficies,1 
tombent  à  terre  entre  les  jambes  dei 
l’ouvrier  ,  pendant  que  le  cotton  qui 
s’eft  trouvé  engagé  dans  les  quenoiiil-; 
les ,  pafte  de  l’autre  coté  ,  6c  tombe 
dans  un  fac  qui  eft  ouvert ,  6c  attaché 
à  une  autre  petite  planche  paralelle  à 
la  première ,  mais  pofée  un  peu  en  pen¬ 
te  pour  diriger  la  chute  du  cotton  dans 
le  fac. 

On  s’eft  quelquefois  fcrvi  de  que-1 


ioüilles  d’acier.  Elles  duroient  bien  i6$6 
dus  long- rems  que  celles  de  bois,  qu’il 
’aut  changer  &c  renouveller  allez  fou¬ 
irent.  Cependant  on  a  quitté  entiere- 
Sjnent  celles  d’acier  parce  que  l’humi- 
jlité  du  pais  les  faifant  roüil’er,  elles 
ptoient  le  cotton.  Celles  dont  on  fe 
ért  font  de  bois  rouge  ou  autre  bois 
•oide  ;  elles  n’ont  pas  le  deffaut  de  fe 
touiller,  ny  de  gâter  le  cotton.  On  ap¬ 
pelle  cette  machine  un  moulin  à  cotton. 

Jn  bon  ouvrier  peut  éplucher  cinquan- 
e~cinq  à  foixante  livres  de  cotton  par 
our. 

Voici  la  maniéré  de  l’embaler.  On 
:ait  un  fac  bien  coufu  auquel  on  em-  1er  le 
tdoye  trois  aunes  &c  demie  de  greffe  Couoî! 
toile  de  vitré,  qui  a  une  aune  &  trois 


I 


!i 
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i6?6.  qu  on/  lui  donne  avec  les  pieds  &  h 
poings  :  il  rafraîchit  la  toile  de  ten, 
en  rems,  en  obfervant  de  fouler' bie 
également  par  tout,  ôc  ne  mettant  dan 
le  fac  que  peu  de  conon  à  la  fois  ;  c 
qu’U  continue  de  faire  jufqu’à  ce  qu’elj 
fo;'t  pleine  :  pour  lors  on  la  détacf; 
&  on  coud  l’ouverture.  Le  tems  1 
plus  propre  pour  emballer  le  cotto 
eft  un  remps  humide  ou  pluvieux ,  pour, 
vu  ^  qu’on  travaille  à  couvert.  Un 
balle  de  cette  façon  bien  faite  do 
contenir  trois  cens  à  trois  cens  ving 
livres  de  cotton. 

DlfFerens  puis  i6cj S.  jufqu’à  la  fin  de  1701 
prix  du  on  le  vendoit  aux  Ifles  quarante-ciin 
C°'ton‘  livres  le  cent,  c’e(l-à-dire  ,  neuf  fols  1 
livre  ,  ce  qui  étoit  un  très-  bon  prix 
£n  1705.  il  valoir  encore  trente  à  trente 
cinq  livres.  Ceux  qui  l’envoyent  ei 
France  pour  leur  compte  payent  pou 
le  fret,  c’eft-à-dire  pour  le  port  e; 
tems  de  paix  ,  deux  fols  par  livre.  El 
tems  de  guerre  cela  fe  réglé  félon  L 
nombre  des  vaiiTeaux  qui  font  en  char, 
ge. 

Depuis  la  paix  de  Rifvik  jufqu’er 
1703  on  a  vendu  le  cotton  a  Nantes 
B'ordeaux  ,  la  Rochelle  ,  jufques  à  cen 
quinze  livres  le  cent  3  fui  quoi  il  faa1 

/ 

_  « 
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claire  le  fier,  les  droits  d’entrées ,  les  1656. 
jaries ,  la  commiiïlon  ,  i’embalage,  & 
tarre.  O11  oie  ordinairement  trois 
>ur  cent  pour  la  tarre,  c’eft-à  dire 
l'ijr  la  peianteur  de  la  toile  qui  fait 

I  baie. 

jl  es  gens  qui  paflent  des  Ifles  enFran- 
,  &  qui  ne  portent  avec  eux  qu’une 
édiocre  quantité  de  'cotton  ,  comme  - 
(lie  ou  douce  cens  livres  ,  au  lieu  de 
mettre  en  baies  ,  en  font  faire  des 
iarelats  -,  5c  quand  ils  font  arrives  ,  ils  Leî  mSLM 
s  font  defeendre  à  terre  fous  le  nom  c  Ias 
|  difFerens  PaiTagers  ou  Matelots.  Ils  pôinc'1 
itent  par  ce  moyen  les  droits  d’en-  c”cn- 

II  *  1  ..  trocs. 

ses ,  parce  que  les  Douanniers  ne 
^mandent  rien  pour  deux  matelats 
mr  chaque  perfonne.  C’eft  à  ceux  qui 
Int  ce  ménage  de  voir  s’ils  peuvent 
i  çonfcience  frauder  les  droits  du 
j:ince  :  ou  fi  le  prix  delà  toile  qu’il  faut 
|>ur  faire  les  Matelats  5  rdexcede  pas 
|s  droits  d’entrées. 

I|  Les  baies  ou  matelats  de  cotton  font  Ty^e 
|rt  utiles  dans  un  vaifTeau ,  quand  on  cochon 
jt  obligé  de  fe  battre.  On  les  met  “n 
jths  des  rets  autour  des  gaillards.  Ils 
Évent  d’un  très- bon  garde-corps  ,  que 
s  coups  de  m.oufque,t  ne  fçauroient 
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percer,  &  qui  a  mortifient  beaucoup  le 
v  coups  de  canon.  4  J 

Les  graines  du  cotton  contiennes 

On  pour-  r  ° 

roit  faire  fous  une  peau  noire  ou  verte  ,  un 
de  l’huile  fubftance  blanche  oleagineufe  comm 

graines,  les  amendes,  &  qui  nam  mauvai 
goût  ni  mauvaife  odeur.  On  en  pour 
roit  faire  de  l’huile.  D’autres  gens  qui 
des  François  accoutumez  au  climat  in 
dolent  des  Ifles,  ne  négligeaient  pas  ce 
avantage.  : 

Il  y  a  aux  Ifles  une  autre  efpece  d< 
Cottonniers ,  dont  les  graines  ont  ét< 
apportées  de  Siam,  que  l’on  appelle 
cotton  par  cette  raifbn  ,  Cotton  de  Siam.  Il  i 
àt  siam*  naturellement  fa  couleur  de  cafFé  clair 
Ce  cotton  eft  d’une  finefFe  extraordi¬ 
naire,  il  eft  long  &c  plus  doux  que  h 
foye.  On  en  fait  des  bas  qui  font  d’une 
finefte' admirable  &  d’une  beauté  qu'¬ 
fait  honte  aux  plus  beaux  bas  de  foye 
Mais  comme  cet  ouvrage  conformait 

O 

beaucoup  de  tems  ,  on  fait  peu  de  ces 
bas ,  &  ils  font  fort  chers.  J’en  ai  vu 
qui  ont  été  vendus  dix,  douze  &  quin¬ 
ze  écus  la  paire. 

cotton  Nous  avons  encore  une  autre  efpece 
de  flo-  da  cotton  ,  qu’on  appelle  ,  Cotton  de 
mager'  Fromager.  L’arbre  qui  le  porte  devient 
fort  gros  8c  fort  grand.  Si  on  n’a  pas 
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|)in  de  rétêter  ,  il  pouffe  Ion  jet  fort  1696, 
iaut  fans  aucunes  branches  que  quand 
a  vingt- cinq  ou  trente  pieds  de  haut 
:  fouvent  davantage  Son  écorce  _eft 
jette  quand  l’arbre  efl  jeune  ,  &c  de 
iépaiffeur  de  fix  à  fept  lignes  ;  elle 
bvient  grife  8c  plus  épi; (Te  à  mefure 
ue  l’arbre  vieillit.  Sa  feuille  efl  lon- 
|ue  8c  paroît  étroite,  parce  qu’elle  eft 
écoupée  en  trois  parties  dans  tonte 
it  longueur.  Elle  eil  tendre,  peu  épaifie, 

'un  verd  clair  quand  elle  efl  jeune , 
n  peu  plus  obfcure  quand  elle  cft 
jieille  8c  fur  le  point  de  tomber  ;  car 
les  tombent  tous  les  ans  au  commen- 
îment  de  la  faifon  pluvieufe  ,  d’une 
laniere  qui  ne  laide  point  l’arbre  dé- 
oüillé  ,  parce  qu’elles  ne  quittent  la 
lace  qu’elles  occupoienc  que  quand 
biles  qui  leur  doivent  fucceder  les 
joufTent  dehors  en  prenant  leurs  pla¬ 
ts.  Trois  ou  quatre  jours  fudîfent  pour 
bnouveller  l’arbre  entièrement.  Lorf- 
u’on  veut  le  faire  groflir ,  il  n’y  a 
u’à  découper  fon  écorce  perpendicu¬ 
laire  afin  de  donner  le  moyen  au  bois 
je  fe  dilater.  L’écorce  efl  toujours 
iuargée  cle  groffes  épines,  droites,  for- 
!îs  8c  rondes  ,  d’un  pouce  ou  environ 
£  hauteur ,  dont  la  bazequi  en  a  pref- 
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que  amant  ,  fait  avec  la  pointe  une 
maniéré  de  piramide.  Elles  ne  fon!1 
point  du  tout  adhérentes  au  corps  do 
l’aibre  ,  c’eft  l’écorce  feule  qui  les  foû- 
tient ,  encore  eft.  ce  fi  foiblement  qui! 
fuffit  de  les  toucher  un  peu  avec  un1 
bâton  pour  les  faire  tomber.  Elles  ne 
laiffent  qu’un  veitige  blanc  (ur  la  peau1 
à  l’endroit  qu'elles  occupoient ,  fans1 
qu’en  remarque  aucun  autre  veftige1 
dans  1’epaifTeur  de  l’écorce  ni  dans  le1 
bois.  - 

Le  bois  de  cet  arbre  eft  blanc  6c 
tendre ,  mais  il  eft  filaffieux  ,  ce  qui  le> 
rend  difficile  à  couper  ,  fur  tout  quand 
il  eil  un  peu  vieux  ;  il  eft  ployant  6c 
fou p le,  &  vient  fort  vite.  Je  ne  fç ai1 
s’il  étoit  plus  tendre  du  tems  du  Pere 
du  Tertre,  ou  h  les  haches  dont  on  fej 
fervoit  alors,  étoient  d’une  autre  trem¬ 
pe  ;  mais  je  fçai  très-bien  ,  qu’il  s’en' 
faut  beaucoup  qu’il  foit  de  tous  les! 
arbres  le  plus  facile  à  couper.  ; 

On  le  plante  ordinairement  devant' 
les  maifons  pour  jouir  de  la  fraîcheur 
de  fon  ombre ,  Sc  on  le  choifit  plutôt 
qu’un  autre,  parce  qu’en  très- peu  dan-' 
nées  il  devient  très  gros  6c  fort  garni 
de  branches  6c  de  feuilles,  aufquelles 
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fait  prendre  telle  fituation  que  Ton 
^eut. 

Peu  de  jours  après  qu’il  a  changé 
ne  feliilles,  il  pourfè  Tes  fleurs  par  gros 
bouquets;  elles  font  petites,  délicates, 
blanches,  8c  tombent  en  moins  de  huit 
ou  dix  jouis  ;  des  goufles  ou  codes 
vertes  ,  fuccedent  aux  tiges  qui  étoient 
chargées  de  fleurs.  Elles  font  de  h 
groffeur  &  de  la  figure  d’un  œuf  de 
poulie  ,  mais  un  peu  pointues  pur  les 
deux  bouts.  Lorfquc  le  cotton  qu’elles 
I  renferment  eft  au  point  de  fa  maturité 
11  fe  dilate  tout  d’un  coup  ,  &  faitécla- 
:er  la  goufTe  avec  bruit ,  &  le  cotton 
pii  en  'fort  auflî-tot  feroit  emporté  par 
e  vent  fi  on  ne  le  recueiiloit  prompte» 
pent.  Ce  cotton  efl  de  couleur  de  gris 
le  perle ,  extrêmement  fin  ,  fort  doux 
5c  naturelleme  t  luftié.  Ileftp’us  court 
|lue  le  cotton  blanc  ordinaire.  On. ne 
laide  pas  cependant  de  le  filer.  J’en 

i  des  bas  qui  croient  d’une  grande 

\  >eauté. 

Les  gouffes  renferment  encore  des 
?  [raines  qui  font  la  femence  de  la;bre, 
jlIcs  brunes,  plates  comme  des 
aricots  &  affez  tendres.  On  ne  s’a- 
iufe  gueres  à  les  fe  mer  ,  parce  que 
arbre  vient  parfaitement  bien 
Tome  IL  g 


_ 
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Ï7c7.  bouture  ,  &  plus  vite. 

On  dit  que  ce  cotton  eft  de  contre¬ 
bande  en  France  ,  parce  qu  il  nuiroit 
aux  poils  de  cafter,  de  loutics  d  au¬ 
tres  animaux  ,  dont  on  fe  fert  pour  la 
fab~  ique  des  chapeaux  fins 


Cotton 


Nous  i}ous  en  ïervons  aux  Tfles  pour 
faire  des  oreillers,  des  trave^fins  &c  mê¬ 
me  des  couettes  ,  au  beu  de  plumes. 
On  prétend  qu’il  eft  plus  fain,  &  qu  il  ) 
tire  davantage  Fhumidité  du  corps,  il  i 
excite  par  fa  chaleur  le  mouvement  ! 
des  efprits ,  &  la  chaleur  dans  les  par¬ 
ties  engourdies.  On  l’applique  fur  les  i 
eftomacs  affaiblis  ou  deftituez  de  cha¬ 
leur  ,  &  fur  les  membres  paralytiques,  : 
avec  de  très-bons  fucccs.  Ce  qu’il  y  a) 
de  fort  commode  ,  c’eft  qu’on  n’eft 
point  obligé  de  le  remuer,  quand  om 
s’en  eft  fervi  ;  il  fuffit  de  l’expofer  un- 
moment  au  foîeil  pour  le  voir  fe  rele¬ 
ver  de  foi-même,  &  remplir  entiere-i 
ment  la  toile  qui  le  renferme. 

Il  y  a  encore  un  arbre  qui  porte  du 

«  ï  ?  /r  ^  1  u  /  .  U  a  # 


ricr  de  cotton  qu’on  appel  le  Cotton  de  Mahot. 
Mahot,  ci_devant  du  mahot  qui  vient 

^  o  ton-  far  le  bord  des  rivières  Sc  des  falaifes  f 
J 11  que  je  prends  pour  une  efpece  de  m an¬ 
gle,  qui  ne  porte  point  de  fruit  quoi¬ 
qu’il  fleunife.  Celui  dont  il  eft  ici 
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jjueftion ,  &  qu  on  appelle  à  Saint  Do- 
ningue,  Cottonnier  blanc,  eft  un  arbre  9 
fort  grand  &  fort  gros.  J’en  ai  vû  de 
blus  de  quatre  p’eds  de  diamètre.  Sa 
feuille  eft  dentelée  ,  ronde  ,  avec  une 
petite  pointe  ,  d  un  verd  obfcur.  Son 
écorce  eft  grife  ,  épaifte  d'un  bon  pouce 
ÿc  fort  adhérente  au  bois  ,  qui  eft  gris , 
fpot-gieux,  tendre  &  mêlé  ,  fans  qu’on 
jernarque  pre  que  aucune  d.ffeience  en¬ 
tre  l'aubier  &  le  cœur.  Il  fleurit  dans 
a  faifon  des  pîuyes  ;  fes  fleurs  font 
aunes  &  aflez  grandes.  Il  porte  des 
:ofles  ovales  remplies  d  un  duvet  fin  , 

^oux  &  court, que  le  vent  porte  par  trjur, 
xcouvie  tout  1  arbre  &c  les  environs,  # 
les  que  la  code  qui  le  renferme  vient  k 
ouvrir.  Les  perfonnes  qui  fte  donnent 
a  peine  de  l’amafler,  s’en  fervent  à  F ai- 
e  des  oreillers  au  défaut  de  celui  de  fro- 
nager  qui  eft  infiniment  meilleur. 

{!  ï|  y  a  de  ces  arbres  à  Saint  Domingue 
[ui  font  d'une  grofleur  extraordinaire. 

Pn  s’en  fert  pour  faire  de  très- grandes 
jnrogues.  Comme  il  eft  tendre  &  leger, 

-  eft  façiîe  a  travailler  8c  capable  de 
porter  un  grand  poids ,  mais  aufiï  il  du- 
c  peu ,  fle  fend  a  ifé  ment  ;  l’eau  le  pour- 
iir  aflez  vue  ,  &  les  vers  s’y  mettent,  à 
noms  qu  on  n  ait  foin  de  le  foutenir 
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1696.  par  dedans  avec  des  courbes ,  de  Le  hier 
gaudronner  de  tous  cotez  8c  de  le  tenu 
toujours  hors  de  l’eau  fur  des  rouleaux  . 
8c  à  couvert  du  foleil  quand  on  ne  s  er 

fert  pas.  .  , 

On  lui  a  donné  le  nom  de  Cottonniei 

blanc  à  Saint  Domingue  8c  fur  les  cores 
de  la  Terre  ferme  ,  pour  le  diftinguei 
d’un  autre  qu’on  nommeCottonnier  rou¬ 
ge  ,  que  nous  appelions  Pommier  a  ht 
Guadeloupe  &  autres  Ifles  du  Vent,  j*er 
parlerai  dans  un  autre  endroit. 

L’arbre  appelle  Mahot  à  grandes  feuil¬ 
les  ou  Bois  de  flot,‘ou  improprement 
Lierre  ,  efi:  encore  une  efpece  de  cot-, 
lonnier.  Il  croît  fort  vîte  ,  8c  il  ef 
,  d’une  grandeur  médiocre  ,  c’eft-a- dire 
entre  celui  que  j’ai  mis  au  rang  de: 
mangles  ,  &  celui  dont  je  viens  de  par 

ler.  Son  écorce  eft  mince  ,  fe  leve  aife 
Mahot  ixvent  ?  8c  on  s  en  fert  a  faire  des  corde 

Isfeuil-  comme  de  celle  du  petit  mahot.  Le  boi 
la.  blanc  ,  leger  ,  fendant.  On  s’en  fer 

pour  foutenir  les  folles  &  autres  filet 
qu’on  met  à  la  mer ,  oà  Bon  feroit  obli 
gé  de  mettre  du  liege  pour  les  empê 

cher  de  couler  bas. 

On  l’appelle  Mahot  à  grandes  feuil 

les ,  parce  que  efFedivement  fes  feuil 
ks  font  fort  grandes.  Elles  approchen 
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pour  fa  figure  de  celles  de  la  mauns.  \6y6. 
Biles  font  d'un  beau  verd  par  delïus  ,  ÔC 
peaucoup  plus  blanches  par  de  (Tou  s  5 
dles  font  molles ,  cottonnées  8c  femécs 
'i’un  efpece  de  petit  duvet  preique  im¬ 
perceptible  ,  qui  tire  fur  le  roux  ou  la 
touîeur  d’or.  Les  nervures  qui  les  dn- 
iretiennent  font  fort  apparentes ,  elles 
font  dûtes  8c  accompagnées  de  certaines 
près  fortes  8c  épsifies  qui  fe  diftinguent 
lifément  du  refie  de  la  feuille. 

La  fleur  de  cet  arbre  eft  belle  8c  gran¬ 
de  j  elle  peut  avoir  cinq  à  llx  pouces  de 
longueur  fur  quatre  de~  largeur.  On  fe 
a  peut  reprefenter  comme  un  calice  , 
outenu  d’une  membrane  ferme  8c  épaif. 
e,  de  couleur  de  chair,  qui  renferme 
;inq  feuilles  qui  font  blanches  d’abord  , 

1  pc  qui  deviennent  enfuite  d’un  jaune 
oncé  -j  ces  cinq  feuilles  en  s’épanoiuf- 
ant  fe  renverfent  en  dehors  8c  font  les 
bords  du  calice.  C’efl  du  fond  de  ce  ca- 
lce  que  fort  un  piflis  de  la  grofleur  du 
Joigt ,  fait  en  colonne  avec  un  chapi- 
leau  tourné  en  volute  ,  chargé  de  petits 
Tains  dorez.  Le  fruit  qui  fuccedea  cet- 
e  fleur  eit  un  cilindre  de  huit  à  neuf 
•onces  de  longueur  ,  fur  un  pouce  8c 
emi  ou  environ  de  diamètre  ,  partagé 
ans  fa  longueur  par  dix  canelures.  L’é- 

S  iij 
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1 696,  corce  eft  verte  au  commencement  & 
cottonnée  ,  el’e  devient  enfuite  un  peu 
romTe  ,  &c  enfin  tout  à  fait  jaune  lorfque 
le  fruit  eft  mur.  Cette  goufte  eft  rem¬ 
plie  d’un  cotton  extrêmement  fin  ,  gris 
de  perle  ,  qu’on  peut  regarder  commej 
une  efpece  d’hoiiate  dont  on  fe  fert  aux 
îfies  pour  faire  des  oreillers  ,  &  pour 
garnir  des  robes  de  chambre.  Les  grai¬ 
nes  renfis  mées  dans  la  goufle  font  com- 
me  de  petites  feves  ,  dont  la  fupeificiè 
eft  unie ,  lifte  Sc  blanchâtre. 

Voici  du  duvet  d’une  efpece  un  peu 
moins  com  mo  le  que  les  précédentes, 
L’aibnfieau  qui  le  porte,  ne  vient  ja¬ 
mais  ni  allez  grand  ni  a  fiez  fort  pour  fi 
foûtenir  de  lui  même.Il  s’appuye  &  s’at¬ 
tache  aux  ai  bres  qu’il  rencontre  comra! 
le  lierre  Sc  les  liannes.  Son  bois  eft  gris 
afiez  fouple  tk  plein  de  feve.  Son  écor 
pois  à  ce  eft  grife  &c  fort  mince.  5a  foui  le  ef 
gsruta-.  la i ge  de  trois  pouces  par  le  bas  Sc  n*er 
a  gueres  davantage  de  hauteur  *,  e’ie  fi 
termine  en  pointe  &  eft  partagée  er; 
deux  parties  inégales  par  fa  principal 
nervure.  Il  porte  de  petites  fieurs  bleuâj 
très  ,  aufquelles  fuccedent  des  filique' 
de  fix  à  huit  pouces  de  longueur  ,  don! 
l’écorce  eft  garnie  par  deftiis  d’un  duve, 
brun  j  fin  ^  court  &  épais ,  qui  fe  fépa* 
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re  aifément  de  la  filique  quand  elle  eft  \6 y  G» 
meure.  Le  dedans  contient  de  petits 
pois  noirs  ,  plats  Sc  durs  qui  ne  font 
d’aucun  ufage,  que  pour  multiplier  l’ef- 
pece  de  l’arbriffeau  ;  mais  le  duvet  cau- 
fe  une  demangeaiion  externe,  cuifante 
&  douloureufe  en  tons  les  .endroits  où 
il  touche.  C’eft  pour  cela  qu’on  appelle 
ces  fruits  des  Pois  à  gratter.  Il  fuffic  que  ' 
le  vent  en  porte  fur  quelque  partie  du 
corps ,  ou  qu’en  ayant  fur  fes  habitsoii  y 
porte  la  main  ,  pour  fentir  aufïï-tôt  une 
demangeaifon  Sc  un  feu  qui  vous  defef- 
pere ,  &  qui  augmente  à  mefure  que 
vous  vous  grat;ez.  Ou  en  met  quelque¬ 
fois  dans  des  tuyaux  de  plumes  pour  les 
foufïler,ou  b:en  on  en  répand  dans  les 
Üts  ou  les  hamacs  de  ceux  qu’on  veut 
attraper  ,  &  on  peut  s'affûter  qu’ils  fe¬ 
ront- bonne  garde  toute  la  nuit. 

Le  remede  qn’on  peut  apporter  à  Reme(Je 
cette  demangeaifon  eft  de  s’abftenir  de  pour  les 
gratter  ,  parce  que  cela  ne  fait  qu’irriter 
le  mal  Sc  en  répandre  la  caufe  en  plus 
d’un  endroit ,  Sc  fe  frotter  au  plus  vice 
avec  de  l’huile  ,  Sc  à  fon  défaut  avec 
de  Peau  tieie.  Ces  deux  liqueurs  émouf- 
fent  la  pointe  de  ce  duvet  Sc  le  déta¬ 
chent  de  la  fuperficie  de  la  peau,  où  fa 
petite  pointe  très  aigue  le  tenoit  atta¬ 
ché.  S  iiij 


L 
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\ 696.  Mes  amis  m’en  ontfouvent  demandé,  [ 
8c  j’ai  été  contraint  de  ceJer  à  leurs  im- 
portunitez  8c  de  leur  en  envoyer ,  en 
leur  marquant  en  même  -  tems  le  re-  • 
mede. 

Le  Mercredi  Saint  dix -huit  Avril  j’al¬ 
lai  voir  Monheur  le  Gouverneur  ,  8c 
fçavoir  s’il  feroit  le  voyage  dont  il  m’a¬ 
voir  parlé  ;  il  me  le  promit ,  8c  me  pria 
de  l’attendre  à  l’Anceheri  la  fécondé  Fê-  1 
te  de  Pâques ,  8c  de  porter  avec  moi  les  ■ 
inftrumeos  necelfaires  pour  lever  des  ; 
plans. 

CHAPITRE  XX  IL 

-  %  f 

i.  -  * 

D efc'ivti on  du  grand  &  du  petit  cul- de*  1 
fac  de  la  Guadeloupe.  De  la  ïiviere  ! 
Saint  Charles.  De  la  riviere  Salée .  Du 
Fort  Louis  &  ce  que  c'efl  qu'un  Bou¬ 
can  de  Tortuè, 

\ 

:  3 

> 

LE  Jeudi  -  Saint  dix  -  neuf  Avril  le  3 
heur  Lietard  me  vintchercher  avec  ' 
fon  canot,  mais  comme  il  étoit  trop 
tard  pour  pouvoir  arriver  chez  lur,  nous 
ne  partîmes  que  le  lendemain.  Nous 
nous  arrêtâmes  à  Goyaves  pour  voir 
mon  Confrère  8c  dîner  chez  lui.  Le 
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gros  vent  fut  caufe  que  nous  anivâmes 
un  peu  tard  à  Feri. 

Le  Samedi  je  me  rendis  un  peu  avant 
le  jour  à  la  Chapelle  ,  j’y  trouvai  déjà 
bien  du  monde,  je  confefiai  long-  tems ^ 
je  fis  les  fondions  du  jour  ,  &  je  baptifai 
onze  Negres  adultes  que  je  trouvai  très- 
bien  inftruits.  Je  confeflai  encore  une 
partie  de  l’après  midi ,  après  quoi  j’a  U 
lai  me  promener.  Un  des  enfans  du 
fieur  Lietard  qui  avoir  fon  fufil  me  don¬ 
na  occafion  de  tuer  quelques  tourterel¬ 
les  &  un  crabier.  C'eft  une  efpece  de 
héron  qui  vit  de  pemes  crabes  ,  de 
tourlouroux  8c  décre villes  quil  prend 
fur  le  bord  des  rivières.  Sa  chair  eft 
grade  8c  de  bon  goût.  On  le  mec  ordi¬ 
nairement  en  foupe  ou  en  daube. 

Le  vingt  deux  jour  de  Pâques  je  fis 
le  fervice  ,  8c  confeflai  la  plus  grande 
partie  des  habitans  de  ce  quartier  8c 
quelques-uns  du  grand  cul-de-fac  ;  je 
prêchai  ,  je  fis  le  Ca^échifme  après  la 
Méfié  ,  8c  j’eus  la  confolation  de  trou¬ 
ver  les  enfans  &  les  Negres  aufii-  bien 
inftruits  pour  le  moins  que  dans  les  Pa- 
roiftes  où  il  y  a  des  Curez  refidens  8c 
des  Maîtres  d’Ecole.  Je  fis  encore  le 
Catéchiime  après  Vêpres ,  8c  je  diftri- 
tauai  la  plus  grande  partie  des  Chape- 

Sv 
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efpecc  vie 
héron. 
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lets  &  autres  chofes  de  dévotion  ,  qu&  ; 
pavois  ré  fol  u  de  donner  dans  tout  mon 
voyage  j  taqt  j  etois  content  de  ce  quar—  |y 

tier  là.  " 

Je  rèçûs  alfez  tard  un  billet  de  Mon-  •; 

fleur  Àuger  qui  me  marquoit  Ton  arri-  ( 
véc  à  Goyaves  ,  &  me  piioit  de  Patten-  « 
dre  le  lendemain  pour  la  Mette  ,  à  la-  e 
quelle  il  Te  rendroit  de  bonne  heure,  i] 
Le  (leur  la  Pompe  Crpit-ine  reçut  or-  ; 
dre  par  le  même  melTager ,  de  tenir  fon,] 
monde  prêt  a  pafTer  en  revue. 

Monfleur  le  Gouverneur  arriva  lur] 
les  neuf  heures  -,  il  fut  reçû  avec  unej 
trip  e  déch  trge  de  moufquecerie.  J 
vois  achevé  de  confciïer  &  de  commu¬ 
nier  dès  le  matin  ceux  qui  n  avoient 
pas  encore  fait  leu  s  Pâques.  J’avois; 
fait  le  Catéchifme  &  une  petite  exhor-il 
tat'on  ,  de  forte  q1  e  je  n’eus  que  lai 
Méfié  à  dire  quand  il  entra  dans  PEgll-i 
fe.  je  l’allai  recevoir  à  la -porte,  &  jef 
îe  complimentai.  Sa  modeltie  en  fouf-i 
frit  un  peu  ,  mais  le  peuple  croît  dans; 
la  joye  que  fon  Gouverneur  reçut  dans, 
ce  lieu  écarté  ,  ce  quii  n’avo;t  pasj 
voulu  recevoir  d  ns  des  beux  qui  le, 
croyoient  plus  confiderables. 

Après  la  Méfié  il  fit  la  revûè'  de  U 
Compagnie  du  iieur  la  Pompe.  Elle 


np- 
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le  trouva  de  près  de  quatre-vingt  hom  1696. 
mes,  entre  lefquels  il  y  avoit  quelques  compa- 
Malâtres  8c  quelques  Negres  libres.  êni5:  oe 

inp  /  vd  &  Milice 

1  ous  etoient  très-  b  en  armez  ,  peu  de-  u  fleur 
pées  à  la  vérité  ,  mais  tous  avoient  de  u  Po‘u* 
bons  fulils  boucaniers, de  bonnes  bayon-  pC’ 
nettes  ,  le  gargouiller,  8c  la  plupart  le 
piftolet  de  ceinture.  Quant  aux  habits, 
comme  ce  lont  des  habitans  ,  chacun 
croit  vêtu  à  fon  avantage  8c  félon  fes 
facultez. 

Les  fuûls  dont  on  fe  fert  aux  Ifîes  Defc 
font  appeliez  boucaniers ,  parce  que  ce  ^  d 
font  les  Boucaniers  &  les  chafteuts  de  Bouca- 
l’Ifle  Saint  Domingue  qui  les  ont  mis 
en  vogue.  Les  meilleurs  fe  faifoient 
[autrefois  à  Dieppe  ou  à  la  Rochelle. 

On  en  fait  à  prefent  à  Nantes  ,  à  Bor- 
deaux  &  autres  Ports  de  mer  du  Royau¬ 
me  qui  font  très-bons.  Ils  ont  quatre 
pieds  8c  demi  de  canon  ils  portent  une 
balle  de  feize  à  la  livre  ,  c’eft-à-dire  ^ 
d’une  once.  La  platine  eft  plate  ,’fans 
relief ,  8c  la  détente  longue  8c  forte* 

Le  gargouiller  eft  un  étui  de  cuir  long 
de  huit  à  dix  pouces  ,  far  trois  pouces 
de  large  8c  cinq  à  fîx  pouces  de  hau¬ 
teur.  On  Rattache  autour  des  reins  a~ 
vec  une  couroye.  Il  fert  à  renfermer 
les  gargoulfes  cucharges.de  poudre 8c 

S  vj 
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1696.  de  brades  qu’on  met  dans  lefulil. 

Maulc  e  On  fe  fert  pou-  faire  les  gargoulfes  1 
de  fai; e  d’un  ci  indre  de  bo;s  un  peu  moindre  ê 
gouües"  clue  diamètre  du  fofil  pour  fervir  de  j 
moule.  O  1  l’environne*  de  papier  dont  1 
on  replie  le  bouc  ,  afin  qu’il  demeure  au 
même  état  après  qu’on  a  retiré  le  mou-  ij 
le.  On  mefure  enfuite  la  quantité  de  j 
poud  e  que  le  fuiîl  peut  porter,  ce  qui  j 
fe  fait  en  cetce  maniéré.  On  met  la  bal-  £ 
le  fur  la  paulme  de  la  main  bien  écen- 
due  ou  (ur  une  table  ,  &  on  verfe  dou-  0 
cernent  de  la  poudre  iur  la  balle  jufqu’à  3 
ce  qu’elle  en  demeure  couverte  -,  pour 
lors  on  met  la  balle  dans  le  fond  du 
cilindre  de  papier  qu’elle  doit  remplir^ 
exa&ement ,  &  on  met  la  poudre  fur  la  t 
balle  fans  atrre  chofe  entre  deux ,  &on  ] 
-corci  1 1  e  le  refte  du  papier.  Il  eft  aifé  de  1 
mettre  la  même  quant  té  de  poudre  dans  1 
les  autres  edindres  après  qu’on  a  mefu-  ; 
,ré  le  premier,  parce  qu’on  voit  la  hau-  : 
teurde  la  charge  dans  celui  qu’on  a  fait,  j 
On  met  enfuite  routes  ces  charges  ou 
gargouffes  dans  l’étui  ou  gargoufîiec^  1 
où  elles  fe  confervent  fans  fe  romp  cSc  ? 
fans  fe  plover.  G’eft  une  marnere  fi  ex¬ 
péditive  de  charger  un  fufîl ,  que  pour 
peu  qu’on  y  dm  accoutumé  ,  on  tirera 
fans  peine  lix  coups  contre  deux  qu’on 
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tirera  en  chargeant  à  la  maniéré  ordi-  1 696* 
naire  ;  car  il  luffit  pour  charger  à  la  Bou-  Manière 
caniere  ,  de  tirer  la  gargoulTe  du  gar-  char* 
goufîier  Sc  d'en  déchirer  dans  le  même  u  g  r- 
moment  le  bout  avec  les  dents  ,  pour 
pouvoir  répandre  dans  le  baiïînet  ce  ouca- 
qu’il  faut  de  poudre  pour  amorcer  ,  en-  mete* 
co  e  cela  n'eft  il  necelfaire  que  quand 
le  fufti  eft  neuf,  Sc  que  par  conféquent 
fa  lumière  eft  encore  pente  ^  car  quand 
l'arme  eft  un  peu  vieille ,  Sc  que  la  lu¬ 
mière  cil  grande  ,  il  tombe  toujours  a£- 
fez  de  poudje  du  canon  pour  amorcer. 

On  répand  auiïi-tôt  le  refte  de  la  pou¬ 
dre  dans  le  canon  ,  &  on  y  laifte  gliffer 
le  cartouche  de  papier.  La  refenteur  de 
la  balle  qui  eft  dedans,  fuffic  pour  le  fai¬ 
re  descendre  Sc  le  rejoindre  à  la  pou- 
|  dre  ;  on  donne  enfuite  un  coup  de  enu 
lafiTe  contre  terre  ,  cela  achevé  de  bou¬ 
ger  ;  on  met  en  joue  Sc  on  tire.  Il  eft 
certain  qu'on  a  p’utôt  chargé  Sc  tiré, 
qu  on  n'a  lû  la  maniéré  de'  le  faire ,  com¬ 
me  je  vens  de  l’expliquer.  Le  prix  des  prix  des 
fuiils  Boucaniers  aux  ïfbs  ,  foit  qu'on  t‘uflls 
les  prenne  chez  les  Marchands  ou  aUX  nietiaux 
magazins  du  Roi ,  eft  de  trente  Sc  une  lflcs* 
livre  iix  fo^s  ;  fçâ voir  trente  livres  pour 
le  prix  du  fufil  ,  Sc  trente  fols  pour  le 
Garde  -  magazin.  Chaque  vaiffeau  eft 
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1696.  obligé  d’apporter  hx  fahls ,  ôc  de  les 
conhgner  au  Ga-rde  magazin  qui  lui  en  f 
paye  ou  fait  payer  le  prix  3e  lui  en  don-  • 
ne  une  décharge  j  par  ce  moyen  les  “ 
Ifles  en  font  toujours  bien  fournies ,  & 
on  a  remédié  à  l’avarice  des  Marchands 
qui  les  auroient  portez  à  un  prix  excef- 
hf.  On  les  éprouve  trois  fois  à  double  ; 
&  à  hmple  charge  avant  de  les  recevoir.  1 
Quand  après  avoir  tiré  pluheurs  coups  J 
on  s’aperçoit  que  le  dedans  du  fuhl  s’en-  3 
graille  ,  ôc  que  par  conféquent  la  gar-  : 
goufle  ne  coule  plus  avec  tant  le  facilité, 
on  le  fect  alors  de  la  baguette  il  on  eft 
obligé  de  continuer  le  feu  fans  avoir  le 
te  ms  de  nettoyer  le  fuhl. 

Nous  partîmes  de  l’Ance  Feri  après 
dmé  pour  aller  coucher  au  grand  cul-  ï 
de-fac.  Nous  vîmes  en  pillant  1  habita-  ! 
tion  du  heur  la  Pomoe  qui  eft  à  côté  s 
d’un  gros  cap  ,  aopedé  'e  gros  Morne ,  [ 
qui  fépare  la  partie  de  l’ifle  appetlée  la 
Baffe  -  terre  de  celle  qu’on  nomme  le 
grand  cul- de  fai.  Cene  habitation  eft 
Gros  dans  unbeleniroit  ,  arrofé  d’une  fort' 
mc!rne  jolie  riviere.  Il  y  a  à  côté- une  autre  ha- 
raineTr  bication  plus  conftierable  qui  appar- 1 

deîaBif  EEent  a  lln  ^*enth  homme  nommé  le  Roi 
fe-teric.  de  la  Foierie  ,  qui  fe  dit  parent  d’un  de 
nos  premiers  Miniftres ,  Ôc  qui  n’en  eh 
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pas  pour  cela  plus  à  Ton  aife  Les  fré-  1 696* 
quentes  defeentes  des  Anglois  dans  ce 
quartier-là  ,  où  ils  ont  pillé  deux  ou 
yrois  fois  fes  Negres  &  fes  meubles  9 
l’ont  obligé  de  l'abandonner  &  de  fe  re¬ 
tirer  au  Bourg  de  la  BalTe  terre.  Je  vis 
fa  maifon  ,  fa  fucrerie  &  fon  mou  in  qui 
étoient  encore  fur  pied  ,  mais  les  poux 
de  bois  travailloient  de  toutes  leurs  for¬ 
ces  à  les  mettre  par  terre  II  y  a  un  bon 
moüilîagc  devant  cette  habitation  ,  qui 
eft  à  couvert  des  vents  de  la  bande  du 
Nord  par  le  gros  morne  ,  de  ceux  de  la 
bande  de  l’Efl  par  les  hautes  montagnes 
qui  partagent  rifle  ,  &  de  ceux  du  Sud 
par  les  moines  de  Feri.  Après  que  nous 
eûmes  doublé  le  gros  moine,nous  trou¬ 
vâmes  de  très  -  belles  terres  ,  vaftes  „ 
i  unies  &  bien  arrofées.  Il  paroifToit  a  la 
vûé  que  depuis  le  bord  de  la  mer  jus¬ 
qu’aux  montagnes ,  il  pouvoit  y  avoir 
trois  à  quatre  lieues  de  beau  terrein  en 
pente  douce  ,  dont  la  bonté  fe  faifoit 
alfez  connoître  par  les  beaux  arbres  qu'il 
portoit  en  abondance.  Les  habitans  qui 
s’étoient  trouvez  à  Feri  ,  accompagnè¬ 
rent  leur  Gouverneur  ,  de  forte  que  nous 
faisons  une  petite  armée  navale  de  ca¬ 
nots  bien  armez. 

Nous  arrivâmes  fur  le  foir  chez  le 
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fleur  Van  Defpigue.  C’étoit  le  Capital-,' 
ne  de  ce  quartier  là  -,  iî  êtoit  Flamand 
ou  Hollandois.  Après  que  les  Portugais  , 
les  eurent  chalfez  du  Brefil ,  il  fe  retira 
à  la  Guadeloupe  avec  plufieurs  autres  r 
de  fa  Nation  qui  y  furent  reçus  par  M. , 
Houel.  C’eft  d’eux  qu’on  a  appris  la  , 
culture  des  cannes,  &  la  fabrique  du. 
fucre  dans  nos  Mies.  Le  (leur  Van  Def-  . 
pigue  étoit  Catholique  quand  il  vint  du  . 
Brefil  5  c’étoit  un  très  honnête  homme.  , 
Il  vint  recevoir  le  Gouverneur  au  bord  , 
de  la  mer  à  la  tête  de  fa  Compagnie, 
qui  n’étoit  que  de  trente  fept  à  trente- 
huit  hommes  ,  y  compris  même  quel-  , 
ques  Negres  armez. 

fe  m’étonnai  qu’un  h  beau  pays  fut 
il  dépeuplé  ,  &  j’en  demandai  la  raifon 
au  fleur  Van  Defpigue  qui  m’en  donna 
trois  au  Peu  d’une.  La  première  ,  parce 
qu’il  étoit  trop  éloigné  de  la  Balle-terre 
&  du  petit  cul- de  fac,  qui  font  les  lieux 
de  commerce  5c  du  mouillage  des  vaif- 
feaux.  , 

La  fécondé  ,  que  tout  ce  quartier  de¬ 
puis  le  gros  morne  jufqu’à  la  riviere 
falée  ,  qui  fépare  la  Guadeloupe  de  la 
Grande  terre  ,  fe  trouvoit  prefque  tout 
entier  dans  les  réferves  que  les  Seigneurs 
Proprietaires  s’étoient  faites  en  vendant 


;  ,  - 
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TMe  à  la  fécondé  Compagnie  en  1664. 169^ 

Îde  forte  que  bien  que  ces  deux  endroits 
Ment  éloignez  l’un  de  l’autre  d’envi¬ 
ron  cinq  lieues ,  à  peine  fe  trouvoit-il 
une  Lieue  de  pays  qui  ne  fut  aux  heri¬ 
tiers  des  Seigneurs  ou  leurs  reprefen- 
tans ,  qui  étendoient  leurs  prétentions 
d’une  maniéré  fi  vafte  ,  qu’il  n’y  avoit 
|  du  terrein  pour  perfonne ,  à  moins  d’en 
acheter  d’eux  ,  ou  de  le  prendre  à  titre 
de  rente  Seigneuriale  avec  des  lots  8c 
ventes ,  des  hommages  &  autres  droits 
femblabîes ,  inconnus  dans  le  pays  ,  & 
point  du  tout  du  goût  des  habitans  ,  qui 
ne  veulent  reconnoitre  d’autre  Seigneur 
que  le  Roi ,  qui  donne  les  terres  fans 
aucune  condition  de  foy  ,  hommage  , 
vente ,  lots  8c  ventes ,  en  un  mot ,  fans 
aucuns  droits  Seigneuriaux  ,  comme  ces 
Meiïieu  rs  en  prétendoient  exiger. 

La  troifîéme  enfin  ,  que  ce  quartier 
fe  trouvant  entre  Monfarat  &  Antigues, 
qui  font  des  Ifles  Angîoifes  ,  8c  étant 
î  couvert  par  plufieurs  Ifles  où  les  enne¬ 
mis  fe  peuvent  tenir  à  l’abri,  &  épier 
Toccafîon  de  venir  piller  les  habitations 
8c  enlever  les  Negres  8c  les  meubles 

Ides  maifons  ,  peu  de  gens  vouloient  fe 
rifquer  d’y  venir  demeurer.  Il  en  pou¬ 
voir  parler  comme  le  fachant  bien  3 


1 
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i6y6.  puifqu’il  n’y  avoir  pas  plus  d’un  an  que' 
les  Ànglois  ayant  furpris  au  point  du 
jour  les  deux  hommes  qui  étoierit  de¬ 
meurez  au  Corps  de  Garde  ,  avoient 
invefti  famaifon,  l’ay oient  forcée  ôc  pii-, 
lée,  avoient  enlevé  une  partie  de  fes  Nè¬ 
gres  ,  après  avoir  tué  fon  Comman¬ 
deur  ,  &c  lui  avoir  calTé  à  lui-même  lé 
bras  droit  d’un  coup  de  moufquecon.  J 
Cette  relation  obligea  Monfieur  le 
Gouverneur  à  fe  tenir  iur  fes  gardes.  Il” 
rfauroit  pas  été  de  la  bienfeanee  qu’il 
fe  fut  lailfé  furprendre,&  qu’il  eut  fait  uni 
voyage  à  Antigues  accompagné  d’autres 
troupes  que  des  fiennes.  ïl  ordonna  deux; 
Corps  de  Garde  avec  une  patrouille  de' 
quelques  Cavaliers.  Cette  précaution1 
noos  auroit  fait  dormir  en  iepos  ,  fi  W 
mouftiques  <k  les  maringoins  nousl’euf- 
fent  voulu  permettre. 

Le  Mardi  vingt  quatre  Avril  j’em¬ 
ployai  toute  la  matinée  à  confelTer  ceux 
qui  n’étpient  pas  venus  à  Feri.  Il  étoil 
près  de  midi  quand  je  commençai  la 
Méfié.  Cela  ne  m’empêcha  pas  de  prê¬ 
cher  &c  de  faire  le  Catéchifme, 

AP  rès  dîné  j’accompagnai  Monfieur 
le  Gouverneur  à  l’Iflet  à  Fanjou  &  au¬ 
tres  Ides  qu’il  vouloit  vifiter.  Nous  a- 
vions  trois  canots  bien  armez ,  ôc  un  pe 
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tit  où  il  n'y  avoir  que  cinq  hommes  1696, 
qu'on  envoyoit  à  la  découverte  ,  afin  de 
11'être  pas  furpris  ôc  de  ne  pas  donner 
dans  quelque  embufeade. 

Le  fieur  Van-Defpigne  avoit  fait  un 
plan  de  tout  ce  grand  eul-de-fae  ,  où  il 
avoit  marqué  les  fondes  ;  mais  comme 
il  nous  parut  que  les  Iflets  &  quelques 
pointes  n'étoient  pas  tout  à  fait  bien 
placez ,  je  me  chargeai  d’y  travailler  le 
lendemain  avec  ma  planchette. 

J'étois  charmé  de  la  beauté  de  ce  Defcrip- 
quartier  ,  il  eft  couvert  de  huit  ou  neuf  ^r°a”  J* 

I  Iflets  de  differentes  grandeurs. avec  trois  cui-d«- 
ou  quatre  rangs  de  cayes  &  de  hauts- 
fonds  qui  forment  un  baflîn  de  cinq  a 
fix  lieues  de  longueur  ,  depuis  la  pointe 
du  gros  Morne  jufqu’à  celle  d'Antigue 
i  dans  la  grande  terre.  Ce  baflîn  n'a  pas 
moins  d’une  lieue  dans  fa  moindre  lar- 
j  geur  ,  &  près  de  trois  dans  fa  plus  gran¬ 
de.  Les  vaiflèaux  de  toutes  fortes  de 
grandeurs  y  peuvent  être  en  feureté.  Ils 
y  entrent  par  deux  pafles  ,  ôc  les  bar¬ 
ques  par  deux  autres.  Il  feroit/aefle  de 
les  défendre  par  une  batterie  fermée  , 
ou  par  un  Fort  fur  la  pomte  de  l'Iflet  a 
Faniou  où  eft  la  principale  pafle  ,  avec 
une  redoute  fur  un  petit  Iflet  qui  en  eft 
tout  proche ,  qui  ferviroit  encore  à  de- 
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JéJéT  fendre  une  des  pafTes  des  barques  ;  fup- 
pofé  qu’on  ne  prie  pas  le  parti  de  la  com¬ 
bler  ,  en  y  enfonçant  quelque  vieux 
bâtiment  maçonné  dans  fon  fond  8c  ar¬ 
rêté  avec  des  pieux  pour  les  foûtenir , 
jufqu’  à  ce  que  la  mer  y  eut  apporté  des 
pierres  8c  du  fable  ce  qui  ne  manque- 
roit  pas  d’arriver  bien  vite. 

Nous  fîmes  couper  une  bonne  quan- , 
tiré  de  branches  de  Paîetuniers  chargées 
d’huitres  ,  &  nous  revînmes  au  logis  du 
fîeur  Van  Defpigue,  en  fondant  par  tout  j 
pour  vérifier  les  fondes  qu’il  avoit  mar-  D 
quées.  5 

Nous  y  trouvâmes  Monfeur  Houel  j 
de  Varennes  qui  ayant  appris  en  allant 
à  une  habitation  qu’il  faifoit  faire  à  la 
pointe  d’Amigues  ,  que  Monfeur  Auger, 
étoit  dans  le  quartier,  étoit  venu  pour, 
le  voir.  Monfeur  Houel  de  Varennes 
eft  fils  de  feu  Monfeur  Houel  cy-de-, 
vant  Proprietaire  8c  Marquis  de  la  Gua-, 
^deloupe.  Il  a  un  frere  aîné  Capitaine 
aux  Gardes  Françoifes  ,  un  autre  qui  eft 
Abbé  8c  quelques  feeurs ,  dont  l’une  a 
époufé  le  Marquis  de  Saint  Vi6tour-Se- 
neterre.  Je  Pavois  déjà  vû  à  la  BafTe- 
terre  ,  8c  comme  nonobftant  un  grand 
procès  que  nous  avions  eu  avec  fon  pe- 
re ,  il  ne  laifïoit  pas  d’avoir  beaucoup 
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5e  bonté  pour  nos  Millions  s  j’avois  ré-  1 6a&, 
folu  de  l'aller  voir  chez  lui  ,  Sc  de  lui 
offrir  mes  fcrvices  pour  un  bâtiment  de 
iconféquence  qu’il  vouloir  faire ,  &  pour 
lequel  il  m’avoit  demandé  un  delfein. 

|Il  avoir  avec  lui  fes  deux  grandes  pi¬ 
rogues  ,  avec  plus  de  trente  hommes 
blancs  Sc  noirs  qui  croient  tous  bien  ar¬ 
mez.  Ce  renfort  nous  faifoit  fouhaiter 
qu’il  prît  quelque  demangcaifon  auxAn- 
l^lois  de  venir  vifîcer  nôtre  hôte  ;  nous 
étions  en  état  de  les  recevoir  d’une  ma- 
jiieré  a  leur  faire  oublier  le  chemin  de 
leurs  maifons. 

Le  Mercredi  je  fis  mefurerune  diftan- 
pe  de  trois  cens  toi  fes  ,  ou  fix  cens  pas 
le  la  Guadeloupe  ,  dont  les  extremitez 
fne  dévoient  ferrir  pour  pofer  ma  plan- 
bhette.  Pendant  que  j’écois  occupé  à  ce 
:ravail ,  j  envoyai  un  canot  pour  mettre 
les  balifes  avec  des  bannières  aux  bouts 
les  Iflecs ,  dont  je  voulois  avoir  la  pofi- 
'■ion  ,  Sc  à  toutes  les  pointes  que  l’on 
pouvoir  découvrir  Sc  qui  étoient  à  por¬ 
tée  de  mon  opération.  Je  travaillai  tou- 
e  la  matinée ,  Sc  je  corrigeai  une  bonne 
partie  de  la  Carte  du  fieur  Van-Defpi- 
5ue*  J’allai  après  dîné  avec  Monfieur" 

Àuger  Sc  Monfieur  Houel  voir  la  gran- 
Pc  nviere  à  Goyaves ,  autrement  la  ri- 


II 


■  b,  lil 

pmSï 

.  '!«  § 

I  rlfl.l  Ÿ 

II 

fpllj 


■  £||il 

mm 

■  l.f.T'l 

m 

iiij 

j  SB-f  ï 


:  îl! 

i  II 


■  ■ 

î 


4 


450  Nouveaux  Voyages  aux  IJlts 
't£Ô6.  viere  Saint  Charles ,  qui  féparoit  autre-  : 
fois  la  portion  de  Monfieur  Houel  d’a-‘ 
vec  celle  de  Meilleurs  de  Boifteret  fes 
neveux.  Nous  la  remontâmes  environ 
deux  mille  cinq  cens  pas  ,  fondant  de¬ 
puis  fon  embouchure  jufqu’à  la  hauteur 
de  mille  toifes  ou  environ  ,  qu’elle  n’a 
plus  adez  de  profondeur  pour  porter  un 
vaiiTeau  ,  bien  que  les  barques ,  chalou¬ 
pes  &  canots  puiffent  monter  beaucoup 
plus  haut.  Cette  découverte  fuflhfoit  au 
dedein  du  Gouverneur.  Nous  vidtâmes 
en  defcendant  Iq  terrein  des  deux  cotez' 
avec  adez  de  peine  ,  lorfqu’il  s’agidbit 
de  mettre  à  terre  5  parce  que  les  deux 
bords  font  couverts  de  mangles  qui  a- 
vancent  très-condderablement  dans  la 
riviere.  Son  embouchure  eft  large  d’en¬ 
viron  cent  cinquante  toifes  ;  elle  a  dans 
fon  milieu  huit  brades  d’eau  ;  elle  di¬ 
minue  peu  à  peu  en  allant  vers  les  bords3 
principalement  vers  le  côté  oriental , 
dont  le  terrein  eft  bas  •  mais  le  côté  oc. 
cidental  eft  une  terre  élevée  d’enviror 
quatre  toifes  au  delïus  de  la  furface  de 
l’eau  ,  d’une  roche  adez  dure  ,  au  piec 
de  laquelle  il  y  £  fept  à  huit  pieds  d ’eai 
de  baffe  marée  ,  &  plus  de  dix  quanc 
la  mer  eft  haute.  Nous  vifitâmes  exac 
tement  cet  endroit  ,  qui  femble  êtr 
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lait  à  deflein  d'y  bâtir  une  Ville  •  car 
’eft  une  plate- forme  naturelle  ,  pref- 
jue  quarrée  ,  de  plus  de  trois  cens  toi- 
es  de  longueur  ,  fur  une  largeur  à 
j)eu  près  égale  ,  qui  a  d’un  cor é  la  gran- 
ieriviere  à  Goyaves ,  &:  de  l’autre.une 
retire  riviere  d’une  eau  excellente.  On 
)ourroit  faire  un  folTé  pour  faire  piller 
:e  qu’on  jugeroit  a  propos  de  la  grande 
•iviere  dans  la  petite  ,  Sc  ifoler  ainli 
out  le  terrein.  Les  deux  cotez  du  poli- 
?one  qui  regardent  la  mer  &  la  grande 
iviere  ,  font  fortifiez  naturellement ,  &c 
îaüroient  befoin  que  d’un  parapet  avec 
les  embrazures  pour  le  canon  qui  dé¬ 
endroit  la  rade  &  l’entrée  de  la  rivie- 
’e.  Les  autres  cotez  pourroient  être  ba¬ 
llonnez  à  l’ordinaire  &r  à  peu  de  frais  , 
mifque  la  pierre  de  taille,  le  moilon  , 
ra  terre  pour  faire  la  brique  ,  le  bois 
Pour  la  cuire  ,  le  fable ,  la  chaux  &  beau 
ont  fur  le  lieu.  On  pourroit  faire  de 
(autre  côté  de  la  riviere  une  batterie 
ermée  en  forme  de  redoute  ,  qui  bat- 
toit  a  fleur  d'eau  mettrait  en  feu. 
été  les  vaifleaux  qui  feroient  dans  la 
iviere  ou  à  fon  embouchure  ,  en  cas 
]ue  le  Fort  de  l’Iflet  à  Fanjou  ôc  la  re¬ 
doute  du  petit  Iflet  eulfent  été  forcez  ; 
l’-equi  ne  feroit  pas  une  entreprife  facile 
à  execute  r. 
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Entre  pluiieurs  militez  qui  reviens 
droient  de  cet  établilïement ,  qui  feroit 
en  peu  de  tenus  le  plus  coniiderable  de; 
tous  ceux  que  les  François  ont  a  1  A- 
merique ,  on  peut  affurer  qu  il  feroit  la 
ruine  des  Colonies  Angloifes  de  Mon-3 
farat ,  Nieves ,  Antigues  ôc  la  BarboU4 
de ,  parce  que  nos  Corfaires  fe  tenanu 
derrière  le  Fort  de  l’ filet  a  Fanjou  ,  fe-x 
roient  en  état  quand  ils  le  jugeroient  si 
propos ,  de  courir  fur  tout  ce  qui  entre- 
roit  ou  fortiroit  des  rades  de  ces  Ifles  « 
Bc  d’y  faire  des  defeentes  continuelles 
pour  enlever  leurs  efclaves  &  pille 
leurs  maifons  j  ayant  toujours  vent  lar 
gue  pour  aller  Bc  pour  revenir  ,  &r  etan 
leurs  de  trouver  un  bon  moüillage  &' 
une  retraite  allurée  derrière  le  Fort  à) 

met.  ,  '  .  3 

J’achevai  le  Jeudi  matin  la  record 

noiilance  de  toutes  les  pointes  Bc  de 
ïflets.  Je  fus  après  dîné  avec  ces  deul 
Meilleurs  viiîter  les  cayes  &  les  hauts 
fonds  du  côté  de  l’Oueft.  Nous  y  trou 
vâmes  deux  vâiileaux  &  une  barque  qu 
s’y  étoient  perdus  en  allant  à  Antigue; 
Comme  on  en  pouvoit  encore  tirer  bie 
des  chofes ,  Moniîeur  Auger  ordonna  a 
heur  Van  Defpigue  d’avertir  •  les  hab 
îans  de  la  permiilion  qu’il  donnoit 1 


Françoifes  de  P  Amérique,  43$ 
tout  le  monde  d’en  tirer  ce  qu’ils  pour- 
roient.  Je  croi  bien  qu’ils  n’avoient  pas 
attendu  cette  permiiîion  pour  les  piller 
dès  que  les  Anglois  fe  furent  fauvez 
avec  leurs  chaloupes  ;  mais  comme  les 
Fermiers  du  Domaine  ne  s’endorment 
pas  en  pareilles  occaftons  ,  les  habitans 
furent  ravis  de  cette  permiülon  qui  les 
mettoit  à  couvert  de  toutes  pourfui- 
tes.  m 

Monfteur  Houel  ayant  été  averti  que 
les  pêcheurs  avoient  pris  deux  Tortues, 
dont  l’une  pefoit  bien  trois  cens  livres, 
&  l’autre  un  peu  moins  ,  propofa  de 
faire  le  lendemain  un  boucan  de  tortue 
à  l’Iilet  Saint  Chriftophle  ,  qui  étoit  à 
peu  près  le  milieu  des  lieux  où  nous  de¬ 
vions  aller  travailler  ;  Moniteur  Auger 
y  confentit,  8c  cependant  on  donna  or¬ 
dre  de  remettre  les  folles  à  la  mer,  8c 
|de -chercher  d’autre  poiiîon. 

Le  Vendredi  matin  nous  allâmes  vi- 
-  fiter  les  cayes  de  TEft ,  fonder  les  paf- 
•  fes ,  les  mefurer  8c  en  lever  les  plans. 
Cet  ouvrage  fut  long  ;  il  étoit  plus  d’u- 
.  ne  heure  après  midi  quand  j’achevai. 

1  Nous  arrivâmes  fur  les  deux  heures  h 
l’iflet  Saint  Chriftophle  qui  eft  prefque 
vis-à-vis  de  la  riviere  Salée.  Mon  heur 
> Houel  y  étoit  dès  le  matin,  8c  s’étoit 
To  ms  II,  T 
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T£ç~6.  donné  la  peine  de  faire  préparer  une  , 
cabane  de  branchages  ,  &  le  boucan . 
dont  il  vouloit  régaler  le  Gouverneur.  , 
Les  pêcheurs  avoient  encore  pris  deux; 
autres  Tortues  ,  avec  quantité  d  autres., 

poidons.  I 

Voici  ce  qu’on  appelle  un  boucan  de  *: 

tortue  ,  &  comment  on  le  prépare.  -  j 
On  avoit  choiii  la  plus  grode  des  qua-  , 
€om.  treTortuës  qu  on  avoir  pnfes5&  faps  lui, 

fakun11  COUPer  ni  ieS  PieclS  ni  ^  °n  i,aVOit! 

boucan  ouverte  par  un  côté  pour  en  tirer  tous1 
deTor*  les  dedans.  On  avoit  levé  le  plaftron 

£U&«  \  •  A  / 

d’une  autre,  &  apres  en  avoir  ote  toute  g 
la  chair  &  la  graille  ,  on  avoit  haché 
tout  cela  avec  ce  qu’on  avoit  tiré  de  la 
première  ,  des  jaunes  d  oeufs  durcis,, 
des  herbes  fines,  des  ép:ceries ,  du  jusg 
de  citron  ,  du  fel  &  force  piment ,  & 
on  avoit  mis  tout  ce  hachis  dans  le  corps  ; 
de  celle  qui  étoit  entière ,  enfuite  de-; 
quoi  l’ouverture  avoit  été  recoufue 
couverte  d’un  morceau  de  terre  grade,  j 
Pendant  que  les  cuifiniers  étoient  oc¬ 
cupez  à  ce  que  je  viens  de  dire  ,  ont 
avoit  fait  un  trou  dans  le  fable  de,  qua-r 
tre  à  cinq  pieds  de  profondeur,  &  de  fix, 
pieds  de  diamètre.  On  avoit  rempli  ce 
trou  de  bois  ,  que  l’on  y  avoit  laide, 
confumer  jufqu’à  ce  qu  il  fut  en  char- 
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bon,  afin  de  bien  échauffer  toute  la  con- 
cavité  de  ce  trou.  On  avoit  enfuite  retiré 
îe  charbon,  &  la  tortue  avoit  été  cou¬ 
chée  fur  le  dos  dans  le  fond  couverte  de 
trois  ou  quatre  pouces  de  fable  chaud 
des  environs,  &  puis  du  charbon  que 
Ton  avoit  retiré  ,  avec  un  peu  de  fa¬ 
ble  par  de  dus.  Ce  fat  ainfi  que  ce 
pâté  naturel  demeura  dans  cette  efpe- 
ce  de  four,  l’efpace  d’environ  quatre 
heures  ,  &  qu’il  fe  cuifit  beaucoup 
mieux  qu’il  n’auroit  fait  dans  un  four 
ordinaire.  Voila  ce  quon  appelle  un 
Boucan  de  Tortue. 

Dès  qu’on  nous  vit  approcher  on 
commença  à  déterrer  le  pâte.  J  y  fus 
âflfez  à  tems  pour  le  voir  fortir  du 
four.  Les  pieds  &  la  tête  de  la  tor¬ 
tue  fervirent  pour  palier  les  liannes 
dont  on  fe  fervit  pour  \ç  faire  glifler 
fur  les  bords  qu’on  avoit  abbattns  en 
talus ,  8c  le  tirer  fur  une  civiere  faite  , 
de  deux  gros  leviers  garnis  de  liannes  . 
traverfées  3  fur  laquelle  quatre  puii- 
fans  Negres  le  portèrent  au  mi. iea  de 
la  cabanne  où  il  devoit  etre  mangé. 

Je  ne  croi  pas  que  les  plus  grands 
Monarques  de  l’ancien  &  du  nouveau 
monde  ayent  jamais  eu  fur  leur  table 
un  pâté  d’environ  cinq  cens  livres 


léÿ  6. 

Difpofi- 
tioa  «if 
la  table 
où  le 
boucan 
fut  p o lé. 
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pefant  comme  étoit  le  nôtre  ,  dont  le  : 
dedans  fut  plus  .délicat  8c  la  croûte 
pLus  ferme  8c  plus  naturelle, 

La  table  fur  laquelle  on  pofa  ce  , 
pâté  merveilleux  étoit  auiïi  extraordi-  * 
naire  que  lui.  Quatre  fourches  de  bon- 
ne  taille,  enfoncées  en  terre  ,  en  fai- 
foient  les  quatre  coins  5  elles  avoient  , 
deux  pieds  8c  demi  hors  de  terre.  Elles  ^ 
foutenoient  deux  bonnes  traverfes  qui 
y  étoient  fortement  liées  avec  des  ef- 
peces  d’entretoifes ,  afin  que  le  quarrc- 
îong  qu’elles  formoient  demeurât  tou¬ 
jours  égal  8c  immobile.  Le  dedans  etoit 
garni  de  liannes  traver Tantes  8c  nkt- 
tées  ,  mais  peu  tendues ,  couvertes  de 
feuilles  8c  de  fleurs ,  fur  lefquelles  on 
mie  la  tortue  dans  la  même  fituation 
où  elle  avoit  repofé  dans  le  four.  Les 
bouts  des  traverfes  qui  débordoient  fu- 
rent  garnis  de  petites  gaulettes  droi-  , 
tes  8c  couvertes  de  feuilles  8c  de  fleurs, 
fur  lefquelles  on  étendit  des  nappes 
qui  faifoient  le  tour  du  parallelogram-  j 
me ,  8c  fur  ces  nappes  on  pofa  les  af- 
fîettes  8c  les  autres  chofes  neceflaires  à 
une  table.  i 

J’oubliois  de  dire  qu’on  avoit  né- 
toyé  avec  foin  la  croûte  du  pâté,  afin 
qu’il  n’y  reââtni  fable,  ni  cendre,  ni 
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charbon,  nf autre  chofe  qui  eût  pûgâter  1696. 
le  couvert^  ou  choquer  la  vue. 

La  tortue  étant  en  cet  état,  &  tous 
les  conviez  affis  fur  des  bancs  de  me¬ 
me  fabrique  que  la  table  -,  on  cerna 
tout  autour  le  plaftron  de  la  tortue 
afin  de  l’ouvrir  *,  &  à  peine  1  eut- on 
levé  qu’il  en  fortit  une  odeur  mille 
fois  meilleure  que  je  ne  le  puis  dire  j 
en  un  mot  jamais  odeur  de  pare  ne 
chatouilla  l’odorat  plus  délicatement 
que  celle  qui  fe  répandit  de  tous  cotez 
a  cette  ouverture.  Outre  la  tortue  il 
y  avoit  du  poifton  de  diveries  fortes 
en  abondance  qu’on  ne  daigna  pas  feu¬ 
lement  regarder.  On  ne  fongea  qu  au 
pâté.  On  en  mangea  beaucoup  &  de 
grand  appétit  ;  &c  il  étoit  fi  délicat  de 
fi  bien  affaifonné  qu’il  fembloit  exci¬ 
ter  la  faim  ,  au  lieu  de  l’appaifer.  Il 
étoit  tard  quand  nous  nous  mimes  a 
table ,  on  y  fut  long  rems  ;  il  était  tard, 
par  confeqnent  quand  nous  en  fora-' 
mes.  On  fit  referver  le  plaftron  &  deux 
autres  plats  du  plus  beau  poifton  pour 
ceux  qui  voudroient  fou  per,  Ôc  on  aban¬ 
donna  le  refte  à  ceux  qui  n  avoient 
pas  mangé  avec  nous  ,  aux  domeftiques 
&  aux  Negres,  &  nous  paftâmes  le 
refte  du  jour  à  nous  promener  fur  cet 
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1 696.  Iflet ,  &  à  raifonner  fur  les  étabiiffe- 
mens  qu’on  pourroit  faire  dans  ces  en¬ 
droits. 

Nous  nous  rembarquâmes  après  le 
coucher  du  foleil ,  8c  nous  arrivâmes 
allez  tard  à  nôtre  gîte  ordinaire.  Com¬ 
me  je  n’avois  pas  befoin  de  fouper,& 
que  j’étois  fatigué,  j’allai  achever  mon 
Bréviaire,  8c  je  me  couchai. 

Le  Samedi  je  paffii  toute  la  matinée 
à  rnett-e  au  net  les  corrcéBons  que 
j’avois  faites  au  plan  de  Moniteur  Van- 
defpigue  ,  pendant  que  Moniteur  Auger 
retourna  à  la  grande  riviere  de  Goya¬ 
ves  pour  voir  les  terres  qu’on  pour¬ 
roit  concéder ,  8c  de  quelle  maniéré 
les  habitations  chafTeroient  pour  avoir 
commodité  de  la  riviere  ,  8c  une 
hauteur  convenable  fans  préjudicier  aux 
terres  déji  conceiées. 

Nous  partîmes  après  dîné  pour  nous 
rendre  à  la  nouvelle  habitation  que 
Monfieur  Houel  faifoit  faire  à  la  poin¬ 
te  d’ Antigu.es.  Moniteur  Vandefptgue 
nous  y  accompagna.  On  fonda  tout  le 
long  de  la  côte  depuis  la  riviere  Ta¬ 
lée,  ce  qui  fit  que  nous  arrivâmes  af- 
fez  tard.  Nous  foupâmes  d’abord  que 
nous  eûmes  mis  pied  à  terre  ,  ayant 
porté  avec  nous  un  plaftron  de  tortue 
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&  du  poiflon  rôti.  Mais  il  nous  fut 
impoiïîble  de  dormir.  U  fembloit  que 
tous  les  atomes  de  l’air  fe  fulfent  con¬ 
vertis  en  mouftiques,  en  maringouins, 

!&  en  une  autre  efpece  de  bigaiile  qu  on  gieufe  de 
appelle  des  Yareurs  -,  ce  font  des  cou-  CJUCS&(^e 
fins  de  la  grande  efpece  qui  ont  un  ai-  Mam- 
guillon  fi  fort  &  fi  long  qu’ils  percent  sottlM- 
i  les  hamacs  caraïbes  les  ^mieux  peints 
3c  les  plus  forts  ,  &c  cautent  par  leurs 
|  piqueures  autant  de  douleur  quun 
coup  de  lancette  qui  vous^  perce  la 
chair  ^  de  forte  que  nous  fumes  con¬ 
traints  d’abandonner  la  maifon  ,  &  de 
nous  retirer  dans  nos  canots  remplis 
de  feuilles,  &  bien  couverts  de  leurs  voi¬ 
les  où  nous  allâmes  palier  la  nuit  à  cinq 
ou  üx  cens  pas  au  large,  ayant  nos  ai- 
!  mes  auprès  de  nous ,  3c  deux  canots 
armez  pour  noos  garder.  Cette  im¬ 
portune  foule  de  couhns  nous  accom¬ 
pagna  une  cenraine  de  pas  a  la  mer, 
après  quoi  ils  s’en  retournèrent  a  terre,, 

3c  nous  Différent  en  repos. 

|f  Le  Dimanche  19.  Avril  je  dis  1a  Meue 
de  bon  matin.  Ôn  avoit  eu  foin  d  ap¬ 
porter  les  ornemens  de  la  Chapelle  de 
Monfteur  Vandefpigue,  3c  pendant^  que 
Moniteur  Houel  expedioit  les  affaires 
1  pour  lefquelles  il  était  venu  ,  je  fus  me 
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.  promener  avec  Moniteur  Auger  le  long 
de  la  côte.  Ce  pais  nous  parut  trés- 
beau,  8c  quoique  la  terre  foit  blanchâ¬ 
tre,  legere  &  fabloneufe  a  elle  ne  lailïe 
pas  d’être  bonne,  du  moins  autant  qu’on 
en  peut  juger  par  la  hauteur  &  la  grof- 
leur  des  cannes  à  fucre,  des  arbres  & 
des  maniocs. 

Une  choie  me  furprit  dans  tout  ce 
quartier  là.  G’étoit  d’y  voir  les  cannes 
plantées  jufques  au  bord  de  la  mer.  Je 
goûtai  de  celles  ci  comme  j’avois  goûté 
de  celles  de  Monfîeur  Vandefpigue  ,  8c 
je  les  trouvai  toutes  un  peu  fomma- 
ches ,  c’eft  à  dire  un  peu  Talées  j  d’où 
il  étoit  aisé  de  conclure  que  le  fucre 
brut  qu’on  en  feroit,  pourroit  être  beau, 
comme  il  l’étoit  en  effet  dans  tout  le 
quartier  du  grand  cul- de- Tac,  mais  qu’il 
ferojt  difficile  de  réuffîr  en  fucre  blanc, 
comme  il  efb  arrivé.  Il  eft  à  efperer 
que  ce  deffiaut  ceffera  quand  les  terres 
feront  plus  usées  ,&  que  le  nitre  dont 
elles  abondent  à  prefent ,  fera  difîlpé. 
Les  habuans  de  ces  quartiers  préten¬ 
dent  que.  le  terrein  du  bord  de  la  mer 
eft  meilleur  que  celui  qui  en  eft  plus 
éloigné  ,  parce  qu’il  eft  plus  gras  8c 
moins  pierreux.  Je  fuis  perfuadé  qu’ils 
trompent ,  &  les  expériences  que 
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Il  J’ai  faites  depuis  ce  tems  là,  Sc  dont  je  1^9  C. 
ferai  part  au  Lecteur  quand  je  parlerai 
de  la  fabrique  du  fucre  ,  m’ont  con¬ 
vaincu  que  j’avois  raifon  de  penfer 
comme  je  penfois. 

Je  n’avois  jamais  tant  vu  de  crabes 
!que  j’en  vis  dans  ce  quartier-là.  Les 
cannes,  les  favannes ,  les  maniocs ,  les 
bois  Sc  les  chemins  en  étoient  pleins* 

Elles  étoient  blanches ,  6c  avoient  de 
fi  prodigieux  mordans  que  je  paHois 
mon  pied  au  travers  ,  quand  elles  les 
prefentoient  pour  fe  defFenlre.  C’eft 
|un  grand  fecours  pour  les  Negres,  5c 
pour  les*  habitans.  La  chaffe  Sc  la  pef- 
che  y  font  abondantes  ,  de  forte  que 
la  vie  coûte  peu  ,  ce  qui  invite  bien 
1  eu  monde  à  demander  des  concédions 
pour  .y  faire  des  établidemens.  Mais 
à  mon  avis  ces  avantages  font  furieu- 
fement  balancez  par  le  defFaut  d’eau  La  grn*. 
douce  dont  cetre  ide  ,  c’ell  à  dire  la  de  tr™e 
grande  terre,  eft  abfoîument  dépour-  d’«au. 
vue,  pendant  que  la  Guadeloupe  en  a 
pour  fournir  toutes  les  Ides  voidnes* 

On  ne  trouve  à  la  grande  terre  que 
quelques  mares  d’eau  croupie  Sc  gâtée 
par  les  crabes ,  Sc  quelques  mauvais 
inuits  d’eau  à  demi  falée  ,  qui  encore 
le  plus  fouvent  fe  trouvent  infedées 
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par  les  crabes  qui  y  tombent  &  qui  n 
y  pourîflent.  De  forte  qu'on  efi:  réduit  i 
a  l’eau  de  cfierne  -,  mais  comme  tout  î 
îe  monde  n'a  pas  la  commodité  ou  le  \ 
moyen  d’en  faire,  la  plupart  n  ont  3 
que  de  l’eau  qui  tombe  des  toits  qu’ils  s 
confervent  dans  des  baraques  ,  dans  des 
j  irres  ou  de  granrls  canaris.  C’eft  a 
ce  deffiaut  de  bonne  eau  ,  qu'on  doit  îi 
Effets  ciu  attribuer  la  couleur  livide  de  beaucoup , 
S U£  d’feabitans  ,  qui  fou  vent  font  attaquez  i 
-  de  maux  d’efiomac  qui  dégenerent  en;< 
hy  iropifie  ,  ou  de  fievres  violentes  ,3 
qui  bien  qu’elles  ne  forent  pas  ordi¬ 
nal  te  ni  eut  mortelles  ,  (ont  longues  5C 


difficiles  à  guérir. 

serons  Ce  défaut  d’eau  vient  de  deux  cau-i 
*  fes;  la  première,  que  la  plus  granJe: 
d’eau,  partie  de  la  grande  terre  eft  bafie  & 
plate  -,  &  la  fécondé  que  îe  fond  de, 
cette  terre  n’efi  compose  que  de  roches 
poreufes  &  *ege  es  ,  ou  de  pierre  ai 
chiux  ,  ce  qui  fait  que  les  eaux  de, 
pluye  s’imb  beat  auffi  tôt  dans  la  ter-, 
te  5c  difparoiffient  fans  s’affiembler  5c 
couler  vers  les  lieux  bas,  comme  font 
toutes  les  eaux’  qui  filtrent  au  travers1 
des  pores  de  la  ter-e  ,  re  réunifient  5c 
eomoofeut  les  ru  'fie  aux  5c  les  rivières, i 
ou  bien  lorfqu’il  fc  rencontre  quelque  . 
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fond  où  le  terrein  eft  d'argile  5c  de  165 6. 
terre  grade ,  Teau  qui  s’y  amaile  s  y 
igâte  5c  s’y  corrompt  en  peu  de  tems, 
parce  qu’elle  n’a  pas  de  pente  pour 
s’écouler,  ce  qui  cil  en  même  téms  la 
caufe  de  la  corruption  de  l’air,  5c  de 
bien  des  maladies. 

Nous  partîmes  de  la  pointe  d’An-  Rivière 
ligues  après  que  nous  eûmes  dîne.  Nous  ^ce* 
p  alla  mes  tout  le  long  de  la  riviere  Ta¬ 
lée  qui  partage  la  Guadeloupe  en  deux 
parties,  dont  celle  qui  eft  à  TEft  porte 
le'  nom  de  Grande  Terre,  parce  qu  ef- 
|  fe&ivement  elle  e(l  plus  grande  que 
l’autre  qui  conferve  le  nom  de  Gua- 
1  deloupe  comme  ayant  été  decouverte 
!  &  habitée  la  première.  On  compte 
que  la  Guadeloupe  a  trente-cinq  lieues 
!  de  tour ,  5c  les  deux  Ides  enfemble  en¬ 
viron  quatre  vingt-dix.  - 

La  riviere  Talée  n’eft  qu’un  canal 
d’eau  de  la  mer  qui  palTe  entre  ces 
deux  Ides.  Elle  a  environ  cinquante 
i  toiTes  de  large  à  Ton  embouchure  du 
côté  du  grand  cul- de- Tac.  Sa  largeur 
!  diminue  enTuite,  il  y  a  des  endroits  où 
elle  n’a  pas  plus  de  quinze  toiTes.  Sa 
profondeur  n’eft  pas  plus  égalé  que  fa 
largeur.  Nous  trouvâmes  des  endroits 
@ù  elle  pou  voit  porter  un  vaille  au  de 
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i6<?6,  cinq  cens  tonneaux  s  6c  Vautres  où  une  j 
barque  de  cinquante  auroit  de  ia  peine  it 
à  paffer  de  baffe  marée*,  mais  commet 
fa  largeur  eft  fort  retrecie  par  les  man-  q 
gles  ou  paletuniers  ,  qui  font  fur  les  ' 
bords  ,  ôc  qui  en  couvrent  une  bonne  fi 
partie,  il  fe  peut  faire  qu'on  trouverois  l 
plus  d’eau  5  6c  un  chenal  plus  profond  i: 
que  celui  du  milieu.  Ci  ces  terres  étoient  1 
défrichées ,  6c  les  bords  de  la  riviere  : 
délivrez  des  mangles  qui  les  occupent.  ] 
Mais  il  n’eft  pas  expédient  de  fonger  à 
cet  ouvrage  avant  que  le  grand  cul-de- 1 
fac  fo  t  peuplé  ,  6c  qu’il  y  ait  un  fort  ; 
à  l’iflet  à  Fanjou  pour  deffendre  tous  ; 
ces  quartiers  des  cour fe$  6c  des  pilla-  s 
ges  des  Anglois  qui  n'y  viennent  en- ( 
core  que  trop  fouvent,  6c  qui  y  vien- t 
droient  bien  davantage  s'ils  pouvoient 
pafter  dans  cene  riviere  avec  des  bâti-  : 
mens  plus  conhderables. 

C'eft  un  charme  de  naviger  fur  cette 
riviere.  L'eau  y  eft  claire  ,  tranquille  6c  i 
unie  comme  une  glace.  Elle  eft  bor¬ 
dée  de  paîetuniers  fort  hauts  qui  font 
un  ombrage  ôc  une  fraîcheur  ravivan¬ 
te.  Elle  a  plus  de  deux  lieues  de  long  > 
depuis  fon  embouchure  dans  le  grand 
cul- de  fac  jufqu'à  celle  du  petit.  Tout 
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ce  vafte  terrein  depuis  cette  riviere  1 696* 
jufqu’à  la  grande  riviere  à  Goyaves , 
appartient  à  Monfieur  Houel  Capitaine 
aux  Gardes ,  frere  ,aîné  de  Moniteur  de 
Varennes  avec  qui  nous  étions.  On 
avoir  toujours  appellé  cette  terre  faint 
Germain  jufqu’en  1707.  que  le  Roi  Ta  Mar-' 
érigé  en  Marquifat  en  faveur  de  Mon-  a-Aouel- 
fieur  Houel  fous  le  nom  d'Houelbourg,  bourg, 
quoiqu'il  n'y  ait  ni  Bourg  ni  Village. 

Ge  terrein  eft  arrosé  de  deux  petits 
ruifteaux  qui  fe  jettent  dans  la  riviere 
féaux  eft  prefque  au  milieu  de  la  ri¬ 
viere  falée.  Il  fait  une  petite  chûte  qui 
faiée.  L'embouchure  d’un  de  ces  ruif- 
fait  qu'on  l'entend  d'aflez  loin.  On  a 
pratiqué  un  paftage  au  travers  des 
mangles  pour  aller  prendre  de  l'eau. 

!  On  voit  à  côté  deux  gros  arbres  où 
il  y  a  bien  des  noms  marquez  fur 
;  leurs  écorces.  Nous  ne  voulûmes  pas 
contrevenir  à  la  coutume.  Nous  dé- 

■  ! 

barquâmes  fur  les  arcades  des  mangles, 
chacun  puifa  cle  l'eau  &  en  but , 
ceux  qui  fçavoient  écrire  gravèrent 
leurs  marques  fur  les  arbres.  Cette 
commodité  de  trouver  de  l'eau  douce 
dans  un  lieu  comme  celui-là ,  lui  a  fait  r  ui  fléau  , 
donner  le  nom  de  Belle  Hôtefte.  C’eft  ^pe^le  u 
une  coutume  immémoriale  de  faire  nô«ffe» 

Il  * 

Il  K  1 
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quelque  iiberalité  à  ceux  qui  vous  con¬ 
duisent  ,  la  première  fois  qu’on  palje 
en  cet  endroit  ,  comme  on  fait  pour 
éviter  ie  baptême  aux  Tropiques  &  à 
la  Ligne.  Moniteur  le  Gouverneur  fa¬ 
ns  fit  à  ce  devoir  avec  beaucoup  de  ge- 
nerofiié.  Autant  que  nous  le  pûmes 
voir  ,  le  terrein  de  faint  Germain  eft 
beau  ,  mais  il  efl  tout  en  bois  de  bout, 
excepté  une  favanne  de  quatre  à  cinq 
cens  pas  du  cô'é  du  petit  cul  de-fac 
qui  s’étend  depuis  la  riviere  du  coin 
jufqu’à  la  pointe  de  Grigne  au  vent. 

Après  que  nous  eûmes  pafle  la  ri¬ 
vière  faiée  ,  nous  entrâmes  dans  le  gol- 
plie  qui  eft  entre  les  deux  Ifles  de  la 
Guadeloupe,  qu’on  appelle  le  petit  cuî- 
de  fac.  Moniteur  de  Varennes  nous 
quitta  &c  s’en  alla  chez  lui ,  &  nous 
allâmes  débarquer  au  Fort  Louis  de  la 
grande  terre  ,  où  Monfieur  le  Gouver¬ 
neur  fut  reçu  au  bruit  du  canon  &  de 
îa  moufqueterie  ,  par  Monfieur  de  Mai- 
foncelle  ,  Capitaine  d’une  Compagnie 
détachée  de  la  Marine,  qui  compofoit 
la  Garnifon  de  ce  Fort. 

C’efi:  un  méchant  paraîîelograme  de 
cinquante  toifes  de  long  fur  dix  à  douze 
îoifes  de  large  ,  composé  d’un  double 
iang  de  paiifiades ,  éloignez  l’un  de  l*au- 
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tre  de  fix  pieds  pour  foutenir  tes  ter-  1696» 
res  5c  les  fafcines  dont  cette  efpece  de  Fort 
parapet  eft  composé.  Il  y  a  quelques  {;°Gu“ad* 
angles  faiilans  fur  lefquels  on  a  eleve  Terre, 
des  plates  -  formes  de  bois  pour  mettre 
le  canon  ,  parce  que  comme  il  n’y  a 
point  de  folle ,  &c  que  ce  parapet  n’a 
que  fept  à  huit  pieds  de  hauteur ,  fi  on 
y  avoir  coupé  des  embrazures  pour  le 
canon  ,  ç’auroit  été  autant  de  portes 
ouvertes  pour  entrer  dans  le  Fort.  Ou¬ 
tre  ces  defFauts  il  eft  commande  d  une 
petite  butte  qui  en  eft  à  la  portée  du 
pifto'et ,  du  haut  de  laquelle  on  dé¬ 
couvre  les  hommes  qui  font  dans  le 
Fort  depuis  la  tête  juiqu  aux  *p;eds.  il 
n’y  a  de  maçonnerie  que  les  jambages 
de  la  porte,  un  petit  magaz'n  à  pou- 
!  dre  qui  eft  à  cô  é,  une  cuiftne,  un  ou 
deux1  fours,  5c  une  citerne.  La  manon 
!  du  Capitaine  qui  fait  les  fondions  de 
Commandant,  eft  de  fourches  en  terrea 
planchée  tout  autour  5c  couverte  d’ef- 
fentes  j  elle  contenoit  quatre  petites 
chambres  de  plein  pied.  Les  baraques 
des  Soldats  5c  tous  les  autres  bàtimens 
éto  ent  paliftadez  de  rofeaux  5c  couverts 
de  paille.  Comme  ce  Fort  eft  trop  éle¬ 
vé  pour  defFendre  les  vaifteaux  ^qui 
moüilient  au  pie^d  de  la  hauteur  ou  il 
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1696.  eft  bâti ,  on  a  fait  en  bas  une  battes  , 
rie  fermée  de  maçonnerie  *en  forme  r 
de  redoute  ou  il  y  a  ftx  canons  qui  , 
battent  dans  la  rade.  Elle  feroit  ailé-  5 
ment  emportée  fi  on  faifoit  une  des¬ 
cente  ,  parce  qu'elle  eft  tout-à-fait  „ 
commandée  &c  vûe  de  revers.  ,, 

Je  ne  fçai  quelle  idée  on  a  eu  e.n  , 
faifant  ce  Fort  ,  qui  n’eft  bon  à  rien.  t 
Tout  ce  qu'il  a  de  bon,  c'eft  qu’il  eft  7 
en  très- bon  air,  &c  qu’il  a  une  vue  des 
plus  belles  &  des  plus  étendues.  On  , 
découvre  la  plus  grande  partie  de  la 
Cabefterre  Sc  du  grand  cui-de-fac  de  ,« 
la  Guadeloupe,  un  nombre  confidera-  , 
ble  d’Iftéts  dont  le  petit  cul  de-faceft 
rempli.  On  voit  les  Saintes ,  Sc  quand  ( 
le  téms  eft  ferein,  les  montagnes  de  la 
Dominique. 

Le  Lundi  matin  Monfieur  Âuger  fît  , 
la  revue  de  la  Garnifon  du  Fort  ,  & 
d’une  Compagnie  de  Milice  du  quar¬ 
tier  le  plus  proche  ,  qu’on  appelle  le  1 
Gofier  ,  dont  la  Paroifte  étoit  deftervie  j 
par  un  Ecclefîaftique  appelle  Monfieur 
Biez ,  au  defF  ut  des  Capucins  à  qui 
les  trois  Parodiés  de  la  grande  terre 
appartiennent,  mais  qui  n’avoient  pas 
alors  de  Religieux  pour  la  remplir! 

Je  m'occupai  toute  la  matinée  à 


1 696* 


FrAnfoifcs  de  F  Amérique.  449 
drelTer  les  mémoires  de  ce  que  j’a- 
vois  remarqué ,  5c  les  projets  que  Mon¬ 
iteur  Auger  vouloir  envoyer  en  Cour. 

Je  les  achevai  à  mon  retour  au  Baillif, 
avec  les  plans  qui  étoient  necelTaires 
pour  leur  parfaite  intelligence.  Ils  fu¬ 
rent  envoyez ,  &  à  ce  qu’on  dit ,  ap¬ 
prouvez  :  cependant  jufqu’à  mon  dé¬ 
part  des  Ifl.es  ils  étoient  demeurez  fans 
execution ,  malgré  tous  les  mouve- 
mens  que  le  Gouverneur  s’étoit  den- 
nez,i’utilité  &la  neceiïité  évidente  qu’il 
y  avoit ,  5c  les  facilitez  tout-àfait  gran¬ 
des  qu’on  faifoit!  trouver  pour  les  exé¬ 
cuter  fans  qu’il  en  coûtât  prefque  rien 
au  Roi^. 

Nous  nous  embarquâmes  après  dîné 
pour  aller  voir  les  abîmes.  Ce  font  de  les  vaif- 
grands  enfoncemens  que  la  mer  fait 
dans  les  terres  où  les  vailTeaux  peuvent  icmdan* 
fe  retirer  pendant  la  faifon  des  oura-  les. maa" 
gans ,  ou  dans  un  beioin  pour  ne  pas  tem$,  / 
être  infultez  par  les  ennemis.  Ce  font 
a  durement  de  beaux  endroits  ,  l’eau  y 
eft  profonde,  5c  les  bâtimens  y  font 
tous  couverts  des  branches  des  pale- 
tuniers  entre  lefquels  ils  fe  mettent  5c 
s’y  amarrent  ,  car  il  feroit  inutile  d’y 
jetter  l’ancre ,  à  moins  que  de  la  vou¬ 
loir  laifler  dans  les  racines  3  ou  empor- 
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i6$6,  ter  en  levant  la  moidé  d'une  fo¬ 
re  11.  Il  nous  parut  qu'on  pourroit  fai¬ 
re  un  port  excellent  de  cet  endroit- là, 
pourvu  que  les  terres  des  environs 
foient  défrichées,  &  qu'on  éleve  quel- 
que  redoute  ou  batterie  pour  le  def- 
fendre.  Nous  allâmes  voir  un  Hlet  qui 
couvre  parfaitement  bien  la  rade  -y  il3 
me  femble  qu'on  le  nommoit  l'iflet 


d*un?ort  à  Cochons,  il  paroît  que  s'il  y  a  - 
* à  voit  dellus  une  bonne  redoute  ,  ou 

CO-  y  ”  ^  J 

g  lions.  qu'on  y  tranfportât  le  Fort- Louis,  il 
mettroit  tout  ce  quartier  hors  d'in¬ 
fuite.  Monsieur  le  Chevalier  Renan 


Ingénieur  General  de  la  Marine  ,  étant 
venu  en  1700.  viliter  les  places  de 
l'Amerique ,  projetta  d’y  faire  un  for¬ 
tin.  Je  l'ai  vu  fur  le  papier  ,  ôc  j’en  ai 
eu  un  deflein. 

Le  Mardi  premier  jour  de  Mai  je; 
dis  la  Melle  de  fort  bonne  heure. 
Moniteur  Auger  acheva  ce  qu’il  avtnt 
à  faire.  Nous  déjeunâmes,  &  nous 
nous  embarquâmes  pour  repaflec  à  la 
Êfhca  Guadeloupe.  Nous  allâmes  encore 
&  corp  jafques  à  l'embouchure  de  la  rivière 
fur  pUo  falée  pour  chercher  un  endroit  com- 
us  à  la  jyjotje  pour  faire  un  corps  de  garde 
fur  pilotis ,  avec  une  chaîne  ou  efta- 
cade  pour  fermer  la  riviere,  &c  em-< 
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pêcher  les  promenades  des  Anglois  1 
Hans  ce  quartier  inhabité.  On  cher¬ 
cha  &  on  marqua  ce  lieu  dont  je  fis 
le  deflein  qui  fut  exécuté  avec  dili¬ 
gence  ,  parce  que  les  habitans  fe  char¬ 
gèrent  d’en  faire  la.  dépenfe  ,  qui  ne 
■fut  pas  confiderabîe.  Nous  rangeâ¬ 
mes  enfuit  £  toute  la  terre  de  Saint 
jGermalin  'depuis  la  pointe  de  Grigne 
au  vent  jufqu’à  la  riviere  du  Coin 
qui  la  fepare  d’une  autre  terre  appel-  Hafeita- 
llée  Àmouville,  appartenante  aux  he-  ;|°ne  avJ3e 
ritiers  du  fieur  Baudouin  ,  ci-devant  Fiet,  ap- 
ICommis  principal  de  la  Compagnie  ^e04evillej 
de  1664.  à  la  Guadeloupe,  en  faveur 
duquel  ils  prétendent  qu’elle  a  ete 
érigée  en  Fief  par  le  Roi  ,  à  la  re¬ 
commandation  de  la  Compagnie.  La 
veuve  du  fieur  Baudouin  reçût  Mon¬ 
sieur  Auger  avec  beaucoup  de  civir 
lité.  Les  chevaux  que  Monfieur  Houel 
iavoit  envoyez  pour  le  fervice  du  Gou¬ 
verneur  ,  y  étoient  dès  le  jour  prece¬ 
dent.  Après  que  nous  nous  fumes  ra¬ 
fraîchis  ,  nous  montâmes  à  cheval 
pour  aller  voir  une  terre  à. côté  d’Ar- 
inouville  que  Monfieur  Auger  vou- 
iloit  achepter  conjointement  avec  le 
Sieur  Biez  ,  qui  étoit  aufii  de  la  Com¬ 
pagnie.  Le  Sieur  Fillacier  Officier  de 


_ _  4f  2.  Nouveaux  Voyages  aux  7/les 

1696.  Milice  de  la  Cabefterre  ,  à  qui  eîî 
appartenoit-,  s’y  trouva.  Nous  vilîtâ 1 
mes  le  terrein  qui  me  parut  bon  1 
après  quoi  nous  retournâmes  chez  l;1 
veuve  Baudouin  ,  parce  que  la  com! 
pagnie  qui  étoic.  avec  le  Gouverneur 
étoit  trop  groffe  pour  pouvoir  loge1 
chez  le  Pere  Capucin,  Ciiré  de  la  Pa? 
roiile  du  petit  cuî-de  fac.  -  ■  ’ 

En  attendant  l’heure  du  fouper - 
je  fus  me  promener  dans  la  terri 
d’Arnouville  que  je  trouvai  parfaite1 
ment  belle  ,  ou  du  moins  très- pro 
pre  à  la*  devenir.  C’eft  une  étendu? 
de  près  de  deux  mille  pas  de  larg< 
fur  cinq  à  fix  mille  de  hauteur.  L<] 
terrein  eft  à  la  vérité  un  peu  rougf 
&  comme  cendreux  en  quelques  en.' 
droits  ;  cependant  les  cannes  y  étoien 
très  belles  ,  &  les  beftiaux  en  bor 
érat,  ce  qui  eft  une  marque  infailli-1 
b!e  de  la  bonté  de  la  terre,  il  y  2 
deux  petits  ruifleaux  qui  la  travers 
fent  ,  dont  l’un  fe  jette  dans  la  rh 
viere  du  Coin  ,  8c  l’autre  dans  celle- 
de  faint  Paul  qui  palfe  dans  l’habita¬ 
tion  du  Sieur  Fillacier ,  que  Monlîeu> 
Auger  a  acheptée  depuis  ,  &  qu’il  z 
nommée  Trianon.  A  la  relerve  de;1 
moufliques  qui  nous  importunèrent 
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peu  ,  nous  fumes  parfaitement  i6$6. 


ien  traitez  6c  logez  ,  quoique  cette 
laifon  eut  été  pillée  depuis  dix- huit 
lois  pas  les  Anglois  ,  qui  ayant  fur- 
ris  le  corps  de  garde  qui  étoit  au 
ord  de  la  mer  ,  s’étoient  rendus 
îaîtres  de  la  maifon  ,  dont  ils  avoient 
nlevé  les  meubles  &  un  bon  no  ra¬ 
re  d'efclaves  ,  dont  quelques-uns  s'é¬ 
pient  fauvez  d'Àntigues  ,  &  étoient 
venus  chez  leur  maîtrelle.  Depuis 
:  malheur  on  faifoit  la  garde  plus 
ça&ement  ;  Sc  nous  la  doublâmes  a  - 
|n  de  dormir  plus  en  repos. 

Nous  parûmes  le  Mercredi  matin 
pur  aller  à  la  Parodie  du  petit  cul- 
b-fac.  Le  Pere  Capucin  qui  en  étoit 
uré  ,  ne  manqua  pas  d’haranguer 
lonfieur  Auger  en  lui  prefcntant  de 
eau  benîte  à  la  porte  de  PEglife.  La 
îvûë  fe  fit  après  la  MefiTe.  Cette 
Compagnie  étoit  de  foixante  -  huit 
iommes  bien  armez.  Nous  dînâmes 
jbez  le  Pere  Capucin  ,  où.  il  eft  à  croi- 
*  que  les  Officiers  du  quartier  a- 
0  ent  fait  porter  ce  qui  étoit  necef- 
iire  pour  le  repas.  Après  que  Mon- 
eur  Auger  eut  donné  fes  ordres  ^ 
ous  partîmes  pour  aller  coucher  chez 
■  Peré  Capucin ,  Curé  de  la  Parodie 
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~T  de  Goyaves.  Le  Gouverneur  choifî , 
9  la  maifon  du  Religieux  plûtôt  quunij 
autre  à  caufe  de  certains  difFerens  qu, 
étoient  entre  les  principaux  du  quar-, 
lier  j  qu’il  vouloit  entendre  ôc  ac¬ 
commoder  dans  un  lieu  neutre.  Il  n< 
faut  pas  confondre  ce  quartier-  avec( 
celui  de  l’iflet  à  Goyaves ,  qui  eft  2, 
la  baffe  terre  ,  ni  avec  la  grande  ri, 
viere  à  Goyaves  du  grand  cul-de-fac 
Ce  font  trois  endroits  difFerens  à  qu 
l’abondance  des  arbres  de  cette  efpece, 
qu’on  y  a  trouvez  5  a  fait  donner  le 

même  nom. 


■.  « 

CHAPITRE  XXIII.  [( 


j)efcription  de  lu  Cube  fl  erre  ;  du  Aîax^ 
qui  fat  de  Suinte  Marie,  Projet  d'un 
maifon  forte  pour  Monfîeur  Houel 
Du  Gengembre  ,  de  fa  culture  &  d 
fes  ufuges  ^  des  bois  marbrez,  C 
violets  j  de  lu  Canelle  b  atarde, 

R  t 

LE  jeudi  troifîéme  Mai  Monfieu 
Auger  fit  de  grand  matin  la  revu 
de  la  Compagnie  de  cette  Paroifle 
Elle  étoit  d’environ  cinquante  hom 
mes.  Elle  avoit  etc  bien  plus  nom 
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preufe,  car  ce  quartier  eù  fort  peu-  169^* 
)lé,  fans  le  grand  nombre  d’habitans 
'qui  par  pique  contre  les  Officiers 
f  Infanterie  s’étoient  mis  dans  la  Com¬ 
pagnie  de  Cavalerie.  Moniteur  Auger 
parla  à  ceux  qui  étoient  en  differens , 
k  leur  donna  pur  pour  fe  trouver  au 
?ort  de  la  balle  terre  ,  où  il  devoir 
es  accommoder.  k 

Nous  partîmes  fur  les  dix  heures 
pour  aller  •  coucher  chez  Monlieur 
Houel.  Les  deux  quartiers  depuis 
Arnouville  jufqu’à  la  ravine  de  la  Bri¬ 
queterie  où  commence  le  Marquifat 
ie  fainte  Marie  ,  font  bien  peuplez  8c 
bien  cultivez.  Et  quoique  la  terre  y 
toit  rouge ,  elle  ne  laide  pas  d’être 
ponne.  Il  y  a  quelques  fucreries ,  mais 
e  principal  négoce  de  ces  habitans 
îtoit  le  gengembre.  Ils  font  aulïï 
quantité  de  manioc  ,  de  legumes  ,  de 
tabac  8c  autres  denrées ,  8c  ils  élevent 
tin  très- grand  nombre  de  beftiaux  8c 
ie  volailles.  Il  ne  manque  pas  d’eau 
en  tous  /ces  quartiers  *,  je  comptai  huit 
rivières  8c  prefqu’autant  de  ravines 
qui  donnent  de  l’eau  depuis  la  rivière 
du  Coin ,  jufqu’à  celle  de  Briqueterie, 
qui  eft  un  efpace  d’environ  quatre 
licites. 


Marqui- 
fac  de 
fainte 
Marie , 
apparte¬ 
nant  à 
Mtffitun 
de  Boif- 
ferct. 
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L’habitation  particulière  de  MefKeurSü 
de  BoifTeret ,  Confeigneurs  &  proprie-j 
taires  par  indivis  de  la  Guadeloupe, i 
avec  Moniteur  Houel  ,  fut  érigée  en; 
Marquifat  en  1 6  fous  le  nom  de 
fainte  Marie.  Il  a  environ  une  lieüci 
de  large  le  long  de  la  mer  ,  &  toute  r 
la  diftance  qu’il  y  a  depuis  le  bord  de  : 
la  mer  jufqu’ aux  grandes  montagnes  qui 
feparent  la  Cabefierre  de  la  Baflé-; 
terre,  qui  peut  être  de  trôis  lieiies  ou; 
environ.  Lorfque  ces  MefEeurs  parta-  < 
gerent  Lille  ,  il  fut  ftipulé  entr’eux  ; 
qu’en  quelque  lot  que  ce  Marquifat  i 
tombât  ,  il  refteroit  à  fes  premiers  i; 
maîtres  ,  avec  tous  fes  droits  Seigneu-  \ 
riaux,  fans  aucune  dépendance  de  ce-i 
lui  dans  le  partage  duquel  il  fe  trou- 
veroit.  Afnfi  en  ont  joüi  Meilleurs  de  c 
BoifTeret  ,  quoique  leur  Marquifat  fc 
foit  trouvé  dans  le  partage  de  Mon- 
jfieur  Houel. 

On  y  voit  encore  les  ruines  d’une  s 
efpece  de  maifon  Seigneuriale  ou  de[ 
château,  qui  félon  les  apparences  n’a 
jamais  été  achevé.  Ce  qui  marque  la 
grandeur  ôc  la  magnificence  du  maître 
qui  le  poffedoit  ,  ce  font  de  grandes  i 
allées  de  poiriers  qui  traverfent  cette 
terre  ,  non  feulement  le  long  du  grand 
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phemin ,  mais  encore  qui  partagent  en  1696. 
jslufieurs  grands  quarrez  toutes  les  ter- 
es  qui  étoient  employées  en  cannes , 
în  maniocs,  en  tabac  8c  en  favanes,  au- 
four  defquelles  on  pouvoir  fe  promener 
|în  carolïe  à  couvert  du'foleil.  Il  y  avoit 
jjft  moulin  à  eau  8c  une  fucrerie  dont  on 
poit  encore  les  murailles  ,  8c  qu’on  rc- 
tabliroit  à  peu  de  frais  fi  les  heritiers 
ae  Moniteur  de  Boifleret  s’accord  oient  à 
rendre  cette  Seigneurie  à  un  feul  ;  mais 
:omme  ils  veulent  être  tous  Marquis  5 
is  déchirent  chacun  un  petit  morceau 
fu  titre  pour  s’en  parer,  pendant  que 
’efTemiel  demeure  en  friche.  Il  y  a  un 
uang  donc  la  chauifee  8c  les  environs 
font  couverts  de  Poiriers.  La  quantité 
Je  ces  arbres  plantez  à  la  ligne  ,  8c  qui 
soient  entretenus  avec  beaucoup  de 
oin  ,  dans  le  tems  que  les  Seigneurs  y 
jefidotent ,  fait  que  le  vulgaire  appelle 
jette  terre  les  Poiriers ,  plutôt  que  le 
^larquifat  de  Sainte  Marie. 

Les  arbres  qu’on  appelle  Poiriers  ne  A 
portent  aucun  fruit.  On  leur  a  donné  a ppeiin 
je  nom ,  parce  que  leurs  feuilles  appro-  Poiriers* 
fbent  beaucoup  de  celles  des  poiriers 
l’Europe  pour  la  figure  ,  excepté  feule¬ 
ment  qu’elles  les  furpaiîent  en  longueur, 
largeur  &c  épaiiTcur.  Les  fleurs  qu’ils' 
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portent  tous  les  ans  ,  font  d’un  vtoiet 
clair  tirant  fur  la  couleur  de  chair  ;  elles 
font  compofées  de  cinq  feuilles  étroites 
•par  le  bas ,  qui  s' 'élargirent  &  s’épanouif- 
fenten  forme  de  calice  ;  elles  font  minces 
&de  peu  de  durée.  L  ecorce  ctu  poirier  eft 

blanche  &  fort  tailladée.  Le  bois  eft  gris, 

liant  ,  franc  &  aifé  à  mettre  en  œuvre. 
On  s’en  fert  à  faire  des  jantes  de  rôties* 
Quand  on  le  met  en  planches ,  il  prend,, 
fort  bien  le  poli.  Il  eft  très-bon  pour  1^ 
fculpture  ,  parce  qu’il  eft  plein  &  fort, 
doux.  Cet  arbre  devient  fort  grand  & 
fort  branchu  ,  &  comme  il  eft  louple  t) 
il  refifte  aux  coups  de  vCnt  beaucoup, 
mieux  que  bien  d’autres  arbres  qui  font, 
pros  &  qui  parodient  p'us  forts  que  lut, 
®  Il  y  a  un  bon  mouillage  depuis  1« 
jmafures  du  Château  jufqu’au  de  là  d<, 
vonit  l’embouchure  de  la  riviere.  Deux  grand; 
rochers  à  (leur  d'eau  qui  en  (ont  eloq 
gnez  d’un  demi  quart  de  lieue  ,  appel 
fez  l’Homme  &  la  Femme  ,  rompent  h 
violence  de  la  mer ,  &  font  que  les  vatl 
féaux  peuvent  erre  en  feureté  dans  ce,, 
endroit-là,  qu’il  feroit  très  atfe  de  for, 
tifier  &  d’en  faire  un  Port  excei.en 
pour  toute  h  Cabefterre  ,  &  cela  me® 
à  peu  de  frais ,  parce  que  la  chaux  el( 
en  abondance  dans  ces  quartiers ,  auüi 
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bien  que  la  tefre  pour  faire  des  briques, 
ôc  que  la  BalTe-terre  peut  fournir  du  cr-  *  " 
ment  rouge  tant  qu’on  en  pourroit  avoir 
befoin  ,  &  au  de  là.  j’ai  découvert  de¬ 
puis  que  ce  ciment  rouge  étoit  la  vé¬ 
ritable  Pouflfolane  telle  qu’on  la  trouve 
gu  Royaume  de  Naples  Ôc  en  beaucoup 
d’endroits  d’Italie.  Je  fus  avec  Moniteur  pouft* 
Auger  vifiter  &  meîürer  ces  rochers  &  fortifier, 
les  balTes  qui  les  environnent  ,  &  les 
palTes  qui  font  entr’eux  &  la  terre.  Nous 
remarquâmes  fur  tous  les  deux  un  en¬ 
droit  plus  élevé  que  le  refte  ,  Ôc  qui 
n’eft  fous  l’eau  que  dans  les  grandes  ma¬ 
rées  des  Equinoxes ,  à  ce  que  nous  di¬ 
rent  des  habitans  de  ces  quartiers- là,  af- 
fez  fpacieux  pour  y  bâtir  fur  chacun  une 
jtour  de  fept  à  huit  toifes  de  diamètre  , 
capables  de  contenir  alfez  de  canon  Ôc 
de  monde  pour  défendre  le  Port. 

En  attendant  que  cela  fe  pût  exécu¬ 
ter,  Monheur  Auger  ordonna  de  répa¬ 
rer  une  batterie  de  trois  pièces  qui  étoit 
derrière  le  Château  ;  ôc  que  quelques 
jàabitans  la  plupart  Mulâtres  ou  Ne- 
*res  libres  qui  faifoient  valoir  quelques 
morceaux  de  terre  du  Marquifat  ,  fe 
omdroient  aux  domeftiques  ôc  aux  Ne- 
pes  du  Marquis  de  Boilferet ,  un  des 
(Seigneurs  de  cette  terre ,  qui  les  y  a« 
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'Uc<T-  voit  retirez  depuis  la  défoute  de  l’if le 
55  '*  de  Marie  -  galante  ,  pour  compofer  un  ; 
corps  de  garde  capable  de  mettre  cet 
endroit  hors  d’infulte  pendant  la  nuit.  ; 

Avant  de  m’éloigner  davantage  de  la 
Grande- terre  ,  je  croi  quil  eft  bon  de 
dire  un  mot  de  quelques  bois  dont  on 
me  tu  prefent,  &:  que  nous  n’avons  pas*; 
à  la  Guadeloupe,  je  ne  puis  pas  parier 
des  arbres  dont  ils  avoient  ete  pris  ,  par- 
ce  que  je  ne  les  ai  pas  vus.  ^ 

JLe  premier  eft  le  bois  marbre.  Il  eft 
à  croire  que  cet  arbre  ne  vient  jamais 
fort  gros  ,  puifque  les  plus  grolTes  bil¬ 
les  que  j’ai  pû  en  avoir  ,  tant  dans  ce 
voyage  qu’en  d’autres  occafions ,  ne  font 
jamais  arrivées  à  un  pied  de  diameue 
Ce  bois  eft  dur ,  pefant  &  compad  j  for 
grain  eft  petit ,  &  Tes  fibres  fort  fines 
Boîs,  Tl  eft  plus  beau  étant  tourné  qu  étan 
'  débité  en  planche  .  L’aubier  eft  d’ui 
blanc  Taie  ,  le  cœur  eft  gris  ou  pieiqu 
brun  avec  des  ondes  de  differentes  tein 
tes,  depuis  le  gris  Tair  jufqu  au  brun 
obfcur  ,  qui  fe  terminent  en  ced  de  per 
drix  ,  ou  en  centre  de  volute.  Pour  fai 
re  paroitre  toute  la  beauté  de  ce  bois 
il  faut  le  mettre  de  biais  fur  le  tour 
afin  que  l’aubier  paroifte  en  quelque 
endroits ,  parce  que  la  blancheur  dêca 
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che  davantage,  &  donne  du  relief  aux  1G96, 
autres  parties.  On  en  fait  des  guéri¬ 
dons  ,  des  pieds  de  chiifes  ,  des  tables  , 
des  cabinets  &c  autres  ouvrages.  Il  eft 
poli  &  luftré  prefquc  naturellement. 

J’en  ai  fait  débiter  en  planches  que  j’ai 
fait  feier  en  fuivant  le  fil  du  bois  com¬ 
me  on  fait  ordinairement ,  &  d’autres 
de  biais ,  afin  de  joindre  les  nuances  ôc 
compofer  un  tout  qui  parut  naturel ,  Ôc 
j’ai  fait  faire  de  très  beaux  ouvrages  de 
cette  façon.  Il  eft  vrai  que  ce  bois  effc 
dur  à  la  feie  ,  Ôc  très-difficile  quand  il 
le  faut  feier  de  biais ,  mais  il  n’eft  pas 
fujet  à  fe  fendre  ni  à  s’éclater. 

Le  fécond  eft  le  bois  violet ,  qu’il  ne  Boîsyio 
faut  pas  confondre  avec  le  bois  de  vio-  Ut. 
lette  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  ,  que 
!  l’on  appelle  ainii ,  parce  que  quand  il 
eft  échauffé  ,  il  a  l’odeur  de  cette  fleur. 

Celui  cy  n’a  aucune  odeur ,  mais  il  a  la 
1  couleur  violette  ,  fort  vive  ,  avec  des 
ondes  ôc  des  volutes  compofées  de  dif¬ 
ferentes  teintes  de  cette  couleur.  J’en 
ai  eu  des  planches  de  huit  à  dix  pouces 
|  de  large  dont  j’ai  fait  faire  des  deffiis  de 
table  fur  un  chailîs  de  bois  marbré ,  ce 
qui  faifoit  un  très-bel  effet. 

Le  dernier  dont  j’apportai  feulement 
quelques  morceaux  de  branches ,  fans 
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avoir  vû  Tarbre  ni  la  feuille  ,  s’appelle 
Canelle  bâtarde.  L’écorce  étoit  brune  , 
épailfe  prefquc  comme  deux  écus  blancs, 
fort  hachée  ,  ayant  à  la  vérité  l’odeur 
de  la  canelle,  mais  plus  forte  &  com¬ 
me  mêlée  de  cloud  de  gerofle  j  lorfqu’on 
la  met  fur  la  langue  ,  elle  a  un  goût  h 
fort  ÔC  fi  piquant ,  qu’il  femble  que  ce 
foit  un  compofé  de  poivre  ,  de  gérofle 
&  de  canelle.  Comme  je  ne  fçavois  pas 
alors  que  la  véritable  canelle  fine  eft  la 
fécondé  écorce  ,  ou  la  peau  qui  eft  fous 
la  première  écorce  des  branches  &  non 
pas  du  tronc  du  canelier;  je  n’ai  pas  é- 
prouvé  comme  je  l’aurois  pu  faire  plu- 
fieurs  fois  ,  fi  la  peau  ou  fécondé  écor¬ 
ce  de  cette  efpece  de  canelle  n’étoit  pas 
moins  piquante  que  la  première. 

On  fe  fisrt  beaucoup  en  Italie  d’une 
canelle  femblable  à  celle  que  je  viens  de 
décrire  -,  les  Portugais  l’apportent  du 
Brefil  dans  des  paniers  de  rofeaux  re¬ 
fendus  &c  à  jour  ;  on  l’appelle  Canelle 
géroflée ,  Canella  garofanata .  On  la  met 
en  poudre  avec  un  peu  de  gérofle ,  de 
véritable  canelle  ,  de  poivre  &  de  grai¬ 
nes  tout  à  fait  femblables  à  celle  de  nos 
bois  d’Inde  des  Ifles  ,  &  on  en  fait  un 
débit  allez  confiderable. 

On  faifoit  déjà  beaucoup  de  fucre  a 
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la  Grande-terre,  &  bien  des  gens  tra-  169&. 
jvailloient  à  établir  des  fucrerics.  Je  vis  D  ,fa  u 
de  leur  fucre  qui  me  parut  tres-beau  3c  des  fu- 
;bien  gtené  ,  fur  tout  lorfqu  il  eft  nou- 
vellement  fait,  mais  on  m’aftura  qui!  cen-c. 
idevenoit  cendreux  ou  molalTe,  &  qu’il 
|fe  décuifoit  quand  il  étoit  gardé  quel¬ 
ques  mois.  C’eft  un  défaut  commun  à 
tous  les  fucres  des  Ides  Angloifes.  Les 
habitans  prétendent  que  cela  vient  de 
!  ce  que  leur  terrein  eft  encore  neuf  ôc 
trop  gras.  Pour  moi  je  fuis  perfuade  que 
c’eft  le  fel  <5 c  le  nitre  dont  leur  terre  eft 
!  remplie  qui  caufe  cette  mauvaife  quali¬ 
té  ,  qui  fe  corrigera  lorfqu’elles  feront 
i  diflipées  par  un  long  ufage.  J’ai  içû  de- 
puis  que  je  fuis  en  France  que  cela  eft 
i  arrivé. 


Le  Gingembre  eft  la  racine  d’une  Gî{ï. 
plante  qui  vient  alTez  touffue  ,  dont  la  &ea4b£eii 
!  feuille  longue  ,  étroite  ,  aftez  douce  ao 
toucher,  eft  femblable  à  celle  des  ro- 
[féaux  ,  excepté  qu’elle  eft  bien  plus  pe- 
I  tite  en  toutes  façons.  La  tige  ne  croie 
jamais  à  plus  de  deux  pieds  de  haut  ^  (es 
feuilles  viennent  couplées  des  deux  co¬ 
tez  de  la  tige.  Elles  font  d’un  verd  gai 
quand  elles  font  jeunes  ;  elles  jaunift 
fent  en  meûriftant  ,  Ôc  fe  fechent  en- 
!  1  tierement  lorfque  la  racine  a  toute  lst 
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1696.  maturité  qui  lui  eft  neceffaire. 
sesraci-  Ces  racines  viennent  plates  ,  larges  ÔC 
de  differentes  figures.  Communément 
elies  reffemblent  à  des  pâtes  d’oyes ,  ôc 
c’eft  pour  cela  qu’on  les  appelle  des  pâ¬ 
tes  plutôt  que  des  racines  de  gingem¬ 
bre  ;  elles  font  noüeufes,  chargées  d’ex- 
crefcences  ôc  de  petits  boutons.  Elles 
font  très-peu  avant  en  terre ,  fouvent 
même  elles  font  prefque  dehors  Ôc  tout 
à  découvert.  On  en  trouve  de  larges 
comme  la  paulme  de  la  main ,  ôc  épaif- 
fes  d’un  bon  pouce.  Leur  peau  eft  min¬ 
ce,  de  couleur  de  chair  lorfqu’elles  font 
vertes ,  ôc  grifes  quand  elles  font  fe- 
ches.  La.  fubftance  eft  blanche  Ôc  fer¬ 
me  ,  de  la  confiftancedu  navet  ;  elle  eft 
a  fiez  compare  ôc  pefante.  Elle  eft  tra- 
verfée  par  des  nervures  qui  partent  de 
l’endroit  par  où  elle  tenoit  à  la  tige ,  ôc 
qui  fe  répandent  dans  toute  fa  largeur 
ôc  longueur ,  comme  les  mufcles  ôc  les 
veines  dans  les  membres  du  corps.  Ces 
nervures  font  remplies  d’un  fuc  plus  pi¬ 
quant' &  plus  fort  que  le  refte  de  la 
chair ,  qui  eft  d’autant  plus  douce ,  qu’el¬ 
le  eft  éloignée  de  ces  nervures  ou  qu’el- 
le  eft  moins  meure. 

Cette  plante  demande  utîe  bonne  ter¬ 
re  ,  mais  un  peu  legere  ,  c’eft  pour  cela 
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qu’elle  vient  à  merveille  dans  cette  par¬ 
tie  de  Tlfle  ,  qui  eft  depuis  le  grand  cul- 
de-fac  jufqu’à  la  grande  riviere  de  la 
Cabefterre ,  où  le  terrein  eft  de  cette  ef- 
pece. 

On  plante  le  Gingembre  fur  la  fin  de 
la  faifon  des  pluyes  ,  c’eft  à- dire,  en 
Odfobre  &c  Novembre.  Après  que  la 
terre  a  été  labourée  à  la  houe  ,  on  met 
de  pied  en  pied  un  petit  morceau  de  la 
même  plante  qu’on  a  confervé  de  la 
derniere  récolte  ,  Sc  fur  tout  de  ceux 
qui  ont  plus  de  chevelure  ,  «3 c  on  le  cou¬ 
vre  de  trois  à  quatre  doigts  de  terre.  Il 
pou  (Te  au  bout  de  fept  pu  huit  jours  ,  à 
peu  près  comme  font  les  ciboules  -,  il  fe 
fortifie  peu  à  peu.  Ses  feuilles  telles  que 
je  les  ai  déciices,  s’étendent  &  couvrent 
leur  terre  ,  que  l’on  eft  obligé  jufqu’à 
ce  tems-là  de  tenir  bien  nette.  Il  jette 
cependant  fes  racines  ou  pâtes  ,  plus 
ou  moins  grandes  ,  &  d’une  quantité 
proportionnée  à  la  bonté  du  terrein  que 
cette  plante  dégraifte  Sc  mange  beau¬ 
coup.  On  connoît  qu’il  eft  mur  à  fes 
feuilles  qui  jauni  fient ,  qui  fe  fannent  , 
ôc  qui  fechent  à  la  fin  ;  pour  lors  on  ar¬ 
rache  la  plante  avec  fes  pâtes ,  Sc  quand 
on  voit  qu’il  s’en  eft  feparé  quelqu'¬ 
une  %  on  la  cherche  avec  la  houe.  On 
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fépare  la  tige  des  pâtes  en  la  coupant  oiî  4 
la  rompant  ,  &  on  les  étend  fur  des 
clayes  que  Ton  expofe  à  l’air  5c  au  ventÿ 
mais  jamais  au  foleil  ,  &  encore  moins 
au  four ,  comme  le  dit  le  fieur  PErnery 
dans  fon  Traité  des  Alimens ,  &  le  fieur  ; 
Pomet  dans  fon  Hiftoire  generale  des  \ 
Drogues ,  première  Partie  page  6 1.  Ces  : 
deux  Auteurs  d’ailleurs  fi  recomman-  j 
dables  par  leur  exaditude  &  par  leur  j 
travail ,  ont  eu  fur  cet  article  la  Sc  fur  ili 
quelques  autres  de  mauvais  mémoires  -,  : 
iis  font  Ci  honnêtes  gens  ,  que  j’efpere 
qu’ils  ne  trouveront  pas  mauvajs  que  je 
les  en  avertiiTe  quand  l’occafon  s’en 
prefentera  ,  efperant  d’eux  la  même  fa-  ; 
veur.  La  raifon  pourquoi  on  ne  s’eft 
jamais  avifé  de  faire  fecher  le  Gingem-  i 
bre  au  four  ou  au  foleil  eft  ,  parce  que 
la  fubftance  de  ce  fruit  étant  délicate ,  : 
elle  feroit  bien  -  tôt  entièrement  confu-  1 
niée  ,  de  maniéré  qu’il  ne  refteroit  pref- 
que  plus  que  la  pem  avec  très-reu  de  ij 
chair  ,  li  feche  5c  Ci  aride  ,  quelle  ne  il 
feroit  plus  en  état  de  fervir.  p 

Le  Gingembre  ainft  feché  ,  apres  a- 
voir  été  cueilli  dans  fa  parfaite  maturi-  3 
té  ,  fe  conferve  tant  que  l’on  veut.  Il  ■, 
eft  cependant  vrai  que  le  tems  diminue 
toujours  fa  bonté  &  fa  fubftance*  2  ÔC 
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queutant  qu’on  le  peut  il  faut  ufer  du 
plus  récent ,  ce  qui  eft  aife  a  connoitre  ; 
car  plus  il  viedlit  &c  plus  fon  poids  di¬ 
minue.  Il  faut  qu’il  foitbien  long  tems 
dans  l’eau  douce  ou  falée  avant  de  s’y 
corrompre  ,  mais  il  fe  gâte  facilement 
s’il  a  été  cueilli  trop  tôt ,  ou  qu’il  ak 
été  enfutaillé  ou  ferré  dans  le  magaziti 
avant  d’être  parfaitement  fec.  C’ek 
pourtant  ce  que  l’avarice  &c  ia  mauvai- 
fe  foi  font  faire  quelquefois  aux  h'ibi- 
tans  ,  &  ce  que  l’ignorance  des  Mar¬ 
chands  ou  de  leurs  commis  ne  connok 
pas. 

Le  fret  de  cette  marchandife  ne  dok 
jamais  être  fort  cher ,  parce  qu’elle  fe 
met  en  grenier  ,  c’eft  à- dire  ,  qu  on  en 
remplit  des  four  es  ,  ou  qu  on  s  en  fert 
à  remplir  les  vuides  des  bariques  &  au¬ 
tres  marchandées  qui  font  cians  un  vaif» 
feau  ,  fur  quoi  les  Proprietaires  ou  les 
Capitaines  des  bâtimens  trouvent  toû- 
jours  îeurcompte  ,  parce  que  la  rendant 
félonie  poids ,  il  eft  fûrque  l’humidité 
qu’elle  a  contradée  pendant  îe  voyage;*, 
l’augmente  toûjours  conliderablement,»  xromp** 
comme  il  arrive  aux  vaiffeaux  Hollan--®*^* 
dois  chargez  de  cloud  de  gérofte  5  quoi-  le  Girt- 
que  les  matelots  ou  autres  en  vendent 
ou  en  dérobent  une  allez  bonne  quan*-» 

y  vy 
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16^6.  tiré  ^  ils  remédient  au  poids  &  au  volu¬ 
me  qui  manqueroit ,  en  artofant  d’eau 
de  mer  ce  qui  refte ,  parce  que  cette  > 
marchandide  étant  fort  feche,  elle  s’im¬ 
bibe  aiiement  de  l’eau  qu’on  lui  donne, 

8c  augmente  ainft  fon  poids  8c  fon  vo¬ 
lume. 

Depuis  la  paix  de  Rifvick  en  169$,  1 
G^nge^1  jufqu’à  la  guerre  de  1702.  le  Gingem-  ' 
bre*  bi  e  a  valu  à  la  Guadeloupe  depuis  dix  j 
jufqu’à  quatorze  livres  le  cent.  C’eft  un  1 
prix  confiderable  fi  on  regarde  la  faci-  3 
lité  qu’il  y  a  à  faire  cette  marchandi-  3 
fe  j  qui  eft  d’un  très  bon  débit  &  d’un 
grand  ufage  ,  fur  tout  dans  les  pays  ] 
froids  ou  des  qualitez  chaudes  8c  feches  3 
la  font  beaucoup  eftimer  ,  8c  où  par 
conféquent  il  s’en  fait  une  grande  con¬ 
dom  mati  on.  Les  Epiciers  mêlent  le  gin-  5 
gembre  avec  le  poivre  ,  un  peu  de  gé- 
rcfle  8c  de  canelle  ,  8c  après  les  avoir  { 
pilez  8c  paffez  au  tamis  ,  ils  vendent  ce 
compofé  fous  le  nom  d’épicerie  douce,  5 
8c  le  vendent  même  aftez  cher  ,  quoi¬ 
qu’il  doit  certain  que  le  Gingembre  qui  f 
eft  à  fort  bon  marché,  en  fafte  les  trois 
quarts  8c  plus.  •  ^ 

Quoique  le  climat  des  ï fies  doit  fort 
chaud ,  on  ne  laifTe  pas  d’y  condommer 
une  quantité  confiderable  de  Gingemt 
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bre.  On  dit  que  ceft  pour  refifter  à  la  1696- 
trop  grande  humidité  du  pays.  On  le 
mange  crud  quand  il  eft  verd ,  6c  il  n  eft 
pas  mauvais  ,  ou  bien  on  le  fait  confire 
8c  il  eft  bien  meilleur. 

Lorfqu’on  le  veut  confire  d'une  ma-  Man;en? 
niere  à  pouvoir  être  préfente  a  d  hon- 
nêtes  gens  ,  on  le  cueille  long-tems  a- 
vant  qu’il  foit  naeur 6c  lorfqu  il  eft  en¬ 
core  fl  tendre ,  que  fes  fibres  ne  le  dis¬ 
tinguent  prelque  pas  au  refte  de  la 
chair  ,  ni  par  leur  durete  ni  par  leur 
couleur  qui  eft  toujours  plus  forte  que 
celle  du  refte  ,  on  le  gratte  avec  foin 
pour  enlever  toute  la  peau  5  6c  on  le 
coupe  par  tranches ,  fans  approcher  le 
moins  qu’il  eft  poÊîîbie  des  groffes  ner¬ 
vures  ,  ce  qu’on  fent  aifément  au  cou¬ 
per.  On  le  fait  tremper  trois  ou  quatre 
jours  dans  l’eau  de  mer  ,  quel  on  chan¬ 
ge  deux  fois  par  jour  ,  6c  enfutte  pen¬ 
dant  fept  ou  huit  jours  dans  l’eau  dou¬ 
ce  que  l’on  change  aufïï  deux  fois  en 
vingt- quatre  heures.  Apres  cela  on  le 
fait  bouillir  à  grande  eau  pendant  une 
bonne  heure  ,  6e  on  le  remet  dans  Seau 
fraîche  pendant  un  jour.  Apres  qu  il  en 
eft  tiré  6c  égoûté  ,  on  le  met  dans  un 
firop  foible  ,  mais  bien  clarifie  6c  tons 
chaud  j  fans  cependant  l’y  faire  boiiil- 


* 
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16^6.  lir  ,  où  on  îe  laide  pendant  ving-quatr<& 
heures.  On  l’en  retire  au  bout  de  ce  ; 
tems-là  ;  on  le  iaifle  cgouter ,  8c  on  le  : 
met  dans  un  autre  (irop  plus  fort  que  j 
le  premier  ;  ce  qu’on  fait  trois  jours  de  i 
fuite.  On  jette  tous  ces  fîrops  comme  J 
inutiles  ,  parce  qu’ils  ont  contra&é  touc  1! 
le  refte  de  l’âcreté  8c  du  goût  trop  pi-,  1 
quant  du  fruit  :  enfin  on  le  met  dans 
un  firop  de  confiftince  bien  clarifié  3  où  i 
on  le  laide  fi  on  veut  le  conferver  li-  1 
quide  ,  8c  d’où  on  îe  tire  quand  on  ) 
veut  îe  mettre  à  fec  ,  comme  je  l’ai  ex-  > 
pliqué  dans  un  autre  endroit ,  en  par-  | 
tant  des  citrons  8c  autres  fruits  du  pays* 

Il  efb  confiant  que  îe  Gingembre  con-  1 
ht  de  cette  maniéré  perd  fon  goût  âcre  1 
&  mordicant  ,  &  ne  laide  pas  de  con-  l 
ferver  fa  chaleur  8c  fes  autres  bonnes  y 
qualitez.  v  j 

Si  on  en  mange  le  matin  5  il  achevé  ri 
de  faire  la  digeftion  des  alimens  qu’on  j 

sez°duC  a  Pr*s  5  clu’  ne  font  pas  encore  j 

Gingem-  bien  drgerez.  il  confomme  les  flegmes 
bre  co  qUi  ponc  ^ans  peftomac  .  ]\  netoye  les  1 

conduits  ;  il  excite  l’appetit  ;  il  provo¬ 
que  l’urine  ôc  rend  l’haieine  douce  8c  de  t 
bonne  odeur. 

Si  on  'e  mange  après  îe  repas ,  il  aide  i 

àla  digeftion  8c  chaffe  les  vents  5  mais  3 

m- ( 
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comme  il  faut  u fer  de  toutes  les  chofes  1966a 
quelque  bonnes  qu’edes  foient  avec 
modération  >  il  faut  ufer  de  celle  ci  avec 
beaucoup  de  ddcretion  8c  de  fagefte  , 
parce  qu  elle  eft  extrêmement  chaude  p 
&  que  quelque  foin  qu’on  prenne ,  on 
ne  peut  lui  ôter  que  Ion  âcreté ,  fans 
rien  diminuer  de  fa  chaleur. 

On  connoît  qu’il  eft  bien  fait ,  8c  tel 
que  je  viens  de  dire,  quand  on  le  voit  d  u- 
ne  couleur  d’ambre  ,  fort  clair  8c  pres¬ 
que  tranfparant ,  qu’il  eft  tendre  fous  la 
dent  fans  être  mol  ,  8c  que  fon  iirop  eft 
bien  clair. 

Celui  que  les  Confituriers  font  pour 
vendre  ,  ou  le  menu  peuple  pour  fon 
ufage ,  eft  brun  \  le  ftrop  noirâtre  8c  le 
fruit  fi  fort  ,  ft  âpre  8c  ft  mordicant  3 
qu’il  eft  p^efque  imposable  de  le  tenir 
fur  la  langue  ,  à  moins  d’y  être  accoutu¬ 
mé  comme  ces  fortes  de  gens,  qui  man¬ 
gent  le  piment  comme  on  mange  une 
poire  ou  une  pomme. 

Les  gens  qui  voyagent  fur  mer  ne  sm- 
manquent  jimais  de  s’en  pourvoir  ,  8c  eft  fpecio 
plus  les  voyage"  font  longs  ,  plus  il  eft  ^ 
neceftaire  d’en  faire  provision  ,  parce  fcoîbus» 
qu’on  eft  plus  expofé  aux  maux  qui  pro¬ 
viennent  des  mauvais  alimens  8c  des 
eaux  gâtées  ,  dont  on  eft  fouvent  obii- 
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gé  de  fe  fervir  qui  causent  pour  l’or  dî¬ 
nai  re  le  fcorbut ,  contre  lequel  le  Gin¬ 
gembre  eft  un  puiiTant  antidote. 

Nous  partîmes  de  Sainte  Marie  aufîï- 
tôt  que  Monfieur  le  Gouverneur  eut  a- 
chevé  ce  qu’il  y  avôit  à  faire.  Nous  trou¬ 
vâmes  les  chemins  très  -  beaux  jufqu’à 
une  ravine  qui  termine  ce  Marquifat, 
parce  que  nous  marchâmes  toujours  dans 
de  grandes  allées  de  poiriers ,  où  cinq 
caroffes  peuvent  pafîer  de  front.  Après 
cela  nous  eûmes  mille  à  douze  cens  pas 
de  très  mauvais  chemin ,  non  que  le  ter- 
rein  (oit  mauvais  par  lui- même,  mais 
parce  que  les  habitans  ont  négligé  d’en¬ 
tretenir  les  chemins.  Le  Gouverneur  en 
fît  des  reproches  aux  Officiers  de  Milice 
qui  étoient  venus  au  devant  de  lui ,  & 
leur  ordonna  de  commander  les  Negres 
des  habitans  pour  le  Lundi  fuivant ,  Sc 
de  nè  point  quitter  le  travai1  que  tous 
les  chemins  ne  fuffent  accommodez  , 
afin  qu’en  cas  de  befoin  on  pût  aller  la 
nuit  comme  le  jour  dans  les  lieux  où  il 
feroir  neceffiaire  pour  s’oppofer  aux  en- 
trepifes  des  ennemis. 

Nous  paffiâ  mes  deux  ou  trois  ravines 


J 


Grande 

Eiviere  •  •  \ 

de  la  ca.  ou  Pe£ltes  ri  vieres  ,  avant  d  arriver  a  une 
kefterre.  qu’on  appelle  la  Grande  Riviere  ,  par¬ 
ce  qu’elle  eft  effectivement  la  plus  gran- 
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de  de  toute  la  Cabefterre.  Elle  a  plus 
de  trente  toifes  de  large  dans  l'endroit 
où  on  la  patte.  Nos  chevaux  avoient 
l’eau  prefque  aux  fangles ,  quoi  qu’elle 
ne  fut  alors  ni  débordée  ni  enflée  par  les 
pluyes.  Son  eau  eft  belle  8c  claire,  mais 
fon  lit  eft  gâté  par  une  infinité  de  grof- 
fes  roches  qui  en  rendent  le  paflage  dif¬ 
ficile  8c  tout  à  fait  impraticable ,  lorf- 
qu’elle  eft  plus  grotte  qu’a  l’ordinaire. 

Nous  nous  arrêtâmes  pour  nous  ra¬ 
fraîchir  chez  le  fleur  Chevalier  ,  Con-  cL^e^f 
feiller  au  Confeil  Supérieur  ,  8c  Capi-  lier  con- 
taine  de  Milice.  On  voit  par  ces  deux  J^nfeS  3 
qualitez  que  ces  Meilleurs  font  au  poil  &  CaP‘- 
!  &  à  la  plume.  C’étoit  un  fort  honnête  müÏcc? 

homme  ,  Creole  ,  qui  fe  feroit  fait  efti- 
,  mer  par  fes  bonnes  maniérés  ,  fl  elles 
n’avoient  point  été  gâtées  par  un  peu 
trop  de  vanité,  8c  par  un  certain  air  pé¬ 
dant  qui  «toit  répandu  fur  toute  fa  pe¬ 
tite  perfonne.  ïl  me  pria  de  ne  point 
partir  du  quartier  fans  lui  indiquer  un 
endroit  où  il  pût  couper  une  petite  ri¬ 
vière  qui  patte  fur  fon  habitation ,  afin 
de  faire  un  moulin  à  eau.  Je  le  lui  pro¬ 
mis  ,  8c  je  l’executai  le  fur  -  lendemain 
matin  ,  pendant  que  Monfieur  Auger 

r  ,  après 
agnie  de 


regloit  les  affaires  du  quartiei 
avoir  fait  la  revue  de  la  Comp 
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Cavalerie  de  la  Cabefterre  qui  étoit  de 
près  de  quatre-vingt  Maîtres  bien  mon-  i 
tez  &  bien  armez.  jt| 

Nous  paiîames  par  le  Bourg  du  Ma-  U 
rigot.  îl  ne  conhftoit  alors  qu’en  vingt-  : 
cinq  ou  trente  maifons  ou  magazins  ,  , 
où  l’on  met  les  fucres  &  les  autres  mar-  * 
chandifes ,  en  attendant  que  les  barques  i 
les  viennent  prendre.  Tl  y  avoit  trois  ou  l 
quatre  Marchands ,  quelques  ouvriers ,  i 
&  des  cabarets ,  qui  dans  ces  pays-là  : 
font  la  partie  eftentielle  des  Bourgs.  p 
L’Eglife  Paroifïïale  eft  éloignée  du  jj 
Bourg  d’environ  trois  cens  pas.  Le  P.Ro-  ;f 
manet  Religieux  de  mon  Ordre  qui  la  \\ 
deftervoit,  étoit  venu  faluer  Monheur  le  ; 
Gouverneur  à  Sainte  Marie  ,  qui  eft  le  3 
commencement  de  fa  Paroifte  de  ceco-  n 
té- là.  Il  r  atten  dit  en  fuite  à  la  porte  de  i 
fon  Eglife  ,  où  il  lui  prefenta  de  Peau  il 
bemte  &  lui  ht  compliment.  Après  que  i 
Monfieur  Auger  eut  fait  fa  priere  ,  il  ht  f 
îa  revue  de  la  Compagnie  de  Milice  du  i 
iieur  Chevalier ,  qui  fe  trouva  d’envi-  3j 
ron  foixante  hommes.  Je  voulus  de-  . 
meurer  avec  mon  Confrère,  mais  Mon-  5 
heur  Houel  qui  étoit  venu  joindre  Mon-  I 
heur  le  Gouverneur  ne  le  voulut  jamais  s 
permettre,  &  m’emmena  chez  lui.  Sa  ? 
maiton  étoit  à  une  petite  demie-lieue  de  1 
FEglife. 
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On  peut  croire  fans  que  je  le  dife  ,  169 
que  Ton  habitation  car  c’ell  ainlî  qu’on  Habua- 
appeile  aux  Ifles  les  établilTemens ,  foit 
de  fucrerie  ou  d’autres  manufa&ures  •  Varea- 
on  peut  donc  croire  que  cette  habita-  nes‘ 
tion  étoit  très- belle  6c  très  grande ,  puif-  , 
qu’elle  avoit  été  faite  par  feu  Moniteur 
Houel,  dans  le  tems  qu’il  étoit  encore 
j  Seigneur  6c  Proprietaire  de  l’Ifle  ;  elle 
s'appelloit  Saint  Martin.  La  maifon  ce- 
!  pendant  étoit  peu  de  chofe  ,  elle  n’étoit 
que  de  bois ,  mais  grande  6c  allez  lo- 
:  geable.  Le  moulin  à  eau,  la  fucrerie, 
la  ]5tirgerie  ,  l’étuve  ,  les  atteliers  de  fes 
différons  ouvriers ,  6c  les  autres  dépen¬ 
dances  d’une  grande  habitation  étoient 
en  très-bon  état  ^  6c  ce  qui  me  parut 
meilleur ,  étoit  un  troupeau  de  près  de 
quatre  cens  Neg^es  grands  ou  petits  , 
les  plus  beaux  qui  fulfent  dans  le  pays  , 
avec  des  beftiaux  de  toute  efpece  en  très- 
grande  quantité  6c  en  très  bon  état.  Ce 
Seigneur  étoit  fort  civil ,  fort  généreux 
&  tout  à  fait  bienfaifant.  Il  avoit  l’a¬ 
bord  un  peu  froid ,  6c  ne  fe  communi- 
quoit  pas  à  beaucoup  de  perfonnes  ni 
bien  vite  ;  mais  quand  il  connoilfoit  du 
mérite  dans  quelqu’un  ,  il  lui  donnoit 
volontiers  fon  amitié  ,  &  quand  il  i’a- 
l  voit  dirtmc  fois,  onpouvoit  compter 


_ _ 47  ^  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 

1696,  fur  lui  comme  fur  un  ami  fincere.  Il  : 
étoit  fervi  en  grand  Seigneur ,  &  fe  fat-  H 
foit  honneur  de  fon  bien. 

Le  Vendredi  je  dis  la  MeiTè  dans  fa 
Chapelle  domeftique  d’afiez  bon  matin, 
apres  quoi  nous  montâmes  à  cheval  pour 
aller-  voir  un  terrein  où  il  vouloit  bâtir  5 
la  mai  fon  dont  il  m’avoir  parlé.  Cet  en-  1 
droit  étoit  à  fept  ou  huit  cens  pas  du  ! 
bord  de  la  mer.  Comme  tout  ce  pays  1 
eh  uni  &  en  pente  douce  depuis  le  bord  jj 
de  la  falaife ,  au  pied  de  laquelle  la  mer  j 
bat  jufqu’à  trois  ou  quatre  mille  pas  1  \ 
vers  les  montagnes  ;  ce  lieu  étoit  leplus 
propre  qu’on  pût  trouver  pour  fon  def-  J 
fein  ,  puifque  c’étoit  un  terrein  plus  éle-J 
ve  que  tout  le  refte  de  vingt-huit  à  tren-d 
te  pieds ,  ce  qui  auroit  donné  à  la  mai- 
ion  que  l’on  y  auroit  bâti ,  la  vûe  &  la  > 
fupériorité  fur  tous  les  environs.  On  >j 
voyoit  en  face  1*1  fie  de  Marie-  galante ,  1 
à  une  diftance  d’environ  fix  lieues.  Les  1 
If  es  des  Saints  paroifoient  fur  la  droite,  I 
&  dans  l’éloignement  on  voyoit  les  > 
montagnes  de  la  Dominique.  La  vue  ) 
de  la  gauche  s’éténdoit  fur  le  Marqui-  ; 
fat  de  Sainte  Marie ,  le  petit  cul  de-fac  ) 
ôc  la  Grande  -  terre.  Je  fis  mefurer  ce 
terrein  ,  que  je  trouvai  fuffifant  pour 
la  mai  fon  qu’on  propofoit  d’y»  faire.  Je  \ 
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lai  confeilîai  de  l'envelopper  d'un  pa~ 
srapet  qui  feroit  un  quarré  long  ,  dont  t  ;  )ec 
les  angles  feroient  couverts  d’un  ba-  d’une 
ifion ,  &  les  faces  antérieures  &  pofté  ™a'f^'n 
rieures ,  c’eft-à  dire  ,  celle  qui  regarde 
ia  montagne  ,  &  celle  qui  feroit  du  côté 
de  la  mer,pourroient  être  couvertes  d’u¬ 
ne  demie  lune  au  de  là  du  folle  ,  dans 
l’efcarpe  duquel  on  feroit  les  ouvertu» 
res  des  offices  Sc  des  magazins  qui  fe¬ 
roient  fous  le  batiment  j  &c  dans  le  be- 
foin  on  pourroit  faire  un  chemin  cou¬ 
vert  qui  occuperoit  tout  le  relie  de  cet¬ 
te  hauteur.  De  cette  maniéré  on  feroit 
une  maifon  non  feulement  très  belle  , 
mais  encore  très- forte,  qui  mettroit  en 
feureté  tous  les  environs. 

Je  lui  fis  voir  la  facilité  qu'il  y  avoir 
dans  l’execution  de  ce  delTein  fans  beau¬ 
coup  de  dépenfe  ôc  fans  déranger  les 
travaux  de  fon  habitation  j’avois  re¬ 
marqué  en  palfant  que  la  pierre  de  tail¬ 
le  n'étoit  pas  rare  ,  qu'on  pouvoir  faire 
de  la  brique  aux  environs  ,  5c  pour  ce 
qui  étoif  de  bois  necelfaires ,  il  en  avoit 
à  Saint  Martin  &c  la  pointe  d'Antigues 
en  quantité. 

Ap,ès  que  nous  fûmes  retournez  au 
logis ,  je  me  mis  à  travailler  à  quelques 
ddleins  particuliers ,  fur  le  plan  general 
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$4$ 6,  que  je  viens  de  dire.  J’en  ébauchai  trois' 
qui  nous  fervirent  d’entretien  pendant! 
le  dî  né  ,  8c  après  que  nous  fûmes  fortis 
de  table,  nous  fûmes  fur  le  foir  nousîi 
promener  dans  les  routes  de  l’habita¬ 
tion  ,  8c  le  long  de  la  petite  riviere  des 
Peres  qui  fepare  le  terrein  de  Monfieun 
Houel  de  celui  qui  appartient  à  nôtre! 
Million  ,  pour  chercher  un  endroit  com-ij 
mode  pour  la  couper  &  la  faire  paffer  ; 
dans  le  canal  du  moulin  à  eau  ,  afin  de 
pouvoir  tranfporter  la  fucrerie  à  côté 
de  la  maifon  qu’on  projettoit ,  dont  les 
foffez  auroient  pu  fervir  de  refervoir  i 
pour  cette  eau.  C’étoit  l’idée  de  Mon-  'i 
fleur  Houel  ,  mais  elle  ne  m’accommo-  3 
doit  point  dutout,parce  qu’en  la  fuivant  r 
j’aurois  abfolument  privé  nos  Religieux  J 
de  la  commodité  de  fe  fervir  de  cette  ;f 
eau  pour  faire  un  moulin  ,  s’il  leur  pre-  J 
noit  envie  de  rétablir  la  fucrerie  que  il 
nous  avions  fur  nôtre  terrein  ,  8c  qu’un  >j 
de  nos  Supérieurs  generaux  a  tranfpor- 
té  au  Baillif  avec  tout  ce  qui  en  dépen- 
doit  ,  pour  des  raifons  qui  ne  jfont  pas  i 
de  ces  Mémoires.  Cette  raifon  m’em¬ 
pêcha  de  trouver  les  facilitez  que  j’w  j 
aurois  rencontré  ,  fl  l’interet  de  nôtre 
Maifon  n’y  avoir  point  été  mêlé.  En  l] 
échange  je  lui  donnai  un  expédient  pour  { 
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;  prendre  de  l’eau  à  une  autre  riviere  plus 
iconfiderable  ,  prefque  aufïï  proche  , 
aufll  commodément  &  fans  dommage 
de  perfonne. 

Le  Samedi  je  fas  avec  ces  Meilleurs 
à  nôtre  Eglife ,  j’y  dis  la  Mefte ,  après 
laquelle  Moniteur  le  Gouverneur  fit 
l’honneur  au  Pere  Curé  de  lui  rendre 
Jvifite.  Nous  le  menâmes  dîner  avec 
nous. 

Cette  Eglise  bien  que  Paroi ffiale  ap¬ 
partient  à  nôtre  OrdiC  ;  elle  eft  de 
maçonnerie.  Elle  a  environ  cent  vingt 
i  pieds  de  longueur  fur  trente  de  large  , 
avec  deux  Chapelles  qui  en  font  la  croi- 
fée.  Celle  de  la  droite  appartient  à  M. 
Houe!  \  le  tout  eft  couvert  d’ardoifes. 
Le  Pere  Romanet  Curé  avoir  fait  bâtir 
i  depuis  peu  une  efpece  de  tour  quarrée 
pour  fervir  de  clocher ,  qui  auroit  fait 
!  nn  bon  effet  fi  elle  avoir  été  mieux  pro¬ 
portionnée.  La  maifondu  Curé  qui  étoit 
autrefois  le  Couvent  que  nous  avions 
I  à  la  Cabefterre  5  eft  fé parée  de  1  Eglife 
par  une  allée  de  poiriers  de  trente- cinq 
i  à  quarante  toifes  de  longueur.  Il  eft  à 
croire  que  dans  le  tems  que  nous  y  a- 
j  vions  plufieurs  Religieux  ,  la  maifon 
étoit  plus  confiderabîe  qu’elle  n’eft  à 
t  prefent ,  puifqu’elle  ne  contient  qu’une 
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1696.  falle  avec  deux  chambres  8c  un  galetas 
au  deftus.  La  cuiftne  ,  la  dépenfe  8c  au¬ 
tres  petits  logemens  neceftaiies  font  fé- 
parez  du  bâtiment.  Tout  cela  eft  de  ma¬ 
çonnerie,  bas  ,  mal  entendu,  mal  percé, 
fans  goût  8c  fans  commodité.  Lfr  jardin 
étoit  allez  grand  8c  mal  entretenu  ;  ce 
qui  me  plût  davantage  étoit  une  allée 
de  poiriers  de  trois  à  quatre  cens  pas  de 
long  qui  eft  derrière  la  maifon  ,  qui 
fourniftoit  une  promenade  des  plus  a- 
gréables. 

C’étoit  dans  ce  terrein  qu’étoit  la  fu- 
crerie  que  nous  avons  tranfportee  au 
Baillif  j  les  mors  de  tous  les  bâtimens 
étoient  encore  fur  pied  ,  8c  aur  oient  pû 
être  remis  en  état  à  peu  de  frais ,  fi  la 
place  en  avoir  vallu  la  peine  ,  mais  elle 
eft  trop  petite  pour  faire  un  établilfe- 
ment  un  peu  conlîderable.  Elle  n’a  que 
trois  cens  pas  ou  environ  de  large  fur 
mille  pas  de  hauteur  ,  avec  une  autre 
place  dans  les  hauteurs  dont  je  ne  feai 
pas  lJé tendue  bien  au  jufte. 

Il  y  avoit  chez  Moniteur  Houel  un  de 
fes  amis  arrivé  de  France  depuis  quel¬ 
ques  mois  ,  qui  fe  faifoit  appeller  Mon- 
fieur  de  Rochefort  ,  mais  fort  connu  à 
Paris  fous  le  nom  de  l’Abbé  Vrais  ,  qui 
étoit  fon  véritable  nom»  Cétoit  un  hom¬ 
me 
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tee  de  beaucoup  defprit ,  de  belles 
Lettres très- poli.  Il  avoir  été  obli¬ 
ge  de  le  retirer  aux  Ifles  pour  quel¬ 
ques  mauvaifes  affaires  que  Tes  enne- 
ffîis  lui  avoient  fufeitées.  Il  époufa  Lc  ^euc 
quelque  tems  après  la  veuve  du  fiear  cLb«- , 
Baudouin,  dont  il  augmenta  confidera- au“c~ 
blement  le  bien  en  peu  d’années.  Nous  rTt*é 
limes  connoiffimce ,  6c  nous  liâmes  en-  Viais* 
femffie  une  amitié  qui  a  duré  jufques 
a  la  mort  arrivée  ,en  1704. 

I  ■  ■ 

» 

CHAPITRE  XXIV. 

Description  dit  quartier  des  trois  Riviè¬ 
res.  Du  réduit  de  tout  le  pais  * 
jTtjquau  Fort  de  la  Bajfe-terre . 

NOus  partîmes  de  chez  Monüeur 
Houel  le  Dimanche  6.  Mai  pour 
venir  coucher  au  quartier  appelle  les 
Trois  Rivières ,  éloigné'  d  environ  trois 
lie ües  du  lieu  d’où  nous  partions.  Pla¬ 
ceurs  Officiers  6c  habitans  accompa¬ 
gnement  Moniteur  le  Gouverneur.  Nous 
payâmes  une  affiez  groffie  rivière  qui 
termine  l’habitation  deMonlieur  Houel 
elle  fe  nomme  la  riviere  du  grand  Car- 
bet.  A  une  demie  iieiie  plus  loin,  noos 
Tome  IL  X 
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en  trouvâmes  une  autre  appellée  desL 
Grands  Bananiers  ,  qui  termine  le, 
quartier  qu  on  appelle  la  Cabei.rc».re  ,  ; 
qui  eft  affurement  le  plué  beau  des  J 
Ifles  ;  car  depuis  cette  rivieie  jufquesJ 
au  gros  morne,  où  commence  le  grand, 
Æulde-fac  en  le  prenant  du  côté  de  J 
FOueft  &  de  la  baffe  terre  ;  c’eft  un n 
païs  affez  uni  de  près  de  vingt  lieuesj 
d'étendue  en  fuivant  la  côte  de  la  mer,  J 
qui  monte  d’une  maniéré  aouce  juf-J 
qu’au  pied  des  montagnes,  qui  en  font 
éloignées  depuis  tme  lieue  jufques  à 
quatre.  Ce  païs  eft  arrofe  d'un  très-' 


grand  nombre  de  rivières.  J’ai  dit  ci 
devant  que  j’en  avois  compté  huit,  Sc 
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pp'efque  autant  de»  ravines  ,  depuis  la 
rîViere  du  Coin,  jufqu’à  celle  de  la. 
Briqueterie.  J’en  ai  compté  encore, 
autant  jufqu  à  celle  des  grands  Bana-, 
siiers  •  de  forte  que  fi  011  fai  fou  des,' 
ponts  fur  cés  rivières  ,  &  qu  on  ac-; 
commodat  les  paffages  des  ravines ,  on, 
pourrait  faire  rouller  le  carrofle  dans, 
toute  c?tte  étendue  de  pars.  , 

Quatre  ou  cinq  cens  pas  après  que, 
nous  eûmes  paffe  la  riviere  des  Bana-, 
niers  ,  nous  entrâmes  dans  des  che¬ 
mins  coupez  à  mi  côte  dans  les  mon¬ 
tagnes  qui  foûciennent  le  pied  de  la 
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Soüphriere.  Ces  montagnes  en  bien  Téy'éî 
des  endroits  tombent  prefque  à  plomb 
a  la  mer  9  de  forte  que  cet  endroit 
qui  a  une  bonne  demie  lieiie  de  long, 
cft4abfolument  impraticable  du  côté 
de  la  mer,  excepté  en  trois  endroits 
ou  il  y  a  de  petits  enfoncemens,  par 
lefquels  des  ravines  d’une  eau  fale  5c 
bleuâtre  fe  déchargent  dans  la  hier  •  Les  troîs 
on  les  appelle  les  trois  Trous.  Lepre-w°U5‘ 
mier  que  nous  trouvâmes  eft  le  Trou- 
madame  -,  le  fécond  ie  Trou-au-chien  j 
8c  le  dernier  le  Trcyi-au-chat.  A  côté 
de  ce  dernier  8c  fur  la  hauteur  du 
morne,  on  trouve  un  plat  pais  de  cinq 
a  fix  cens  pas,  qui  s’étend  enfuite  dans 
quelques  gorges  de  montagnes  jufques 
au  pied  de  la  Soüphriere.  La  terre  y 
^°ire  grade  ,  mais  auffi  entre- 
meiee  de  roches  8c  d’éclats  de  pierres 
qu  un  stteher  cù  l’on  auroit  travaillé 
vingt  ans.  La  botite  du  terrein  y  a 
attiré  quelques  habitans  qui  fe  fer¬ 
vent  de  ces  pierres  pour  faire  des  mu¬ 
railles  feches  qui  renferment  les  diffe¬ 
rentes  pièces  de  leur  terrein  ,  comme 
leurs  cours  ,  leurs  jardins , 'leurs  parcs 
Scc.  Cet  endroit  étant  fort  élevé  8c 
couvert  du  côté  de  l’Oueft  par  de 
grandes  montagnes  ,  eft  fort  Tais, 

X  ij 
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L'herbe  des  favannes  t'à  touffue,  dé-' 
liée  &  toû jours  verte.  Elle  engraiffe" 
î  ès  bien  les  bcftiaux  qu’on  y  éleve. 
Nous  y  vîmes  quelques  roccüyeres& 
quantité  de  mil  &  de  manioc.  ^ 

Un  habitant  de  faint  Chriftophe 
nommé  d'Orhemar,  s’étoit  venu  loger 
.en  cet  endroit  en  1702.'.  &  prétendoit' 
y  faire  une  fucieric  malgré  la  difficüî-1 
té  de  tranfporter  fon  fucre  au  bord  de 
Ja  mer,  qu’il  difoit  qu’il  furmonteroit 
en  ouvrant  un  chemin  nouveau  au  tra¬ 
vers  de  ces  précipices.  Moniieur  Angei 
nie  pria  alors  d’aller  vhîter  le  dedeiii 
de  cet  homme  ,  pour  voir  s’il  ne  Ce- 

7  . 1  .  .  X  .  _  .  iT  I  f 
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roit  point  préjudiciable  à  la  Colonie, 


je  m’acquittai  de  ma  commifïîon  ,  >& 
à  mon  retour  je  confeillai  au  Gouver¬ 
neur  de  lui  deffendre  de  penfer  à  ceî‘ 
étâbliffement  par  deux  raifons.  La  pre . 
niiere  ,  pour  empêcher  la  ruine  de  ces 
homme  &  de  fa  famille,  que  fon  feu! 
entêtement  p  écipitoic  da us  ceue  entte- 
prife  fans  aucune  apparence  d’y  reuffir, 
parce  que  cet  endroit  eft  trop  froid  & 
trop  fujet  à  la  pluye  pour  que  les 
cannes  y  puiffent  jamais  b:ea  meurir  j 
comme  l’experience  le  fai  fuit  voir  pai 
celles  que  fes  voifins  avoient  ph  ntée< 
pour  nourrir  leurs  cochons*  qui  étbien' 


Françoîfes  de  P 'Affàriqus',  4-^5  — — - 

toujours  vertes  ,  quoique  d’ailleurs 
[longues  &  groffes ,  mais  inutiles  pour 
(faire  du  fucre. 

La  fécondé,  que  la  confervation  de 
lifle  dépendo;t  de  la  facilité  qu’il  y 
avoit  .à  empêcher  les  débirquemens- 
[dans  ces  endroits  qui  féparent  la  Baffe- 
terre  de  la  Cabefterre,  ou  en  cas  que 
[les  ennemis  fe  fufTent  rendus  maures 
cfune  partie,  on  pouvoir  avec  peu  de 
monde  les  arrêcer  &  les  empêcher  de 
pénétrer  dans  Fautre  j  ce.  qui  ne  fe-- 
Iroit  plus  poflîble  dès  qu’ils  trouveroient 
Ides  lieux  commodes  pour  faire  des  dé- 
Ibarquemens.  A  quoi  j’ajoutai  que  i’em- 
Ijhatquement  que  ces  homme  voulait 
(faire  chez  lui  expoferoit  fes  .voifins  à' 
lêtre  pillez  par  les  ennemis.  Moniteur 
IIAuger  goûta  mes  raifons  ,  &c  lui  def- 

I fendit  de  faire  aucune  trace  ni  fentier, 
ni  autre  chemin  que  l’ordinaire  ,  lui 
lailfant  cependant  la  liberté  de  faire 
du  fucre,  !k  de  fe  miner  comme  il  le 
jugerait  à  propos,  mais  fans  que  fon 
I  entêtement  pût  porter  préjudice  à  d’au¬ 
tres  qu’à  lui. 

Je  reviens  à  prefent  à  mon  fujet, 
Monfîeur  le  Gouverneur  ajufla  quel- 
Iques  difïerens  qui  étoient  entre  les- 
Kabitans  5  &  leur  confeilla  de  planter 
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*696.  du  Cacao,  à  quoi  il  paroiffoit  qufi 
leur  terre  étoit  propre,  quoique  la  fu-  ; 
perfide  fut  couverte  de  pierres ,  puis¬ 
qu'ils  difoient  qu’on  n’en  trouvoit 
prefque  point  quand  on  avoit  fouillé  ; 
environ  deux  pieds.  On  en  a  planté 
quelques  arbres  que  j’ai  vus  en  1705. 
fort  beaux  8c  bien  chargez. 

Après  que  nous  eûmes  pafifé  ce  plat!5 
pays  nous  rentrâmes  dans  les  détroits 
des  montagnes  toujours  à  mi-côte, 
jufqu’à  ce  que  nous  fûmes  arrivez  au 
plus  haut  de  ce  chemin  où  la  vûe  eft 
fort  belle  Sc  fort  étendue  ,  8c  l’air  ex¬ 
trêmement  frais.  Mais  ce  lieu  parole 
fi  defert  8c  fi  fauvage  qu’il  n’y  auroit 
aucune  fatisfa&ion  à  s’y  arrêter  pour 
ceffieul  avantage. 

Nour  defcendimes  enfuite  par  un  che¬ 
min  très  -  long  8c  très  -  roide ,  au  pied 
duquel  coule  une  des  trois  rivières  qui 
donnent  le  nom  à  ce  quartier.  Celle-r 
ci  eft  petite,  étroite ,  refterrée  par  des 
rochers  j  8c  quoiqu’elle  n’ait  pas  plus 
de  deux  pieds-  d’eau  ,  elle  ne  lailTë  pas 
dJêtre  difficile  à  palier  à  caufe  des  ro¬ 
chers  dont  fon  lit  eft  femé. 

Quartier  Le  quartier  des  trois  rivières  a  en- 
cis  trois  yiron  quatre  mille  pas  de  large.  C’eft 

une  plaine  partagée  en  deux  par  la 
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pente  d’un  gros  morne,  dans  les  en-  i6y&. 
foncemens  duquel  il  y  a  piufieurs  beaux 
étabÜflemens.  La  terre  eft  bonne,  6c 
produit  de  très-belles  cannes  ,^dont  le 
fucre  brut  *eft  parfaitement  beau,  il 
eft  vrai  qu’il  blanchit  difficilement  a 
moins  d’être  raffiné,  ce  qui  ne  tourné 
pas  au  profit  de  l’habitant,a  qui  il  eft  plus 
avantageux  de  faiie  du  lucre  ter  te  ou 
du  fucre  brut,  que  de  raffiner  celui 
qu’il  a  fait.  On  en  verra  les  raiions 
6c  l’explication  de  ces*  differens  lucres 
cy  apiês.  il  y  avoit  cependant  tout 
lieu  d’efperer  que  ce  deffaut  qui  ne 
venoit  que  de  ce  que  la  terre  ctoit 
encore  trop  gralfe,  fe  corrigeroit  a  me¬ 
sure  qu’elle  fe  dégraiiferoit  en  fervant. 

Il  y  avoit  fept  ou  huit  fucreries  dans 
ce  quartier- là.  Monfieur  de  la  Malmai- 
fon1,  Lieutenant  de  Roi  ,  commençoit 
d’en  établir  une  ,  où  j’ai  depuis  tracé 
6c  nivelié  un  canal  pour  faire  un  mou¬ 
lin  à  eau  ,  ayant  pris  pour  cet  effet 
celle  de  la  première  riviere  que  nous 
avions  palfée. 

Nous  allâmes  defeendre  chez  le  fieur 
Rigolet ,  Lieutenant  de  Milice  du  quar¬ 
tier.  Le  Pere  Imbert  je  fuite  qui  deffer- 
y oit  cette  Parodie ,  ne  manqua  pas  de 
venir  auffi-  tôt  faiucr  M.  le  Gouverneur. 
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Il  m  offrit  la  maifon  fort  obligeant 
ment: ,  ôc  je  Paurois  acceptée  parce 
f1u  il  me  fembloit  que  nous  étions 
logez  fort  à  Pétroit  chez  le  heur  Ri. 
goiet  ,  mais  on  ne  voulut  jamais  nie 
le  permettre.  La’  maifon  de  cet  OIE-' 
Clejr  ^tolt  plantée  fur  une  petite  cfpla- 
nade  coupee  a  mi-  côte  dans  ce  <?ros 
morne.,  Son  moulin  à  eau  &  fa  fu- 
crerie  étoient  un  peu  plus  bas  &  à  côté 
la  maifon,  auffi  bien  que  les  cafés 
de  .es  Negres  &  les  autres  apparte¬ 
nances  d’une  habitation  ;  de  forte  que 
tous  ces  bâtimens  étoient  comme  en 
cafcade  les  uns  fur  les  autres.  Il  ctoit 
tard  quand  nous  arrivâmes,  &  nous 
étions  fatiguez  ,  ce  qui  nous  obligea 

de  (ouper  auffLtôt  pour  nous  aller  re- 
pofer. 


Le  Lundi  de  grand  matin  j’accom¬ 
pagnai  Moniteur  le  Gouverneur  à 
1  Hglife,  ou  il  fut  reçu  &  complimen¬ 
te  par  le  Curé ,  je  dis  la  MeflTe.  Pen- 
dant  que  Moniteur  Auger  faifoit  la  re¬ 
vue  ,  je  fus  rendre  vilîte  au  Reverend 
Pere  Imbert;  il  étoit  dans  une  véné¬ 
ration  extraordinaire  dans  tout  le  païs, 

&v  c^tolt  a  bon  titre  ,  car  c’étoit  un 
très- digne  Religieux,  d’une  vie  dure& 
aultere,  fort  appliqué  à  fes  devoirs,  »l 
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uès-zelé  pour  le  falut  de  Ton  peuple,  \6y6* 
fi  détaché  de  toutes  chofes  que  je  n'en 
ai  jamais  vu  un  li  dénué  de  tout.  Le 
Seigneur  a  voulu  faire  éclater  fon  mé¬ 
rite  &c  fa  vertu  en  lui  donnant  l’occa- 
Eon  de  pratiquer  la  vertu  de  patience- 
d'une  maniéré  la  plus  héroïque,  il 
mourut  quelques  mois  ap  és,  comme- 
il  avoir  vécu,  c'eft' à  dire  comme  un 
faint.  Son  Eglife  moitié  de  bois  & 
moitié  de  Maçonnerie,  étoit  trcs-pro- 
pre  &  très  ornée.  Pour  fa  maifon,  la- 
propreté  y  tenoit  lieu  de  toutes  cho¬ 
fes. 

Nous  retournâmes  chez  nôtre  hôte 
après  la  revue,  &c  nous  déjeunâmes 
comme  des  gens  qui  ne  dévoient  man¬ 
ger  que  le  foir  •  nous  montâmes  à  che¬ 
val  pour  aller  vifiter  la  grande  ôl  la- 
petite  ance.  Ce  font  deux  enfoncement 
que  la  mer  fait  dans  la  terre  depuis 
îa  première  riviere  que  nous  avions 
trouvée  à  îa  defcente  du  morne  du 
Trou  au  chat  ,  jufques  aux  grandes  > 
montagnes  qui  feparent  ce  quartier  de  • 
celui*  du  vieux  fort.  La  grande  ance  * 
eft  feparée  de  la  perte  par  une  coiffe  * 
de  morne  fur  laquelle  il  efLaifé  de  fé 
pofter  pour  empêcher  que  ceux  qu 
font  fur  l’une  paillent  pénétrer  dans  -  . 
l'autre,  X  v 


« 
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i6y6.  Comme  cette  côte  eft  très-propre 
impof-  pour  inviter  les  ennemis  à  y  faire  des 
tance  du  defcentes,  étant  alfez  unie  ,  le  moüil- 
d^trois  lage  bon  ,  8c  la  mer  fbuvent  très-cai- 
Riyieres.  me  gr  tr£s  belle  •  Monfieur  le  Gouver¬ 
neur  voulut  reconnoîire  ex  bêlement 
tout  ce  terrein ,  y  faire  faire  les  re¬ 
tranche  me  ns  necedaires*  8c  rétablir  les 
anciens  ;  parce  que  fi  les  ennemis  at- 
tnquoient  l’ifle ,  8c  qu’ils  commençaf- 
lent  par  fe  rendre  maîtres  de  ce  quar¬ 
tier  ,  ils  couperoient  la  communication 
*  de  la  BifTe  terre  avec  la  Cabederre  , 
d’où  s’enfuivroit  prefque  infaillible¬ 
ment  la  perte  de  i’ifle  :  car  quoiqu’il 
foit  facile  de  les  renfermer  dans  ce 
quartier  là,  il  feroit  toujours  impofiï- 
ble  d’aller  fecourir  la  partie  de  l’Ifîe 
qu’ils  attaqueroient ,  fur  tout  s’ils  é- 
toient  une  fois  les  maîtres  des  hauteurs 

v  a 

8c  des  défilez  où  nous  venions  de  pal- 
fer,  ou  de  ceux  que  l’on  paffe  pour  aller 
à  la  Bade-terre. 

Noos  p affames  toute  la  journée  à  vi- 

fiter  ce  terrein  ,  à  tracer  des  retran- 
,  5  v  .  . 
chemens  nouveaux,  a  corriger  8c  aug- 

menrer  les  anciens.  Nous  changeâmes 

ri-  une  batterie  de  trois  canons  qui  nous 

parut  inutile  où  elle  étoit,  8c  nous  la 

plaçâmes  fur  le  haut  de  la  cuiflc  du 


Batterie 
i<  autres 


crac “z 
V* 

te 

trois 
vie  res. 
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morne  qui  fepare  les  deux  ances  afin  1 6^6. 
qu'elle  pût  fervir  pour  tomes  les  deux. 

Au  lieu  des  gabions  dont  fies  embra- 
fures  ctoient  compofées ,  je  la  fis  faire 
à  barbette  ;  cette  maniéré  eft  plus  ex- 
peditive,  &c  donne  plus  d’avantage  pour 
pointer  où  l’on  veut.  Je  fçai  bien  que 
ceux  qui  fervent  ces  batteries  font  plus 
expofez  5  mais  les  coups  ne  font  que 
pour  les  malheureux,  &c  tout  le  monde 
ne  l’eft  pas.  Je  traçai  deux  bons  re- 
tranchemens  pour  foûtenir  la  batterie 
avec  des  retirades  pour  couvrir  les  ha- 
bitans  en  cas  qu’iis  fulïent  forcez  au 
bord  de  la  mer.  Je  faifois  toifer  tous 
les  ouvrages  à  mefure  que  je  traçois» 

Ils  dévoient  être  de  pierre  îeche  j  ex¬ 
cepté  la  barbette  de  la  batterie  qui 
devoir  être  de  maçonnerie.  L’épaiffeur 
de  tous  ces  ouvrages  devoir  être  de 
huit  pieds  par  le  bas,  de  cinq  par  le 
haut,  &  de  fept  pieds  &  demi  de  hau¬ 
teur,  avec  une  banquette.  Quoiqu'on? 
dût  confommer  beaucoup  de  pierres 
dans  ces  travaux,  je  n'avois  pas  peur 
d’en  manquer  ,  parce  que  tous  ces 
quartiers  en  font  abondamment  pour- 
vûs.  Nous  employâmes  encore  le 
Mardi  tout  entier  à  ces  travaux»  Lorf- 

que  nous  fûmes  retournez  le  foir  cires 
.  **• 

Xvj 
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1696.  nôtre  hôte  ,  Monfîeur  Auger  fe  fît  ap-  1 
porter  le  rôde  des  Negres  Kavaillans  J 
de  la  ParoifTe  ,  fur  lequel  nous  fîmes 
la  répartition  de  ces  ouvrages  à  tant 
de  pieds  par  tête  de  Negre.  Il  ordon**  > 
na  au  fleur  des  Meurs ,  Capitaine  du  1 
quartier  de  commander  les  Negres  des  j! 
habitans  pour  le  Lundi  fuivant,  félon  lj 
la  répartition  qu-km  lui  mit  entre  les  j 
mains  ,  l’avertifîant  de  veiller  foigneu-  >! 
fement  à  ce  que  les  travaux  fuffent  | 
executez  comme  ils  étoient  tracez,  &c  v, 
comme  étoient  quelques  toifes  qui  ±  n 
4  étoient  achevées  8c  pour  fervir  de  mo-  , 
de  e,  parce  qu’il  s’en  prendroit  à  lui  , 
s’il  fe  trouvoit  quelque  mal- façon  ou  ;| 
quelque  négligence.  ■  ■ . , jE  1 

Nous  partîmes  le  Mercredi  fur  les 
fept  heures  pour  retourner  à  la  Baffe- 
terre. 

En  fortant  des  trois  rivières  on  ren-  [| 
tre  dans  les  détours  des  montagnes  [ 
qui  font  partie  de  celle  de  la  Sou-  1 
phriere.  Ce  font  des  ravinages  per¬ 
pétuels  ,  &  des  montées  &  descentes  1 

qui  font  peur  ,  avec  des  défilez  où  1 

vingt  hommes  arrêteroient  &  met- 
troient  en  defordre  une  armée.  Nous 
trouvâmes  en  quelques  endroits  des 
parapets  de  fafcines  &c  de  terre  que 
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Poff  refolut  de  changer,  parce  qu’ils 
étoient  mal  p'acez  -,  mais  le  Gouver¬ 
neur  remit  ce  travail  à  une  autre  fois, 
parce  qu’il  n’étoit  pas  fi  prclfe  qus 
celui  qu’il  venoit  d’ordonner  aux  trois  4 
rivières.  Après  avoir  monte  une  cote 
très-  difficile  par  un  chemin  taillé  dans 
le  rocher ,  la  plus  grande  partie  allez 
étroit  &  fort  roide  %  nous  armâmes 
enfin  aune  efpece  de  plat  pais  appel¬ 
le  le  Dos  d’Afne,  qui  a  fervi  de  réduit 
où  l’on  avoit  retiré  les  femmes,  les 
enfans,  les  vieillards  ,  &  ce  qu’on  avoit 
de  meilleur  ,  comme  dans  un  lieu  fort 
&  hors  d’infulte  pendant  que  les  An¬ 
glais  attaquoient  le  Fort  de  la  Balle- 
terre  en  1691. 

I  es  Carmes  y  ont  une  petite  Cha-  R^uîî 
pelle  fi  dégarnie  de  portes  &  de  fe- 
nêtres,  que  les  bcftiaux  de  deux  ou  trois 
habitans  voifins  l’avoient  remplie  de 
leurs  ordures.  Nous  trouvâmes  aux 
environs  les  poteaux  de  plufieurs  cafés 
qu’on  avoit  bâties  dans  cette  occafion$ 
nous  en  vîmes  encore  beaucoup  aux 
lizieres  du  bois.  Cet  endroit  efi:  élevé 
&:  très  faiii ,  quoique  environné  de  bois, 

&  autant  qu’on  en  peut  juger  il  eft  im¬ 
pénétrable  du  cote  des  trois  rivières 
pour  peu  qu’il  foit  defifendu.  Ces  fa- 
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1696,  vannes  peuvent  .avoir  crois  à  quatre 
cens  pas  de  long,  fur  differentes  lar¬ 
geurs.  Dès  qu’on  en  eft  forti  on  trou¬ 
ve  une  montée  allez  douce,  après 
quoi  on  cottoye  une  montagne  dans 
le  côté  de  laquelle  on  a  fait  un  che¬ 
min  de  dix  à  douze  pieds  de  large , 
dont  le  coté  opposé  à  la  montagne  eft 
couvert  par  un  teprein  marécageux,  où 
dans  la  faifon  des  pluyes  les  eaux  de 
toutes  les  montagnes  voifînes  fe  raf- 
fembfent ,  &  font  un  étang  dont  le  fond 
mol  Sc  fangeux  eft  couvert  de  cinq  à 
fîx  pieds  d’ea.u ,  &  dans  la  faifon  feche 
il  y  en  a  toujours  allez  pour  embour¬ 
ber  une  armée.  Ce  marais  nous  parut 
fuffifant  pour  couvrir  le  chemin  du 
réduit  du  côté  de  la  mer  ,  dont  il  eft 
éloigné  de  près  de  quatre  mille  pas 
mais  il  falloir  fçavoir  s’il  étoit  aufli- 
bien  gardé  du  côté  de  la  montagne, 
c’eft  ce  que  Monfleur  Auger  remit  à 
une  autre  fois.  En  forçant  de  ce  che¬ 
min  nous  trouvâmes  deux  pans  de  mu¬ 
railles  qui  fe  traverfoient,  &  qui  laif- 
foient  une  ouverture  fermée  d’une  por¬ 
te  à  gros  barreaux  de  bois.  Nous  en¬ 
trâmes  par-  !à  dans  une  petite  favanne 
appartenance  aux  heritiers  de  Jean 
Smite ,  où  nous  trouvâmes  encore  un 

y 
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grand  magafin  rainé  en  partie  ,  ou  i  on  169 
avoir  renfermé  des  munitions  de  guerre, 
our  les  distribuer  plus  facilement  aux 
iiabitans  qui  bordoient  la  riviere  aes 
Galbons  lors  de  l’attaque  des  Anglois 
en  1691.  A  côté  de  cette  favanne  effc 
Thabitation  du  iieur  Favre  dont  lamai- 
fon,  la  fucrerie  &  le  moulin  ,  (ont  fur 
deux  hauteurs  qui  commandent  tout  le 
terrein  des  environs.  On  pourroit  tirer 
un  boyau  a  mi-côte  de  lune  a  1  autre 
pour  faire  face  à  la  plaine  ,  &  mettre 
ce  pofte  hors  d’infulte ,  fur  tout  fi  on 
y  tranfportoit  quelques  petites  pièces 
de  canon  qui  étoient  dans  le  chemin 
du  Dos  d’Afne  où  elles  étoient  abfolu- 
ment  inutiles.  Le  chemin  pour  descen¬ 
dre  dans  la  plaine  qui  ell  au  deifous 
de  cette  hauteur,  eft  fur  la  croupe  du 
morne  ;  la  pente  en  efi:  aifez  douce» 

Les  deux  côez  de  ce  chemin  font  efcar- 
pez  Sc  couverts  de  grands  arbtes.  Il 
étoit  coupé  en  quatre  endroits  par  des 
traverfes  de  fafcinages  toutes  droites.On 
jugea  à  propos  d’y  faire  quelques  flancs 
ou  quelques  angles  lorfqu  on  y  feroit 
travailler.  Ceft-là  que  commencent  les 
terres  de  feu  Monfieur  le  Chevalier 
Hinfelin,  predecefieur  de  Morifièur  Au- 
ger ,  dans  le  Gouvernement  de  la  Gua- 
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hS$6t  deloupe.  Nous  vîmes  Tes  deux  tucrerie^  j 
êc  Tes  moulins  à  eau.  Nous  entrâmes 
dans  celie  d’en  bas,  ou  l’on  f.iifoit  du  i 
fucre  blanc  qui  écoit  parfaitement  beau»  . 
Ces  terres  font  très  bonnes  ,  quoiqu’el¬ 
les  foient  pierreufes.  A  cent  cinquante 
pas  de  cette  demie  e.  fucrerie  ,  il  y  a 
une  petite  riviere  appelée  la  riviere  de 
Senfe  qui  coule  an  fond  d’une  falaife 
aiTez  profonde  &  fort  efcaroée.  Elle  fe- 
pare  les  terres  de  Mo  fleur  Hinfe'in  de 
celles  de  Moniteur  Houe!,  qu’on  appelle 
Bifda  i,  où  il  y  a  une  montagne  ronde, 
fort  haute,  6c  qui  paroît  de  loin  com¬ 
me  ifolee  ,  nommée  Houelmont ,  où 
feu  Moniteur  Houel  avoit  fait  faire  * 
quelques  retranchemens  garnis  de  ca¬ 
non  ,  avec  des  fours  6c  des  citernes 
pour  fervir  de  réduit  dans  un  befoin. 
Environ  hu  t  cens  pas  plus  bas  que 
cette  fucrerie  ,  nous  trouva  mes  l’habi¬ 
tation  des  enfans  du  feu  heur  Milet  , 
Gonfeiller  Sç  Capitaine  de  Milice.  Nous 
remarquâmes  étant  au  b  is  de  la  favan- 
ne  que  la  rivierre  des  Gallions  &  celle 
de  Sence  s’approchoient  beaucoup  ,  6c 
ne  laifToient  entr’elîes  qu’un  efpace  d’erv 
viron  cent  cinquante  pas  efcarpé  des 
deux  cotez  par  des  falaifes  profondes 
êc  impraticables.  Cet  endroit  forme  1 
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une  hauteur  en'  plate-forme  capable 
d’un  bon  retranchement  aisé  à  defFen-  H  iuteux 
dre,  qui  commande  abfolument  leFort,  quicom- 
dont  il  voit  de  revers  tous  les  ouvra-  leFot£§ 
ges.  Après  l’avoir  bien  examiné,  il  fut 
refolu  de  le  fortifier,  &  d’y  faire  des 
embrafutes  pour  y  mettre  du  canon  s 
qui  ferviroit  à  empêcher  aux  ennemis 
les  approches  du  Fort  s’ils  venoient  l'at¬ 
taquer  du  côré  du  cavalier  ,  ou  les  en 
déloger  ,  s’ils  s’en  étoient  empâtez. 

Tous  ces  ouvrages  ne  furent  exécutes 
qu’en  1701.  pareequ’il  s’en  trouva 
d’autres  plus  prelFez,  &  que  la  paix  s’é¬ 
tant  faite  à  RifvicK  en  K  97.  on  ne  ju-J 
gea  à  propos  d’ob  iger  les  habitans  à 
faire  des  ouvrages  qui  ne  patoiflent 
pas  devoir  être  fi-tôt  d’ufage. 

De  cette  plate-forme  à  la  fala-fe  qui 
eft  fur  le  bord  de  la  mer,  il  y  a  cinq 
ou  fîx  cens  pas.  Nous  trouvâmes  qu’on 
y  avoit  creufé  un  boyau  faifant  face  à 
la  mer,  avec  deux  angles  faillans,  fur 
l’un  defquels  il  y  avoit  trois  canons 
en  batterie  à  barbe?te.  On  defcend  a 
la  riviere  des  Gallions  par  ,un  che«» 
min  taillé  dans  la  pente  du  morne; il 
eft  roide  &  raboteux.  On  pafife  la  ri¬ 
vière  à  gué  ;  elle  eft  allez  conlîdera** 
ble.  Il  y  avoit  autrefois  un  pont  de 
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bois  en  cet  endroit  qui  ayant  été  em¬ 
porté  par  un  grand  débordement,  n’a 
point  encore  été  rétabli,  quoiqu’il  Toit 
très  -  necefiaire,  parce  que  c’eft  l’uni¬ 
que  partage  pour  aller  de  la  Baffe- terre 
à  la  Cabefterre  ;  &c  l’on  eft  fouvent 
obligé  de  s’arrêter  quand  cette  riviere 
eft  débordée. 

On  l’appefe  la  riviere  des  Gallions 
parce  que  c’é.toit  en  cet  endroit  que  les 
Gallions  d’Efpagne  venoient  Te  raflfraî- 
chir  &  faire  de  l'eau  quand  ils  pre- 
noient  ce  chemin  pour  aller  à  la  terre 
ferme  avant  que  les  François  fe  fuf- 
fent  rendus  maîtres  des  Ifles,  Ce  lieu 
leur  étoit  commode  parce  que  c’eft  une 
grande  ance  où  l’ancrage  ert:  excellent, 
3c  où  il  y  a  de  l’eau  douce  en  abondan¬ 
ce.  Ils  auroient  cependant  beaucoup 
mieux  fait  de  defcendre  plus  bas  ,  & 
de  faire  leur  eau  à  la  riviere  S.  Louis 
&  à  celle  du  Bailli f  où  l’ancrage  eft 
le  même,  &  où  les  eaux  font  infiniment 
meilleures  f  car  celles  de  la  riviere  des 
Gallions  font  fulphurées  &  vitriolées, 
&  ne  manquent  jamais  de  caufer  des  flux 
de  ventre  &  des  diflenteries  à  ceux  qui 
ne  font  pas  accoutumez  d’en  ufer  ;  ce 
qui  eft  fi  vrai  qu’on  dcfFend  aux  fol- 
dats  du  Fort  de  s’en  fervir.  Au  for  tir 
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de  la  riviere  on  trouve  un  chemin  \6yG* 
dans  la  côte  beaucoup  plus  haute  Sc 
plus  efcarpée  que  la  precedente  qui 
conduit  fur  l’efpïanade  du  Fort.  Il  etoit 
près  de  deux  heures  apres  midi  quand 
nous  y  arrivâmes.  Monfieur  Auger  m  y 
retint  à  dîner.  Sur  le  foir  je  me  retirai 
à  nôtre  Couvent  du  Baillif. 


CHAPITRE  XXV. 

Defcription  de  la  Pointe  du  'vieux  Fort? 
&  de  toute  la  cote  jufcjud  la  riviere 
S.  Louis.  De  la  riviere  des  Gallions  5 
du  lieu  appelle  le  Parc  ,  &  de  la  cote 
jufcjud  la  riviere  des  Pdabitans. 

]E  trouvai  en  arrivant  chez  nous  des 
Lettres  de  la  Martinique  ,  par  les¬ 
quelles  on  me  marquoit  que  le  Pere 
Aftrucq  que  j’avois  laide  pour  garder 
ma  maifon  &  ma  Parodie,  avoit  été 
obligé  d'aller  dedèrvir  celle  de  la  Tri¬ 
nité  à  caufe  du  départ  du  Pere  Marrelli 
qu’on  avoit  été  obligé  d’envoyer  à  S. 
Domingue.  On  m’avertidoit  aufli  que 
le  Pere  Rofié  n’ayoit  point  voulu  fe 
charger  de  ma  ParoiiTe ,  à  moins  que 
le  Supérieur  ne  lui  promît  de  Py  laiffer 
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lê$6.  abfolument,  8c  de  trouver  moyen  de 
retirer  la  parole  qu’on  m’avoit  donnée, 
8c  de  me  contenter  comme  on  pour- 
roir. 

Ces  nouvelles  me  chagrinèrent  8c 
me  firent  refoudre  à  achever  prompte¬ 
ment  ce  qui  reftoit  à  niveler  8c  à  tra¬ 
cer  au  canal ,  8c  ce  que  j’avois  promis 
à  Moniteur  Auger  afin  de  m’en  retour¬ 
ner  promptement  à  la  Martinique.  J’a¬ 
chevai  mon  ouvrage  du  canal  en  deux 
jours.  J’en  emp’oyai  fept  ou  huit  à 
mettre  au  net»  les  plans  8c  les  mémoi¬ 
res  du  grand  8c  du  petit  cul  de  fac,  8c 
je  les  portai  au  Gouverneur ,  à  qui  je 
fis  part  du  deffein  que  j’avois  de  re¬ 
payer  à  la  Martinique  par  la  première 
occafion  qui  fe  prefenteroit ,  8c  des  rai- 
fons  qui  m’y  obligeoient.  Il  me  parut 
y  être  fort  fenfible  ,  8c  vou’oit  à  toute 
force  me  retenir  à  la  Guadaloupe,  en 
jm’offrant  un  p  arti  qui  auroit  dû  me 
tenter.  Mais  j’étois  tellement  piqué  de 
ce  manquement  de  parole,  que  je  le 
priai  de  ne  pas  s’oppofer  à  mon  départ, 
PafTurant  que  quand  j’aurois  fait  ce 
que  j'  avois  refolu  de  faire  à  la  Marti¬ 
nique  ,  je  ferois  toujours  difpofé  à  lui 
venir  rendre  les  fervices  dont  j’étois 
capable,  8c  qu’en  attendant  mon  dé- 
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part  il  pouvoir  difpofer  de  moi,  noyant  169 
plus  rien  à  faire  au  canal  pour  lequel 
j’étois  venu.  Il  accepta  mon  offre ,  5c 
m’en  témoigna  beaucoup  de  reconnoil- 
s fan  ce.  *  p 

Le  Lundi  21.  Mai  il  m’envoya  un 
cheval .  &  me  fie  prier  d’aller  dîner 
chez  lui  ,  pour  aller  en  fuite  aux 
trois  rivières  comme  nous  en  étions 
convenus.  Nous  part  âmes  par  les  mê¬ 
mes  endroits  que  j’ai  marquez  ci-deffus, 
remarquant  exa&ement  tous  les  portes 
Sc  tous  les  avantages  qu’on  pourroit 
tirer,  de  la  fituation  des  lieux  pour  s’en 
fervir  dans  Toccafion.  Nous  n’arrivâ¬ 
mes  que  la  nuit  aux  trois  rivières, 
parce  que  nous  étions  venus  fort  dou¬ 
cement  ,  5c  que  nous  nous  étions  ar¬ 
rêtez  plufîeurs  fois.  Il  eft  certain  qu’un 
même  objet  vû  de  differens  cotez  ne 
piroît  pas  toujours  le  même,  &  qu’on 
a  befoin  de  cetre  précaution  dans  les 
endroits  que  nous  v  fitions ,  afin  de 
ne  pas  fai  e  des  travaux  inutiles,  ou 
de  manquer  *à  faire  ce  qui  feroic  ne- 
•ceifaire.  Nous  logeâmes  encore  chez  le 
fieur  Rigoler. 

Le  Mardi  nous  nous  rendîmes  de 

grand  matin  au  bord  de  la  mer.  Mon- 
» 

fieur  le  Gouverneur  fut  fort  content  de 
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1696*  la  diligence  qu'on  avoit  apportée  à  l’e¬ 
xecution  de  fes  ordres.  Les  retranche- 
mens  nouveaux  que  j’avois  tracez,  é- 
toient  fort  avancez  auffi-bien  que  les 
réparations,,  des  anciens.  Nous  y  de¬ 
meurantes  toute  la  journée,  &  dînâ¬ 
mes  fous  des  arbres.  Monfîeur  le  Gou¬ 
verneur  fît  dîner  avec  lui  les  Officiers 
de  Milice  qui  commandoient  les  tra¬ 
vailleurs.  Nous  retournâmes  fouper& 
coucher  à  nôtre  gîte  ordinaire. 

Le  Mercredi  après  avoir  demeuré  une 
couple  d'heures  aux  travaux  qui  s’avan- 
çoient  à  vûë  d’œil ,  &  dont  quelques- 
uns  étoient  perfectionnez  ,  nous  noiis 
embarquâmes  dans  un  grand  canot  pour 
retourner  à  la  Baffe-  terre  en  paffantpar 
le  vieux  Fort. 

Nous  rangeâmes  la  côte  aulïï  près 
qu’il  fut  poflîble  de  le  faire  fans  é- 
chotier  ,  &  nous  nous  convainquîmes 
qu'il  étoit  abfoîument  impofîîble  de 
faire  aucune  defcente  dans  ce  païs  qui 
fe  defFendoit  de  lui-même  depuis  le 
morne  qui  termine  la  petite  ance  das 
trois  rivières,  jufqu’à  la  pointe  de  vieux 
Fort  ^  &■  que  quand  même  on  fe  feroit 
emparé  de  la  petite  ance  ,  il  étoit  im-  Fl 
poflîble  de  penetrer  par  là  du  côté  du 
vieux  Fort  ou  du  réduit,  parce  qu’on'  i 
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fie  trouve  par  tout  qu'une  faîaifc  ef- 
carpee  &  coupée  par  des  précipices  que 
cîes  gens  armez  ne  peuvent  furmonrer, 
Sc  où  dix  hommes  dans  les  hauteurs 
en  defFeroient  dix  mille  ,  feulement  en 
faifant  rouller  fur  eux  des  pierres  qui 
font  là  en  bonne  quantité. 

La  pointe  du  vieux  Fort  eft  baffe, 
affez  unie,  d'environ  deux  cens  pas  de 
large  fur  un  peu  plus  de  hauteur,  avec 
quelques  enfoncemens  dans  les  gorges 
des  montagnes.  Il  femble  que  ce  foit 
un  amas  de  pierres  que  les  pluyes  ont 
détachées  de  la  montagne  voifine ,  qui 
par  fucceflîon  de  tems  fe  font  couvertes 
|  d'un  peu  de  terre.  Elle  regarde  le  Sud- 
oüefë.  Il  y  au  pied  une  petite  Chapelle 
j  qu'on  dit  avoir  titre  de  Paroiffe  ,  dont 
les  Carmes  font  en  poffeflîon  ôc  tirent 
I  les  revenus,  je  nç  fçai  fî  cela  les  oblige 
à  y  tenir  un  Curé  refîdent  pour  adrni- 
niftrer  les  Sacremens  à  quelques  habi- 
tans  qui  y  demeurent,  &  qui  font  là 
comme  fcparez  du  refie  du  monde  ; 
mais  il  eft  certain  qu'ils  fe  contentent 
d’y  envoyer  un  de  leurs  Re’igieux  une 
fois  par  mois  pour-  y  dire  la  Mefïe  ; 
fauf  à  ceux  qui  en  ont  befoin  dans 
d'autres  tems  de  le  peut  voir  comme 
ils  le  jugent  à  propos.  Il  y  a  dans  ces 
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îfy'H  enfoncemens  des  montagnes,  &  fur  les 
croupes  des  mornes  fept  ou  huit  habi¬ 
tations  où  i’on  fait  du  cotton,  du  ma¬ 
nioc,  du  mii,  Sc  où  l’on  éleve  des  volail¬ 
les  en  quantité.  On  a  mis  fur  la  pointe 
deux  canons  de  fer  qui  fervent  pour  don¬ 
ner  avis  au  Fort  de  la  Balle  terre  de  ce* 
qu’on  voit  en  mer.  Ce  qu^  t'ef nous  pa¬ 
rut  hors  d’infu'te  par  fa  lituation,  par) 
le  peu  de  profit  qu’y  trouveroient  les1 
ennemis  en  le  venant  piller,  3c  par 
fon  inutil  té  pour  executer  de  plus 
«grands  defieins  ,  puifqu’il  efi:  impoffible) 
de  penetrer  par-là,  ny  dans  le  réduit, 
ni  aux  trois  rivières,  tout  ce  pais  n’é-°< 
tant  compofé  que  de  bois,  de  monta¬ 
gnes  &c  de  précipices,  dans  leique’s  le 
pet  t  nombre  d’habtms  qu’il  y  a  eil 
fufîifant  pour  faire  tête  à  une  armée. 

Nous  nous  rembarquâmes  en  ran-i 
géant  toûjours  la  côte  de  fort  près  fans 
trouver  „  aucun  endroit  où  l’on  put; 
mettre'à  terre  ,  qu’environ  à  une  lieue 
■3c  demie  du  vieux  Fort ,  dans  un  lieu: 
Ance  d-e  appellé  l’Ance  de  la  Croix.  C’edl  un: 
la  croix  etjt  enfoncement  de  vingt  cinq  à  tren¬ 
te  toifes  de  large  ,  outre  deux  pointes 
de  mornes  qui  tombent  à  plomb  dans 
la  mer.  Cet  enfoncement  peut  avoin 
tieuf  à  dix  toifçf  de  profondeur,  depuis, 
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le  bord,  de  la  mer  jufqu’à  une  falaife  qui  "ïôÿôl 
lui  fait  face  ,  d’environ  trente  pieds  de 
hauteur ,  qui  eft  droite  comme  une  mu¬ 
raille.  Un  petit  ruiiîeau  d’eau  fort  clai¬ 
re  coule  dans  le  milieu  de  cet  enfonce¬ 
ment  ,  8c  fait  une  nappe  en  tombant  $ 
mais  foit  qu’il  foit  trop  foible  ou  que 
le  rocher  foit  trop  dur  ,  il  n’a  pu  juf- 
qu’à  prefent  y  creufer  un  canal.  L’habi¬ 
tant  qui  s’eft  niché  dans  ce  trou  de 
montagne  avoit  commencé  à  creufer 
un  chemin  a  cote  de  l’Ance  pour  def- 
cendre  avec  plus  de  facilité  au  bord  de 
la  mer  8c  pour  remonter ,  qu’avec  une 
échelle  dont  il  s’étoit  toujours  fervi. 

Nous  nous  fervîmes  de  l’échelle  pour  y 
aller  8c  pour  en  revenir.  Nous  trouvâ¬ 
mes  ce  petit  endroit  fort  joli  &  de  bon¬ 
ne  terre  ,  avec  des  enfoncemcns  dans 
les  montagnes  qui  étoient  plus  confide- 
rabies  qu’ils  ne  paroifToient  5  &  nous 
découvrîmes  un  fermier  allez  commo¬ 
de  5  qui  en  fuivant  les  contours  des  Mor¬ 
nes  ,  conduifoit  dans  les  terres  du  Bif- 
darri  8c  de  H o ne  1  mont ,  qui  font  des 
endroits  qu’on  doit  conferver  avec  tout 
le  foin  imaginable  fî  le  Fort  étoit  atta¬ 
que  ,  parce  que  les  ennemis  s’en  ren¬ 
dant  maîtres  ,  pourroient  prendre  en 
Sanc  &  par  derrière  les  troupes  qui  bor» 
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deroient  l’Ance  des  G  allions  &  l  es  bords 
de  la  riviece  ,  &  s’emparer  du  réduit ,  ce 
qui  leur  feroit  aifé  s’ils  fe  rendoient 
maîtres  pendant  la  nuit  de  cette  petite 
Ance  &  qu’ils  biffent  filer  un  bon  corps 
de  troupes  par  le  rentier  que  nous  a- 
vions  remarqué.  C’eft  pourquoi  quand 
nous  fûmes  defcendus  Monfieur  Auger 
ordonna  à  ces  habitans  de  rompre  m- 
ceffamment  le  travail  qu’il  avoir  fait, 
&  d'efcarper  ce  lieu  comme  il  e toit  au¬ 
paravant.  Il  réfolut  même  de  faire  fai¬ 
re  un  parapet  de  pierres  léchés  fur  le 
bord  de  cette  falaife  ,  avec  deux  petits 
flancs  qui  joigniflent  les  deux  Mornes , 
&  d’y  tenir  quinze  ou  vingt  hommes 

dans  un  tcms  d’attaque. 

Depuis  i’Ance  de  la  Croix  la  cote  et 
fort  efcarpée  ,  &  ne  biffé  entre  la  falai- 
fe  &  la  mer  que  fix  à  huit  pieds  d  efpa- 
ce  fort  embaraffez  de  roches  &  ou  la 
mer  donne  très  forc.quand  elle  cft  hau¬ 
te  ou  pour  peu  quelle  foit  agitée.  U 
y  a  à  la  verité  quelques  petits  enfonce- 
mens ,  mais  l’entrée  elt  encore  pins  ele- 
vée  que  celle  de  l'Ancte  de  là  Croix. 
Cette  côte  a  une  petite  demie-lieue  de 
lonc  ,  &  finit  à  un  morne  qui  tait  le 
commencement  de  l’Ance  des  G allions. 
On  l’appelle  le  Morne  de  P-aby ,  un 
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ll0m  ^un  habitant  qui  y  a  Ton  habita-  Té^wT 
don.  ' 

L’Ance  des  Gallions  a  cinq  à  fîx  cens  ^ncc  des 
pas  de  large,  depuis  le  Morne  de  Raby  G  allions» 
jufqu’à  la  riviere  de  Sence  ,  qui  fe  dé- 
I  charge  dans  la  mer  au  pied  d’un  autre 
petit  morne  ,  dont  la  pointe  qui  donne 
lur  la  mer  eft  couverte  d’un  angle  Tail¬ 
lant  compofé  de  pierres  Techcs  mêlées 
avec  de  la  terre.  Cette  Ance  depuis  le 
bord  de  la  mer  jufqu’à  la  montagne  qui 
y  fait  face  ,  Ôz  qui  fait  à  peu  près  la  fi¬ 
gure  de  1  Ance  ,  n  a  pas  plus  de  deux  Ranm- 
cens  cinquante  à  trois  cens  pas  de  plat-  che™ns 
pays.  Les  bords  de  la  mer  dans  la  lar-  ce  d«n 
geur  de  cinquante  à  foixante  pas  ,  font  GaIiiôîm 
tous  couverts  de  gros  cailloux,  quicau- 
fent  une  fatigue  extrême  à  ceux  qui  font 
obligez  de  marcher  par  cet  endroit.  Le 
prédeccfîeur  de  Monfieu  r  À  oger  profitant 
|  de  ce  grand  Nombre  de  pierres ,  avoir 
fait  faire  quelques  angles  faillans  pour 
couvrir  ceux  qui  défendroient  cette  An¬ 
ce  en  cas  que  les  ennemis  y  voulurent 
defcendre.  Monfieur  Auger  rc  olut  de 
les  joindre  les  uns  aux  autres  par  des 
!  courtines ,  &  d’en  faire  de  nouveaux  o.u 
ceux  qui  étoient  faits  fe  trouvolent  trop 
éloignez  pour  fe  bien  flanquer ,  &  en 
,  faifant  cela  s’approcher  le  plus  qu’on 
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pourroit  des  arbres  &  des  brouftaillaes 
épaiftes  pleines  de  ronces  «5c  de  crocs  de 
chien  ,  qui  font  tout  le  long  de  cette 
.Ance  depuis  1  endroit  ou  finilîent  ces 
amas  de  roches ,  jufquà  un  étang  qui 
en  occupe  presque  toute  la  longueur. 
Cet  Etang  eft  formé  de  plùfteurs  fources 
qui  fe  rencontrent  fur  le  lieu  ,  Sc  dune 
partie  de  l’eau  de  la  riviere  de  Sence , 
qu’on  y  a  conduit  par  une  rigolle ,  & 
encore  d’une  autre  petite  ravine  qui  cou¬ 
le  au  pied  du  morne  de  Raby  ,  qu’on 
appelle  la  ravine  Salée. 

1  Le  Morne  qui  forme  êc  qui  borne  îe 
fond  de  cette  Ance  eft  défriché  depuis 
le  pied  ,  jufquà  la  moitié  ou  environ 
de  fa  hauteur  qui  eft  confiderable.  Le 
refte  eft  couvert  d’arbres  qui  y  font  crus 
depuis  que  ce  ter  rein  a  ceffé  d’être  cul¬ 
tivé  comme  il  l’ctoit  dans  le  tems  qu  il 
aupartenoit  à  Mcnlieur  Aubert ,  un  des 
premiers  Seigneurs  Proprietaires  de  1  if- 
le.  On  avoit  profité  de  petites  avances 
ou  faillies  que  fait  îe  terrein  du  Morne 
à  la  hauteur  où  commencent  les  arbres,  , 
5c  on  en  avo.it  fait  deux  poftes  capables 
de  loger  quarante  ou  cinquante  hom¬ 
mes.  On  refolut  de  les  augmenter  ,  $C  . 
d’y  placer  deux  petites  pièces  de  canon  ^ 
à  chacun  ,  6:  d’en  faire  un  troifiéme  \ 
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pour  défendre  l’entrée  de  la  riviere  de  1696 
Se  nce. 

Il  fut  auffi  refolu  d’élargir  le  boyau 
qui  étoit  creufé  dans  le  haut  de  la  falai- 
fe  j  depuis  la  riviere  de  Sence  jufqu’à 
la  defcente  de  celle  des  Gallions  ,  8c 
de  profiter  d’une  petite  pointe  de  terre 
qu’on  avoit  négligée  pour  y  faire  un  an¬ 
gle  faülant  qui  découvriroit  le  pied  de 
la  falaifé  ,  6c  qui  battroic  tout  le  long 
du  boyau. 

Nous  pallames  à  pied  tout  le  long  de 
la  falaife  en  fuivant  le  bord  de  la  mer, 
depuis  le  chemin  qui  monte  de  la  rivie¬ 
re  des  Gallions  à  l’efplanade  du  Fort. 

Nous  trouvâmes  de  gros  pans  de  murs 
qui  avoient  fervi  autrefois  à  une  batte¬ 
rie  qui  étoit  en  cet  endroit  ,  adollee  fé¬ 
lon  les  apparences  à  la  falaife  ;  mais  la 
mer  dans  quelque  ouragan  l’en  a  dé¬ 
tachée  &  l’a  ruinée.  Cette  faîaifeeft  ex¬ 
trêmement  élevée  Sc  coupée  prefque  à 
plomb  y  8c  continue  ainfi  depuis  la  mon¬ 
tée  de  l’efplanade  du  Fort ,  jufqu’à  la 
diftance  d’environ  quatre  cens  pas  en 
allant  vers  la  riviere  aux  Herbes.  Un 
peu  avant  d’arriver  à  la  batterie  qui  eft 
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léjô.  avec  un  angle  qui  ferme  en  partie  la  , 
place  d’armes  de  ce  côté-là.  On  a  pra¬ 
tiqué  quelques  embrafuies  dans  ce  mur 
avec  une  ouverture  pour  aller  à  la  mer, 
qui  eft  fermée  par  un  grillage  de  fer  à 
peu  près  comme  une  porte  de  jardin. 
C’eft  ce  qu’on  appelle  la  Porte  de  fer. 

La  batterie  des  Carmes  eft  de  ma¬ 
çonnerie  ,  les  angles  des  embrafures  font 
de  pierres  de  taille.  Il  y  avoir  onze  ca¬ 
nons  de  fer  ,  de  dix- huit,  de  douze  8c  de 
huit  livres  de  balle  *  les  plates-formes  \\ 
étoient  de  bois.  Après  que  nous  eûmes  , 
bien  confideré  tous  ces  lieux  ,  raifonné  I 
deftus ,  &  fait  beaucoup  de  projets  qui 
ne  s’exécutèrent  qu’en  1701.  &t  qui  ne 
fervirent  à  rien  ,  je  pris  congé  du  Gou¬ 
verneur  à  qui  je  promis  de  revenir  le  * 
lendemain  matin  ,  pour  l’accompagner 
dans  la  vifire  qu’il  vouloir  faire  le  long 
de  la  riviere  des  Galbons. 

Defcrip-  Je  ne  manquai  pas  de  me  trouver  au 
non  de  port  très- grand  matin.  Nous  nous 

la  nviete  lA  ,,  t  ,  r  '  r  1  ] 

des  Gai-  rendîmes  d  abord  lur  cetre  perte  elpla- 

lions*  nade  au  bas  de  l’habitation  du  fie^r  Mi- 

let  *  nous  remarquâmes  encore  plus  , 

exactement  que  la  première  fois  la  con- 

féquence  de  ce  pofte  ,  8c  Monfteur  Au- 

ger  fe  confirma  dans  la  réfolution  qu’il 

avoir  prife  de  le  fortifier  pour  s’en  fervir 
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au  befoin.  Nous  remontâmes  enfuite  la  1696. 
riviere  des  Gallions  en  marchant  tou¬ 
jours  fur  le  bord  de  la  falaife  ,  fans  trou¬ 
ver  qu’elle  fût  acceflible'  en  aucun  en¬ 
droit  pour  des  troupes  ,  quoiqu’il  ne  fût 
pas  abfolument  impofïïble  a  des  gens 
qui  n’ont  rien  à  craindre  ,  &  qui  ne  font 
embaraflez  ni  d’armes  ni  d’habits ,  de  la 
monter  ea  s’aidant  des  pieds  &  des 
mains ,  &  en  fe  prenant  aux  liannes  <Sc 
aux  racines  des  arbres.  C’ert  ce  qu’on 
11e  doit  pas  craindie  d’un  corps  de  trou¬ 
pes  ,  dont  on  peut  aifément  renverfer 
le  dellein  ,  en  portant  de  diftance  en 
diftance  quatre  ou  cinq  hommes ,  pour 
avertir  les  corps  de  garde  les  plus  voi- 
fîns ,  &c  fans  fe  donner  la  peine  de  tirer, 
faire  rouler  des  pierres  fur  ceux  qui  s5ex- 
poferoient  à  tenter  une  pareille  entre- 
prife. 

Au  commencement  de  l’habitation  de 
la  veuve  Cherot  qui  eft  à  huit  ou  neuf 
cens  pas  plus  haut  que  la  maiion  du 
heur  Milet ,  nous  trouvâmes  un  périt 
fentier  qui  defcendà  la  riviere,  que  les 
Negres  de  cette  habitation  ont  pratiqué 
pour  aller  à  l’eau,  Sc  encore  un  autre  à 
cinq  cens  pas  plus  haut  ;  mais  comme  il 
facile  de  rompre  ces  petits  chemins  &c 
de  les  rendre  inaccelîïbles  ,  Mondent 
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512.  Nouveaux  Voyages  aux  1  fies 
Auger  laiffa  à  ceux  qui  les  avoient  fait 
ia  liberté  de  s’eu  fervir  ,  avec  défenfes 
d'en  faire  d’autres ,  8c  à  condition  que 
fi-tôt  qu'il  y  auroit  une  allarme  gene¬ 
rale  ,  ils  ne  manquaient  pas  de  les  rom¬ 
pre  8c  de  les  détruire ,  fous  peine  d’en 
être  privez  pour  toujours  dans  la  fuite.  1 
Depuis  cet  endroit  jufqu'au  palfage 
de  la  même  riviere  ,  appellé  le  Grand 
paffage  ,  ou  le  paffage  de  Madame  ^  il  1 
y  a  en  viron  neuf  cens  pas.  On  l'appelle  1 
ainfi ,  parce  que  ce  fut  Madame  du  Lion  t 
qui  le  fit  faire  y,  elle  écoit  veuve  d'un  j 
Gouverneur  de  l'ifle  ,  prédecefleur  de  r; 
Monfieur  le  Chevalier  Hinfelin  ;  el-  l 
le  avoir  une  fucrerie  8c  une  habitation  ]| 
de  l'autre  côté  de  la  riviere  ,  qu'on  ap- 
pelloit  l'Efpérance.  Ce  paffage  du  côté  il 
de  l’Eft  efb  coupé  en  zizag  dans  le  Mor¬ 
ne  avec  quelques  parapets  à  droit  8c  à  3 
gauche,  &  une  place  d'armes  àmi-cô-  ] 
te  qui  eft  couverte  de  grands  arbres  qui 
peuvent  donner  de  l'ombre  8c  de  la  fraî-  l 
cheur  à  ceux  qui  y  feroient  poftez ,  mais 
qui  ne  les  couvriroient  nullement  des 
coups  de  moufquets  qu'on  feroit  pleu¬ 
voir  fur  eux  de  l'autre  côté  de  la  rivie-  - 
re  ,  dont  la  falaife  eft  plus  élevée  8c  plus  i 
«commode  avec  un  beau  chemin  pour 
defeendre  à  la  riviere  j  de  maniéré  que  fj 
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ee  chemin  6c  la  plate-forme  6c  fes  re- 
tranchemens  ,  font  abfolument  com- 
mandez  par  la  falaife  oppofée.  Cela 
nous  obligea  de  remonter  fur  nos  pas 
pour  chercher  un  endroit  qui  comman¬ 
dât  le  pofte  oppofé  ;  il  ne  nous  fut  pas 
difficile  d’en  trouver  un  ,  Monfeur  Au- 
ger  le  marqua  fur  fes  tablettes. 

Après  cela  nous  continuâmes  nôtre 
chemin  ,  en  remontant  toujours  la  riviè¬ 
re  jufqu’au  deffiis  d’une  grande  favan- 
ne  qui  eft  de  l’autre  côté  de  la  riviere,ap- 
pellée  la  favanne  de  Suere.  Nous  trou¬ 
vâmes  à  la  vérité  quelques  endroits  où 
le  paffiage  ne  feroit  pas  abfolument  im- 
poffible  ;  mais  comme  pour  y  arriver  il 
faut  venir  tout  à  découvert  le  long  d’u¬ 
ne  grande  favanne  5  &  être  expofez  an 
feu  de  toute  la  hauteur  fur  laquelle  nous 
étions  ;  nous  jugeâmes  qu’il  n’y  avois 
pas  grand  chofe  à  craindre  de  ce  côté- 
là,  6c  qu’il  feroit  toujours  facile  de  pré¬ 
venir  les  ennemis  &  leur  empêcher  le 
palîage. 

Depuis  cet  endroit  jufqu’au  pied  des 
grandes  rtiontagnes  ,  la  riviere  coule 
entre  des  falaifes  efearpées  qui  en  ren¬ 
dent  i’aproche  3c  le  paffiige  impoffible. 

Nous  retournâmes  fur  nos  pas  pour 
paffer  la  riviere  au  Grand  paflage.  Mous 


5 1 4  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
i6$6.  vifnâmes  l’habitation  de  l’Efperance  , 
qui  eft  feparée  de  celle  du  heur  du  Quer- 
ry  ,  appellée  l’Iflet  ,  par  une  ravine  af- 
fez  profonde  &  efcarpée.  Le  terrein  de 
Tlflet  eft  commandé  par  celui  de  1  Ef- 
perance  ,  dont  la  maifon  ,  la  fucrerie  8c 
le  moulin  qui  font  de  maçonnerie  ,  con¬ 
tribuent  à  défendre  ce  pofte  &  à  em¬ 
pêcher  de  pénétrer  dans  la  favanne  de 
Suere  5c  de  s’approcher  du  Grand-paf- 
lage. 

Tout  le  terrein  depuis  la  riviere  des 
Gallions  jufqu’à  celle  de  Saint  Louis  , 
eft  très- beau,  de  bonne  terre  5c  tout 
à  fait  propre  pour  le  fucre  blanc,  aufll 
il  s’y  en  fait  une  quantité  confiderable. 
C’eft  le  quartier  de  Lille  où  il  y  a  plus 
de  fucreries  ;  il  eft  vrai  qu’elles  font  pe¬ 
tites  5c  qu’elles  manquent  abfolument 
de  bois  à  brûler.;  mais  comme  les  ter¬ 
res  font  vieilles ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elles 
fervent  depuis  long  -  tems ,  5c  que  la 
feeherefte  y  eft  plus  ordinaire  que  la 
pluye  ,  les  pailles  des  cannes  5c  les  ba- 
gaces  tiennent  lieu  de  bois  5c  fufhfent. 

La  riviere  aux  Herbes  fepare  en  deux 
parties  prefque  égales  tout  ce  terrein , 
qui  a  environ  une  lieue  de  large  ,  5c  a 
Monta  qui  on  a  donné  difFerens  noms.  On  ap¬ 
is  elle* e  pelle  montagne  de  Be-au-foleil  a  la  par-  i< 
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lie  qui  eft  entre  la  riviere  aux  Herbes, 
6c  celle  des  Gallions.  Au  deftiis  de  l’ha¬ 
bitation  de  l’Efperanee  ,  font  celles  de 
Suëre  Sc  des  Gomiers ,  &c  à  côté  eft  cel¬ 
le  del'Illet.  La  partie  qui  eft  renfermée 
entre  la  riviere  aux  Herbes  6c  celle  de 
Saint  Louis ,  fe  nomme  la  montagne  de 
Belle-vûë.  Au  deftus  eft  l’habitation  du 
iîeur  Abbé  Guefton  ,  appellée 
6>c  une  autre  qui  eft  aux  Jefuites  qu’ils 
appellent  Saint  Claude.  Elle  confine  à 
une  des  terres  refervées  par  feu  Mon¬ 
iteur  Houel  j  appellée  le  Parc,  dont 
elle  eft  feparée  par  des  falaifes  de  très- 
difficile  accès  ,  8c  par  une  riviere  qui 
vient  des  montagnes  de  la  Souphriere  , 
qu’on  appelle  la  riviere  de  Saint  Clau¬ 
de  qui  fe  jette  dans  celle  de  S.  Louis. 

La  riviere  aux  Herbes  eft  compofée 
ce  deux  branches  qui  renferment  un 
triangle  qu’on  appelle  l’Iflet.  C’étoit 
auffi  une  des  referves  de  M.  Houel  9 
que  fes  heritiers  ont  vendue  au  heur  du 
Query.  Nous  vifîtâmes  la  plus  grande 
partie  de  tous  les  endroits  qui  font  en¬ 
tre  la  riviere  aux  Herbes  6c  le  Fort  oA 
je  fus  dîner  avec  Moniteur  Auger.  Après 
dîné  nous  montâmes  à  cheval  pour  voir 
tout  le  terrein  le  long  de  la  gauche  de 
la  riviere  aux  Herbes ,  depuis  le  bord 
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$\6  Nouveaux  Voyages  aux  IJÎeî 
de  la  mer  jufqu’à  l’Iflet.  Nous  travers 
famés  enfuite  les  habitations  jufqu’au 
bas  de  celle  de  Saint  Claude  pour  voir 
en  defcendant  la  droite  de  la  riviere  de 
Saint  Louis  ,  qui  dans  ces  hauteurs-là  9 
coule  entre  deux  falaifes  extrêmement 
profondes  &  efcarpées.  Depuis  la  rivie¬ 
re  Saint  Claude  qui  fe  jette  dans  celle 

de  Saint  Louis  à  plus  de  trois  mille  pas 
Riviere  j  ^  ^  ^  ja  mer  jufques  un  peu  au 

&C  plus  deuus  de  l’eclufe  du  moulin  des  Jaco- 
n^  n'î"  bins  ,  éloigné  du  bord  de  la  mer  de  fept 
la  riviere  à  huit  cens  pas ,  8c  depuis  1  ecluie  jul— 
iîJcsT  qu’à  la  mer  ,  on  la  peut  palfer  par  tout 
à  gué  ,  quoiqu’elle  foit  greffe  ,  large  9 
fort  remplie  de  grolfes  roches  ,  qu’elle 
ait  de  grands  balïïns  ,  8c  qu’elle  foit  fort 
fu  jette  à  fe  déborder  &  à  croître  con- 
iîderabîement  d’un  moment  à  l’autre  ; 
mais  depuis  l’éclufe  jufqu’à  la  riviere 
Saint  Claude  ,  fon  palfage  n’eft  pratica- 
pafîage  ble  qu’en  deux  endroits.  Le  plus  bas 
<le  la  s’appelle  le  paffage  de  la  CoulilTe  ,  par- 
Coui'lTe’  ce  qu’un  habitant  s’étoit  avifé  de  faire 
un  moulin  au  pied  de  la  falaife  ,  8c  à  cô- 
.  té  de  la  riviere  où  l’on  conduifoit  les 
cannes  ,  en  les  faifant  glilfer  dans  une 
coulilfe  de  planches ,  appuyée  fur  des 
tréteaux  enfoncez  en  terre  le  long  de  la 
pente  d’un  morne  très- long  8c  très  roi- 
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Il  eft  vrai  qu’il  n’eut  pas  le  fuccès 
qu  il  efperoit  de  cette  invention  ,  parce 
que  la  rapidité  de  la  coulilTe  faifant  que 
les  paquets  de  cannes  en  fortoient  fort 
fouvcnt  5  avec  danger  de  bleffer  ou  de 
tuer  ceux  qui  fe  rencontroient  fous  leur 
chute  ,  oÜ  quand  elles  arrivoient  en  bas^ 
elles  éroient  toutes  froiflees  ,  8c  aufll 
echaufFees  que  ii  elles  eullent  été  cou¬ 
pées  depuis  quatre  jours  ,  ce  qui  les  ren- 
doit  prefque  inutiles  à  faire  du  fucre , 
fur  tout  du  fucre  blanc.  La  defccnte  de 
ce  morne  quoique  longue  8c  roide  ?  ne 
laiiTe  pas  de  fervir  aux  gens  qui  font  à 
cneval  5  8c  feroit  un  fort  bon  endroit 
pour  palier  la  riviere  8c  s’emparer  des 
hauteurs  de  Belle-vûè  }lî  elle  n’étoit  pas 
tout  a  fait  decouverte  8c  commandée 
par  deux  hauteurs  qui  font  à  la  droite 
de  la  riviere  ,  qui  femblent  avoir  été 
faites  8c  placees-la  exprès  pour  rendre 
ce  chemin  inutile  aux  ennemis  oui  y 
voudroient  paifer.  Moniteur  Aoger  ne 
manqua  pas  de  remarquer  ces  deux  en¬ 
droits  pour  y  faire  travailler  quand  il 
feroit  befoin. 

Le  fécond  palîage  eft  à  neuf  cens  pas 
plus  haut  que  celui- cy.  La  defeente  de 
la. droite  eft  belle  8c  facile  •  elle  a  été 
faite  par  les  habitans  voilîns  pour  aller 
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T^ê.  à  l’eau ,  mais  celle  de  la  gauche  eft  fi 
efcarpée  3c  h  roide  5  qu  elle  fait  peur  3 
auffi  n’y  a  t-il  gueres  que  des  Negres  qui 
s’en  pui  fient  fervir.  j’y  ai  paffé  deux 
fois  pendant  que  les  Anglois  nous  atta- 
quoient  en  1703.  Je  ne  croi  pas  avoir 
jamais  couru  de  plus  grand  danger  en 

ce  genre.  t  ,, 

Depuis  l’écîufe  des  Jacobins  jufqua 

leur  moulin  qui  en  eft  éloigné  d’envi¬ 
ron  quatre  cens  pas  5  le  terrein  de  la 
droite  de  la  riviere  eft  élevé  3c  efcarpe  > 
&  commande  abfolument  celui  de  la 
gauche.  Depuis  cet  endroit  ju {qu’au 
bord  de  la  mer  ,  les  deux  rives  font  a 
peu  près  égales  ;  ou  s’il  y  a  quelque  a- 
vantage  ,  il  eft  du  cote  de  la  droite.  11 
fut  rèfolu  de  faire  un  retranchement  de 
pièces  feches  avec  des  raquetes  parde- 
vant  depuis  l’Eclufe  jufqu  a  la  mer,  que 
l’on  continueroit  le  long  de  la  mer  par 
le  morne  des  Irois  3c  le  Moine  dore  3 
jufqu’ à  la  ravine  Billau  qui  couvre  ren¬ 
trée  du  Bourg  Saint  François.  Nous  dé¬ 
couvrîmes  chemin  faifant  quelques 
petits  angles  faillans  de  pierres  feches 
qu’on  avoir  fait  en  quelques  endroits  de 
la  côte  ;  mais  outre  qu’ils  étoient  pres¬ 
que  éboulez  3c  tous  couverts  de  brou  - 
failles  ,  iis  laiffoient  de  trop  grands  vai- 
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des  entre  eux  ,  &  ils  étoient  trop  éloi¬ 
gnez  les  uns  des  autres  pour  fe  pouvoir 
défendre.  On  réfoiut  de  réparer  ceux 
qui  etoient  éboulez,  d’en  faite  d’autres 
où  il  feroit  befoin  ,  8c  de  les  joindre  par 
des  courtines  qui  feroient  face  à  la  mer, 
comme  aufli  de  creufer  un  boyau  au¬ 
tour  de  la  pointe  du  morne  des  ïrois  , 
8c  d’un  autre  qui  en  eft  éloigné  d’envi¬ 
ron  cent  pas ,  avec  une  muraille  feche 
pour  les  joindre  l’un  à  l’autre ,  8c  de  con¬ 
tinuer  ces  retranchemens  jufqu’à  la  ra¬ 
vine  Billau.  Il  y  avoit  une  batterie  à  la 
gauche  de  cette  ravine  qu’on  appelloit 
la  batterie  de  Carcani,  que  l’on  jugea  à 
propos  de  tranfporter  de  l’autre  côté  de 
cette  ravine ,  8c  de  la  renfermer  dans 
l’enceinte  du  Bourg. 

Nous  trouvâmes  au  Bourg  Saint  Fran¬ 
çois  un  nommé  le  Blanc,  Maître  d’une 
barque  qui  venoit  d’arriver  de  la  Mar¬ 
tinique.  Il  rendit  quelques  paquets  à 
Monfieur  le  Gouverneur  ,  8c  nous  dit 
qu’il  étoit  frété  pour  le  retour  par  nos 
Religieux  ,  pour  lefquels  il  de  voit  pren¬ 
dre  chez  nous  fa  charge  de  pots  &  de 
formes  pour  nôtre  habitation  du  fond 
Saint  Jacques.  Il  me  rendit  aufïî  quel¬ 
ques  lettres  ,  une  entre  autres  de  nôtre 
Supérieur  qui  fembloit  fuppofer  que  je 
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m'arrêterais  à  la  Guadeloupe  pour  faî¬ 
te  travailler  au  canal  ;  il  me  prioit  de 
donner  mes  foins  afin  que  la  barque  fût 
promtemenï  chargée  ,  &  qu’on  y  mît 
de  bonne  poterie  &  le  plus  qu’on  pour¬ 
rait.  Je  refolus  de  me  feÿir  de  cette  ) 
occalion  pour  retourner  à  la  Martini¬ 
que  5  quoiqu'elle  ne  fut  pas  trop  fure»  i 
Je  le  dis  à  Moniteur  Àuger  qui  eut  pei-  •  H 
ne  à  y  confentir  >  &  qui  me  confeilloit 
d’attendre  quelqu’un  de  nos  Corfaires  |j 
où  je  ferais  plus  en  feureté  ;  mais  com¬ 
me  je  n’avois  rien  à  perdre  ,  parce  que  i 
je  laiffois  mes  inftrumens  au  Gouver-  \ 
neur  qui  me  promettoit  de  me  les  en¬ 
voyer  par  quelque  bonne  occaiion  ;  je  ? 
me  mis  peu  en  peine  de  ce  qui*q>ouvoit  | 
arriver  •  le  pis  étoit  d’être  pris  par  les  J 
Anglois  ,  dont  j’étois  bien  fur  de  ne  pas  ) 
recevoir  de  mauvais  traitemens  ?  au  \ 
contraire  ,  j’aurois  eu  le  plaifir  de  voir  i 
quelques-unes  de  leurs  Ifles ,  &  d’en  re-  j 
marquer  les  défenfes  &c  les  lieux  les 
plus  propres  à  les  aller  vifiter  -,  de  forte  il 
que  je  me  fixai  à  me  fervir  de  cette  bar¬ 
que.  •  l  3 

Je  pris  congé  du  Gouverneur  qui  me 
chargea  de  faire  les  mémoires  de  ce  que  jd 
nous  avions  remarqué  ôc  refolu  dans  * 
nôtre  tournée,  il  me  dit  qu’il  me  vien-  j 
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droit  prendre  le  Samedi  fuivlnt  de  bon  169 
matin  pour  aller  viftter  le  quartier  des 
habitans. 

Je  travaillai  tout  le  Vendredi  à  ces 
mémoires  ,  &  à  quelques  remarques 
que  j’avois  faites  en  m’en  retournant  feul 
par  le  même  chemin  du  bord  de  la  mer3 
Car  l’experience  m’avoit  appris  qu’on 
ne  connoilToit  jamais  parfaitement  un 
terrein  en  le  voyant  une  fois  ,  5c  d’un 
fens ,  5c  qre  le  confiderant  d’un  autre 
point  de  vue  ,  on  eft  fouvent  obligé  de 
changer  ou  de  corriger  fes  premières 
idées. 

Je  dis  au  Pere  Vidal  Supérieur  du  Cou¬ 
vent  ,  que  j’étois  refolu  de  me  fe  vir  de 
la  barque  où  il  dévoie  charger  la  pote¬ 
rie  pour  retourner  à  la  Martinique ,  par¬ 
ce  que  je  ne  le  voyois  pas  en  état  de 
faire  travailler  au  canal.  Après  quelque 
reiîftance  d’honnêteté  il  confentit  à  mon  > 
départ. 

Le  Samedi  vingt-ftxiéme  Mai  ,  Mon¬ 
iteur  Auger  me  vint  prendre  de  grand 
matin  •  il  m’avoit  fait  amener  un  de  fes 
chevaux. 

Toute  l’Ance  qui  eft  devant  nôtre  ha¬ 
bitation  étoit  bien  retranchée  ;  il  y  a- 
voit  un  parapet  de  fept  pieds  de  haut  5c 
fix  de  large  ,  compofé  d’un  double  rang 
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de  palilfa  les  de  rendre  à  caillou ,  rem¬ 
plis  de  terre  8c  de  fafcines  avec  une  ban¬ 
quette.  Ce  parapet  avoit  des  angles  fail- 
lans  de  diftance  en  diftance  }  ilétoit  cou¬ 
ve  t  de  douze  ou  quinze  rangs  de  raquet¬ 
tes  qui  faifoient  une  largeur  de  cinq 
à  fîx  toifes  -,  le  tout  bien  entier  8c  bien 
entreteniTdepuis  Tembouchure  de  nôtre 
riviere ,  c’eft  à-dire  ,  de  la  riviere  de 
Saint  Louis  jufqu’auprès  du  Bourg  du 
Baillif ,  où  toutes  les  paliftades  avoient 
été  emportées. ,  ou  par  le  débordement 
de  la  riviere  dont  j’ai  parlé  cy  devant , 
ou  par  les  Negres  qui  les  avoient  déro¬ 
bées  pour  les  brûler.  Monheur  !e  Gou¬ 
verneur  donna  ordre  aux  Officiers  de 
Milice  qui  étoient  prefens  de  faire  ré-  i 
parer  cés  breches  avec  des  murs  de  pier¬ 
res  feches  ,  en  attendant  qu’on  pût  a- 
voir  des  palilTades  de  tendre  à  caillou, 
pour  les  remettre  comme  elles  étoient 
auparavant. 

Nous  vifttâmes  le  Château  de  la  Mag-  P 
de-laine ,  la  batterie  qui  eft  à  côté  ,  l’An- 
ce  du  gros  François  ,  8c  l’embouchure 
de  la  riviere  du  Pleffis  que  nous  remon¬ 
tâmes  fur  la  droite  jufqu’à  près  de  deux 
mille  cinq  cens  pas.  Là  elle  coule  dans 
un  fond  fort  uni ,  au  milieu  d’une  fa- 
vanne  qui  eft  dans  l’habitation  du  îîear 
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Radelin.  Elle  eft  fort  aifée  à  paflerdans  1 
ce  lieu,  là  ,  aufïï  ce  fut  par  cet  endroit 
qu’une  partie  des  Anglois  parta  en  1691. 
lorfque  nos  gens  eurent  abandonné  leurs 
portes  ,  par  i’inligne  méchanceté  de 
quelques  mal-intentionnez  ,  comme  je 
1  ai  dit  cy-devant.  Il  eft  certain  que  cet 
endroit  eft  difficile  à  garder ,  cependant 
comme  il  eft:  commandé  par  deux  pe¬ 
tites  buttes  dont  la  montée  eft  allez  roi- 
de  j  il  fut  refolu  de  les  fortifier  en  creu- 
fant  un  boyau  fur  leur  hauteur  ,  par  le 
:  moyen  duquel  on  arrêteroit  les  enne¬ 
mis  5  qui  auroient  plus  de  quatre  cens 
pas  à  faire  à  découvert  dans  la  favanne 
|  avant  de  pouvoir  arriver  au  pied  de  la 
première  butte  5  où  étant  arrivez  ?  ils 
I  feroient  battus  en  flanc  par  l’autre  ;  ou 
s  ils  fe  mettoient  en  devoir  de  pafleren- 
tre  les  deux ,  ils  auroient  à  ertuyer  ks 
deux  feux  ,  5c  ftrouveroient  en  face  une 
ravine  allez  profonde  ,  au  de-là  de  la¬ 
quelle  il  y  a  des  bois  &:  des  brouflailles 
épatlles  ,  5c  un  morne  fort  roide  où  il 
feroit  encore  très- facile  de  les  arrêter. 

Nous  portâmes  la  rivière  du  Pleffis  en 
cet  endroit ,  5c  la  cotroyâmes  en  def- 
i  Cendant  par  fa  gauche  ,  jufqu’au  Grand- 
partage  'y  obfervant  5c  remarquant  tous 
I  les  avantages  que  les  ennemis  ou  nous 
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16$  6.  pouvions  tirer  des  maifons  3  des  arbres 
&■  des  murs  de  pierres  feches ,  qui  font 
en  grand  nombre  dans  cet  endroit- là, 
afin  de  faire  abbattre  ou  de  conferver 
ce  qu’on  jugeroit  à  propos  félon  le  be- 
foin.  Nous  continuâmes  nôtre  chemin 
jufqu’au  bord  de  la  mer  que  nous  cor¬ 
royâmes  fur  le  bord  de  la  falaife  jufqu’à 
l’An  ce  Vadelorge  ,  dont  nous  fîmes  le 
tour.  ïl  fut  refoiu  de  faire  deux  para-  c 
pets  de  palilTades  8c  de  fafcines ,  8c  de  i 
faire  planter  fept  ou  huit  rangs  de  ra¬ 
quettes  dans  tout  fon  contour  >  avec  des 
crocs  de  chien  fur  le  devant  pour  don¬ 
ner  de  l’occupation  aux  ennemis  qui: 
vouiroient  pénétrer  par  là  ,  8c  avoir  le 
rems  de  les  tirer  comme  au  blanc  quand 
ils  feroient  une  fois  embaraffez  dans  ces 
épines.  J’expliquerai  dans  une  autre  oc- 
cafion  ce  que  c’eft  que  les  raquettes  ÔC 
les  crocs  de  chien.  * 

De  l’Ànce  Vadelorge  jufqu’à  la  def- 
cente  de  la  plaine  des  habitans  ,  la  fa-  !J 
laife  eft  efcarpée.  Elle  eft  de  differentes  3 
hauteurs  ,  depuis  quatre  jufqu’à  fept  à 
huit  toifes  de  hauteur  ,  de  forte  que 
toute  cette  côte  fe  défend  affez  d’elle- 
même.  Il  y  avoit  feulement  quelques 
petits  fentiers  que  les  habitans  avoient 
faits  pour  leur  commodité  pour  aller  àt 
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l  ia  mer  j  Monfieur  Auger  leur  ordonna 
de  les  rompre  inceflamment ,  leur  re¬ 
montrant  qu’ils  ne  dévoient  pas  préfé¬ 
rer  une  petite  commodité  aux  niques 
o,u  ils  fe  me.toient  d  etre  enlevez  la  nuit 
avec  leurs  Negres  par  les  ennemis  ,  qui 
!  remarquant  le  jour  ces  fentiers  en  ran¬ 
geant  la  cote  ,  &  les  voyant  éloignez 
des  corps  de  garde  ,  ne  manqueroient 
pas  d  y  venir  pendant  la  nuit,  dy  def- 
I  cendre  &  de  les  piller. 

Nous  cottoyàmes  enfuite  toute  la  hau¬ 
teur  du  morne  ,  au  pied  duquel  eft  la 
J  plaine  des  habitans.  Toute  la  crête  de 
cette  cote  feroit  très- propre  à  être  re- 
j  tranenee  êz  leroit  un  polie  avantageux, 
qu  il  feroit  difficile  de  forcer  ;  mais  il 
nous  parut  dune  trop  grande  étendue  , 
puifque  du  bord  de  la  mer  jufqu’à  un 
endroit  où  la  côte  devient  prefque  tou- 
Ite  droite  &  efearpée  comme  une  faiai- 
|fs,  il  y  a  près  de  quinze  cens  pas ,  ce 
qui  feroit  un  trop  grand  travail  ,  ^qui 
demanceroit  trop  de  monde  pour  le  fai¬ 
re  &  pour  le  garder.  Une  autre  raifon 
encore  qui  nous  empêcha  dÆy  penfer , 
fut  que  tout  ce  rerrein  eft  leger  &■  de 
|pea  de  conlilience  ,  de  forte  qu’il  au¬ 
to]  t  été  impoffibîe  de  ejeufer  un  boyau 
(lu  ù  n  eut  etc  rempli  avant  d’être  per- 
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'K  fe&ionné.  On  auroit  donc  été  réduit  à 
faire  tout  ce  retranchement  de  palifïa- 
des  &  de  fafcines ,  ce  qui  auroit  été  fort  3 
à  charge  aux  habitans  :  d’ailleurs  les  en¬ 
nemis  faiiant  leur  defcente  plus  près  du  : 
Fort ,  tout  ce  travail  auroit  été  perdu  ; 
ainfî  nous  nous  contentâmes  de  tracer 
environ  cent  toifes  de  retranchemens  au 
bord  de  la  mer.  Les  deux  Capitaines  de  j 
Milice  de  ce  quartier- là  qui  étoient  pre- 
fens ,  nommez  Tomafean&  Boucachar, 
fe  chargement  de  les  faire  e>.ecuter  ; 
comme  ifs  étoient. bons  Officiers  8c  fort 
zelez  pour  le  bien  commun  ,  Monfîeur. 
le  Gouverneur  s’en  repofa  fur  eux. 

Nous  al  âmes  chez  le  bon  Pere  Ro¬ 
main  Capucin  ,  Curé  de  la  Paroiffe  ou  " 
Monfîeur  Auger  avoit  envoyé  préparer  ; 
à  dîner. Vie  bon  Religieux  qui  étoit  tout 
de  cœur,  fut -un  peu  fâché  de  la  pré¬ 
caution  que  le  Gouverneur  avoit  prife, 
&  lui  en  fit  de  petits  reproches  tout  à 
fait  obligeans.  li  avoit  convié  les  deux 
Capitaines  de  Milice  afin  d’avoir  plus 
de  tems  de  les  inftruire  de  ce  qu’ils  a- 
voient  à  faire.  Les  habitans  du  quar- 
tier  avoient  une  vénération  toute  lin- 
guliere  pour  leur  Pere  Curé  ;  ils  avoient 
rebâti  tout  ce  nouveau  fa  maifon  qui 
étoit  de  charpente ,  grande  &  fortpio-j; 
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pre  ,  avec  un  fort  bel  enclos  8c  un  jar¬ 
din  bien  entretenu.  Les  Anglois  avoient 
épargné  l’Eglife  dans  l'incendie  quils 
firent  de  toutes  celles  où  ils  purent  pé¬ 
nétrer  en  1691.  elle  étoit  vieille  8c  tou¬ 
te  de  bois ,  mais  propre  ,  bien  entrete¬ 
nue  8c  bien  ornée. 

Nous  mom  âmes  à  cheval  fur  les  qua¬ 
tre  heures  apres  midij&r  nous  côtoyâmes 
la  riviere  depuis  environ  trois  cens  pas 
audefîusde  l’Eglife  jufqu  a  fon  embou¬ 
chure.  Il  eft  certain  que  dans  une  occafion 
on  pourroit  y  arrêter  les  ennemis  j  mais 
il  n’y  avoit  aucune  apparence  d’y  faire 
des  travaux  }  tant  pour  les  raifons  que 
j’ai  dites  cy-devant3en  parlant  de  la  crê¬ 
te  du  morne  ,  que  parce  que  les  fré- 
quens  debordemens  en  emporteroient 
plus  qu’on  n’en  pourroit  achever.  Com¬ 
me  nous  vîmes  que  les  raquettes  ve- 
noient  parfaitement  bien  au  bord  de  la 
mer ,  Mon  heur  Auger  ordonna  aux  Ca¬ 
pitaines  d’en  faire  planter  le  plus  qu’ils 
pourroient  tout  le  long  de  l’Ance. 

*Nous  paflames  fur  le  bord  de  la  fa- 
laife  en  nous  en  retournant  ,  afin  de 
mieux  obferver  ce  que  nous  avions  vu 
lie  matin.  M.  le  Gouverneur  me  laiiîa 
-fiez  tous  en  palTant ,  8c  ne  voulut  ja¬ 
mais  que  i’aUaiïe  le  conduire  chez  lui. 
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Je  travaillai  tout  le  Dimanche  &  une 
partie  du  Lundi  aux  mémoires  des  ré¬ 
parations  &  augmentations  qu’il  y  a  voit 
à  faire  depuis  la  riviere  Saint  Louis  juf- 
qu’à  celle  des  habitans. 

Le  Mardi  j’allai  avec  Monfieur  Auger 
à  nôtre  habitation  du  Marigot  &  de-là 
au  Parc.  La  defcente  de  la  riviere  Saint 
Louis  eft  longue  ,  roide  &  fort  diffici¬ 
le  :  il  ne  faut  pas  penfer  d  y  aller  a  che¬ 
val.  je  remarquai  cependant  qu  il  ne 
feroit  pas  impoffible  d’y  faire  un  che¬ 
min.  Les  Ne  grès  que  nous  avions^  avec 
ndîis ,  nous  portèrent  de  l’autre  côte  de 
la  riviere.  Nous  trouvâmes  la  montée 
du  Parc  bien  plus  facile  que  la  defcente. 
On  avoit  fait  un  petit  retranchement  mr 
le  haut ,  lorfque  quelques  habitans  s’y 
étoient  retirez  avec  leurs  familles  en 
ïéoi.  mais  ils  y  avoient  fait  fi  mauvaile 
f^arde  ,  &  s’étoient  fi  mal  défendus 
quand  un  parti  Anglois  les  y  alla  vifiter, 
qu’ils  les  y  îaiflerent  penetrer ,  & 
dirent  la  plus  grande  partie  de  ce  qu  ils 
y  avoient  retiré.  On  appelle  cet  en¬ 
droit  le  Parc  parce  qu’il  eft  renfer¬ 
mé  de  tous  cotez  par  des  rivières  pro¬ 
fondes  &  prefque  impraticables  ,  8t 
qu'il  eft  adoffé  aux  montagnes  ^  qui 

portent  la  Souphriere.  Nous  en  fîmes 
1  -  une 
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une  bonne  partie  du  tour  depuis  Ten- 
droit  où  nous  étions  entrez,  en  gagnant 
fa  p.ointe  du  côté  de  la  mer  ,  &  retour' 
nant  par  le  côté  oppofé,  où  nous  trou¬ 
vâmes  toute  fa  largeur  qui  nous  parut 
être  dans  cet  endroit  là  de  dh- huit  cens 
à  deux  mille  pas. 

Quoique  ce  pofte  parodie  fort  bon 
pour  en  faire  un  réduit ,  Monfîcur  Au- 
ger  refoîut  de  ne  s’en  point  fervir,  êc 
même  de  defFendre  aux  habitans  d’y 
retirer  leurs  familles  6c  leurs  effets  , 
fous  peine  d’être  abandonnez  ,  &  de 
n  avoir  aucune  proteébion  ni  aucune 
juftice  des  pillages  qui  pourroient  leur 
ecre  faits  par  lesNegres,  qui  dans  ces 
occafions  font  fouvent  autant  à  crain- 
!  dre  que  les  ennemis.  Les  raifons  qu  a- 
voit  le  Gouverneur,  étoient  qu’il  eft  ab- 
foîument  neceffaire  que  le  peuple  foit 
rcuni  dans  un  même  endroit,  afin  que 
ceux  qui  portent  les  armes  foient  éga¬ 
lement  intereflez  à  fa  confervationu 
2^.  Qu’il  faut  que  ce  lieu  ait  commu¬ 
nication  avec  la  partie  de  l’Ifle  qui 
n’eft  point  attaquée.  5°.  Qu’on  puiflb 
renier  dans  un  même  lieu  les  bieiïcz 
&  les  malades,  l’hôpital  6c  les  Chirur¬ 
giens ,  les  magasins  des  vivres  6c  des 
!  munitions  qui  doivent  être  derrière  le 
Tome  IL  Z 
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-7:  ,  camp,  à  portée  d’y  être  conduits  fa- 
9<î’  cilement  &  avec  l’ordre  &  1  œconomie 
neceffaire-,  &  enfin  pour  éviter  que  les 
habitans  fous  pretexte  d’aller  voir  leurs 
familles,  n’abandonnent  le  camp,ôc  n  y 
retournent  plus.  Ces  inconveniens  ne 
font  point  à  craindre  lorfque  le  reduic 
eft  derrière  le  camp.  Il  eft  bien  plus 
en  feureté  ,  on  en  tire  plus  aifément 
ce  qu’on  a  befoin  ,  les  malades  &  les 
bleffez  font  mieux  fetvis ,  les, munitions 
plus  à  la  main  &  mieux  ménagées,  Sc 
l’Officier  qui  y  commande ,  &  qui  ne 
lailfe  entrer  perfonne  fans  voir  le  con- 
pé  du  Gouverneur,  &  pour  combien 
de  tems  il  eft  accordé  ,  a  loin  de  ren¬ 
voyer  au  camp  ceux  qui  oublient  d’y 

retourner.  *  , 

Nous  retournâmes  par  le  memeene- 
jnin  que  nous  étions  venus  en  vibrant 
toutes  ces  hauteurs ,  afin  d  en  bien 
connoître  la 

^  1 

qu’on  en  pourroit  tirer  ft  les  ennemis 
y  faifoient  des  courbes.  Nous  defcen- 
dimes  par  le  chemin  de  la  couline,  & 
nous  allâmes  jufqu’au  Fort  toujours  par 
les  hauteurs  des  étages,  dont  il  etoit  im¬ 
portant  au  Gouverneur  de  connoître 
les  rentiers,  les  ravinages, les  hauteurs, 

&c  généralement  toutes  les  dupontions 
du  terrein. 
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Ceux  qui  liront  ces  Mémoires  fe 
fouviendront ,  s’il  leur  plaît ,  du  plan 
que  je  viens  de  faire  de  tout  le  tour 
de  la  Guadeloupe  ,  ôc  fur  tout  du  quar¬ 
tier  des  trois  Rivières  &  du  terrein  qui 
eft  depuis  le  vieux  Fort  jufqu’à  la  ri¬ 
vière  desHabitans  ,ou  du  moins  d’en  re¬ 
marquer  i  endroit  ôc  la  page  pour  en¬ 
tendre  plus  aifement  ce  que  je  dirai 
dans  les  années  i7or.  1702.  &  1705. 
au  fujet  des  fortifications  qu’on  y  fit 
faire,  dont  j’eus  la  conduite  ôc  la  di¬ 
rection  ;  Ôc  encore  touchant  l’attaque 
&  le  fiege  que  les  Anglois  formèrent 
devant  le  Fort  de  la  Balle  -  terre  eia 
1703. 

Le  Jeudi  51.  Mai,  j’allai  dîner  chez 
Mon fieur  de  la  Malmaifon  Lieutenant 
de  Roi.  Le  jour  fuivant  je  fis  mes 
adieux,  ôc  je  me  préparai  pour  partir 
le  Samedi ,  parce  qu’on  efperôit  que  la 
barque  feroit  prête  ce  jour-là  de  bonne 
heure ,  comme  elle  le  fut  en  effet  * 
mais  Monfieur  le  Gouverneur  ordonna 
au  maître  de  ne  partir  que  le  lende¬ 
main  après  midi.  U  vint  me  voir  le 
Dimanche  matin,  &  m’emmena  dîner 
chez  lui.  Il  envoya  dire  au  maître 
de  la  barque  de  mettre  en  panne  de¬ 
vant  le  Fort ,  &  de  m’y  attendre.  Te 
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pris  congé  de  nos  Peres,  &  fuivis  le 
Gouverneur. 


CHAPITRE  XXVI. 

Voyage  de  VJuteur  de  la  Guadeloupe  a 
la  Adartiniqiie.  Description  des  Ifies 
des  Saintes. 

ÎE  m’embarquai  le  Dimanche  troi- 
fiéme  juin  fur  les  cinq  heures  du 
foir.  Nous  mouillâmes  aux  Saintes  a- 
vaut  minuit.  J'ai  déjà  dit  qu’on  de- 
vroit  plutôt  les  appeller  les  Saints  que 
les  Saintes  ,  car  leur  nomEfpagnol  efl 
Los  Santos,  parce  que  les  Efpagnoîs  les 
découvrirent  le  jour  de  la  TouUaint  ; 
&  c’eft  du  jour  de  Sa  découverte  que 
la  plupart  des  noms  ont  ete  pris  , 
corame  la  Floride  à  caufe  quelle  fut 
découverte  le  jour  de  Pafques  Fleuries, 
la  Dominique,  fainte  Croix,  les  Vier¬ 
ges  &  autres  lieux  de  l’Amerique.  Je 
m’appcrçûs  dans  ce  peut  trajet  que 
nôtre  barque  étoit  pelante  ëc  mauvai¬ 
se  voiiiere,  mats  il  etoit  trop  tard.  Le 
mante  avoir  quelques  baies  de  cotton 
à  prendre  aux  Saintes,  avec  des  volail¬ 
les ,  des  pois  6c  du  mil ,  ce  qui  nous 
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l  obligea  de  nous  y  arrêter  tout  le  Lun-  16^0- 
di  Sc  la  plus  grande  partie  du  Mardi. 
Moniteur  Auger  avoir  eu  la  bonté  de 
faire  mettre  dans  la  barque  des  provi- 
fio’ns  pour  mon  voyage  qui  ne  me  fu¬ 
rent  pas  inutiles.  Je  me  fis  mettre  a 
terre  dès  qu’il  fut  jour.  J’allai  faluer 
le  Pere  Lucien  Carme  ,  qui  étoit  Cure 
de  ces  deux  Ifles.  L’Eglife  8c  la  mai  fou 
du  Curé  font  dans  1’Iile  qui  efi:  fous 
le  vent,  qu’on  appelle  à  caufe  de  cela* 
la  Terre  de  bas  ,  comme  celle  qui  eft  ^srrs.!Îï: 
au  vent  fe  nomme  la  Terre  de  haut,  des’  -;i  . 
Ce  Religieux  me  reçut  fort  civilement,  ^ s,lU1' 
8c  me  pria  d’accepter  fa  maifon  peu,, 
dant  que  ma  barque  feroit  mouillée. 

Je  fus  dire  la  Méfié.  L’Eglife  eft  tcmte 
de  bois,  petite  8c  afiez  propre.  La 
maifon  du  Curé  ne  confiftoit  qu’en 
deux  petites  chambres ,  une  cæline  8c 
un  autre  petit  badinent.  Le  terrein 
qui  étoit  aux  environs  fuffiroit  pour 
faire  un  aifez  beau  jardin  ;  mais  foit 
que  ce  Religieux  n’aimât  pas  le  jar¬ 
dinage  ,  foit  pour  d’autres  raifons  ,  il 
le  laiifoit  en  friche  ,  ce  qui  lui  atti- 
roit  une  infinité  de  mouftiques  8c  de 
maringouins.  Je  le  priai  en  déjeunant 
de  me  faire  voir  les  beautez  de  fon 
lile.  Nous  employâmes  une  bonne  par- 
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i6$6.  tie  du  jour  à  cette  promenade,  Ôc  nous 
fîmes  le  tour  de  Flfle  autant  qu  il  fe 
peut  faire,  car  on  ne  peut  pas  le  faire 
exadf  ement  ;  elle  peut  avoir  autant  que 
Fon  peut  juger  trois  lieues  de  tour.  La 
terre  de  haut  me  parut  plus  grande. 
L  Iflet  qui  eft  entre  les  deux  eft  petit 
&  inhabité.  Il  fert  à  former  le  port 
qui  eft  bon  ,  grand  ,  allez  feur  ôc  pro¬ 
fond.  Il  y  a  dans  ces  deux  Ides  de 
bonne  terre  dans  les  revers  des  mornes 
8c  dans  les  fonds.  Les  fommets  des 
mornes,  quoique  pierreux ,  ne  lailfent 
Comme*  Pas  d’être  allez  couverts  de  bois.  Le 
«Gifles’"  man*oc9  ^es  Patates,  les  pois,  le  cotton, 
le  tabac  Ôc  les  volailles  y  viennent  en 
perfe&ion.  ïl  y  a  beaucoup  de  chè¬ 
vres  ou  cabrites,  particulièrement  fur 
Fïflet.  Ils  nourrirent  aufli  bon  nom¬ 
bre  de  cochons.  Tant  que  durent  les 
graines  fauvages  ils  font  feurs  de  ne 
pas  manquer  de  ramiers  ,  de  perroquets 
ôc  de  perriques.  Dans  les  autres  tems 
ils  ont  les  tourterelles ,  les  grives  &  les 
oifeaux  de  mer  en  abondance.  La  pê¬ 
che  y  eft  très  bonne  ,  Ôc  Fon  trouve 
dans  les  rochers  beaucoup  de  coquilla¬ 
ges,  d’écreviftes  de  mer  ,  de  homars  , 
de  poupars  ôc  de  congres/  Ils  ont  audl 
quelques  bêtes  a  cornes  quoiqu’en  petit 
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nombre ,  parce  qu’ils  n’ont  pas  allez  lÉÿ6; 
de  terrein  pour  les  nourrir.  L  air  y  eu 
bon  &  allez  frais  ,  parce  que  ces  pe¬ 
tites  lfles  étant  au  milieu  de  la  met , 
on  y  jouit  toujours  du  vent  de  quel¬ 
que  côté  qu’il  vienne ,  ce  qui  fulbt  dans 
toutes  nos  lfles  pour  n  eue  jamais  orc 
incommodé  de  la  chaleur.  utre 
port  qui  eft  entre  les  trois  lfles,  1  y  a 
à  la  terre  de  bas  deux  ances  fort  joues, 
dont  le  fond  eft  de  fable  ou  1  on  peut 
mouiller  &  débarquer  fort  commodé¬ 
ment.  On  les  appelle  l’ance  du  grand 

&  du  petit  figuier. 

Nous  fûmes  voir  le  Capitaine  «.e  mi¬ 
lice  c!e  ces  lfles  ;  il  y  eft  comme  délégué 
du  Gouverneur  de  la  Guadeloupe  e 
qui  ces  lfles  dépendent  aufll  bien  que 
la  Grande-terre  &  la  Deficade.  U  nous 
reçût  fort  bien  &  m’offrit  tout  ce  qui 
dépendit  de  lui.  Je  le  priaide  faire  en- 
forte  que  nôtre  barque  fut  expediee  le 
le  plus  promptement  qu  il  feroit  poil  - 
ble,  afin  de  pouvoir  être  a  la  Martini¬ 
que  le  jour  de  la  Pentecôte. 

I  e  Curé  le  pria  à  fouper  avec  le  Fotc«  si 
maître  de  la  barque.  Ce  Capitaine-»^ 
nous  dit  qu’il  pouvoir  compter  f  ur  qua¬ 
tre- vingt-dix  hommes  ,  vieux,  jeunes, 

blancs ,  bruns  &  noirs  ,  bien  armez ,  oc 
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i6$6.  6n  erat  de  faire  le  coup  de  fufil  ,  8c  de 
deffendre  rifle  de  les  barques  qui  y 
viennent  moililler.  Il  nous  dit  auflt  que 
les  habitans  n’etoient  pas  riches ,  mais 
qu’ils  vivoient  commodément,  &  qu’a¬ 
vec  leur  petit  commerce  de  cotton, 
de  legumes  ,  de  tabac  8c  de  volailles  5 
ils  amaflbient  de  l’argent  dont  l’ffle 
étoit  allez  bien  pourvue.  Je  couchai 
chez  'e  Pere  Curé,  Le  lendemain  après 
la  Melle,  je  fus  voir  l’endroit  ©u  l’équi¬ 
page  d’un  vailleau  François  qui  s’étoit 
brûle  dans  le  havre  de  peur  de  tom¬ 
ber  ent  e  les  mains  des  Àngîois,  avoit 
foutenu  un  flege  contre  les  équipages 
de  trois  vailfeaux  Anglois,  &  avoit  don¬ 
ne  ?e  tems  à  Monfieur  du  Lion  pour 
lors  Gouverneur  de  la  Guadeloupe,  de 
le  venir  délivrer,  8c  de  prendre  prifon- 
niers  ceux  qui  les  aflîegeoienr.  Le  Perc 
du  Tertre  rapporte  le  fait  dans  le  qua¬ 
trième  tome  de  fon  Hiftoire. 

Ce  polie  eft  naturellement  fortifié ,  8c 
pour  peu  qu’on  y  travaillât,  il  feroit 
impoffible  de  le  forcer,  pourvu  que 
ceux  qui  y  feroient  eullent  des  muni¬ 
tions  de  guerre  8c  de  bouche.  Il  n’y  a 
qu  une  chofe  defagreable  dans  ces  Ifles, 
c’eft  ?e  defFaut  d’eau  douce.Les  habitans 
ont  a  la  venté  deux  ou  trois  petites  four- 
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ces  qui  leur  donnent  de  beau  füffi  am-  1 6$ 
ment  pour  boire  *,  mais  elles  tariilent 
pour  peu  quelafechereiTe  foit  plus  gran¬ 
de  qu’à  l’ordinaire  ,  Sc  ils  font  réduits  à 
conferver  beau  de  pluye  dans  des  ton¬ 
neaux,  des  jarres  &  autres  vaiffeaux,  Sc 
dans  des  trous  faits  en  terre  où  elle  fe 
corrompt  aifément.  Je  m’étonnai  de 
leur  négligence  à  faire  des  citernes,  vü 
qu’ils  ont  la  chaux,  le  fable  Sc  les  pier¬ 
res  à  diferetion  ,  Sc  je  ne  fus  point  fa- 
tisfait  de  la  raifon  qu’ils  m’en  donnè¬ 
rent  ,  que  l’eau  renfermée  dans  les  citer¬ 
nes  contraéboit  l’odeur  &  le  goût  de  la 
chaux.  Car  quand  cela  arriverait  aa 
commencement  qu’elles  font  faites  -,  ii 
eft  certain  que  cette  mauvaife  qualité 
fe  difïiperoit  peu  à  peu,  Sc  que  le  li¬ 
mon  que  l’eau  porte  toujours  avec  elle 
tapilTeroit  pour  aind  dire  ,  geferoitune 
croûte  fur  le  fond  Sc  fur  les  cotez  de 
la  citerne  qui  empêcherait  l’eau  de 
contrader  aucun  mauvais  goût,  parce 
qu’elle  ne  les  toucheroît  pas  immédia¬ 
tement.  Je  leur  dis  mon  fentiment,  ôc 
je  leur  Hs  voir  qu’il  y  avoit  plus  d’en¬ 
têtement  &  de  négligence  dans  cela  que 
de  véritable  raifon  fpuif que  quand  mê¬ 
me  l’eau  contra&eroit  quelque  mau¬ 
vais  goût5  du  moins  elle  fer  oit  bonne 
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1696,  pour  la  cuifine ,  pour  les  beftiaux  Sc 
pour  laver  le  linge,  8c  leur  épargne- 
roit  la  peine  de  le  venir  laver  très-fou- 
vent  aux  trois  rivières  avec  beaucoup 
de  rifques  8c  de  danger. 

Je  donnai  à  dîner  au  Curé  &  au 
Commandant  des  Saintes  dans  la  bar¬ 
que  ;  &  après  qu'on  les  euft  reporté 
à  terre,  nous  levâmes  l’ancre,  fur  les 
Départ  quatre  heures  après  midi.  Je  me  fâchai 
us.Sun'  quand  je  vis  que  le  maître  de  la  bar¬ 
que  vouloit  palier  au  vent  de  la  Do¬ 
minique  pour  gagner  le  mouillage  de 
fainte  Marie  qui  eit  proche  de  nôtre 
habitation  ,  où  il  devoir  décharger  fa 
poterie.  Je  fis  tout  ce  que  je  pûs  pour 
lui  faire  changer  de  defiein ,  parce 
qu'ayant  reconnu  combien  fa  barque 
étoit  dure  8c  pefante,  il  paroifibit  im- 
poiïible  que  nous  pulïïons  jamais  ar¬ 
river  à  ce  point-là  ;  mais  je  ne  pûs  rien 
gagner.  Il  prétendait  que  les  vents  de 
terre  nous  porteraient  cette  même  nuit 
bien  loin  au  vent  de  Marie  galante,  &c 
que  confervant  pendant  le  jour-  nôtre 
avantage  ,  ou  même  l'augmentant  en 
faifant  des  bordées  ,  nous  nous  élève¬ 
rions  en  deux  nuits  jufqu'à  la  hauteur 
de  la  Caravelle  ,  d'où  il  nous  feroit 
facile  de  nous  rendre  au  mouillage  de 
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fainte  Marie ,  vent  arriéré.  Ce  projet  1696. 
étoit  beau  8c  auroit  pu  réuiïir  u  la 
barque  n’avoit  pas  été  une  vraye  cha- 
rette  *  il  fallut  pourtant  en  palier  par 
là ,  8c  moitié  content ,  moitié  fâche 
nous  foupâmes,  &  puis  je  me  mis  en¬ 
tre  deux  balies  de  cotton,  enveloppe 
dans  mon  manteau,  où  je  dormis  une 
partie  de  la  nuit. 

Je  vis  à  mon  réveil,  environ ,  deux 
heures  avant  le  jour,  que  nous  étions 
par  le  travers  de  Marie- galante  ,  a  peu 
près  à  la  moitié  de  fa  longueur,  8c  à 
une*petite  lieue  de  terre.  Nous  conti¬ 
nuâmes  aiïez-  bien  notre  route  jufqu  au 
lever  du  foleil,  parce  que  les  vents  de 
terre  qui  étoient  Nord  8c  Nord-oüeft 
nous  favorifoient  ;  mais  dès  qu’ils  fe 
mirent  à  TEft  nous  commençâmes  a 
perdre  notre  avantage.  Je  confeillai  au 
maître  de  faire  une  bordée  fur  la  terre 
de  Marie- galante,  &  de  mouiller  quand 
nous  le  pourrions  faire  pour  paffer  la 
journée,  fans  perdre  ce  que  nous  avions 
gagné  ,  8c  que  le  loir  nous  remettiions 
à  îa  voile  ,  8c  profiterions  des  vents  de 
terre,  qui  félon  les  apparences  nous  ele-  fa  “onï 
veroient  aflfez  pour  porter  vent  largue 
far  la  Trinité-,  il  n  en  voulut  rien  taire,  *  u. 
car  entre  autres  bonnes  qualitez ,  il  a- 
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voit  celle  de  ne  faire  jamais  ce  qu’on  îui 
confeilloit ,  quelque  bon  qu’il  fût.  Il 
continua  donc  de  porter  au  plus  près  , 
&  de  dériver  à  vûe  d’œil  ;  puis  il  îemit 
à  faire  des  bordées,  &  ce  fut  encore  pis, 
de  forte  qu’il  eut  le  chagrin  de  voir  qu’à 
deux  heures  après  midi  nous  avions  tel*» 
fement  perdu,  que  nous  n'étions  plus 
qu’à  deux  lie  es  au  vent  du  Trou- au  - 
chat  de  laCabeherre  de  la  Guadelou¬ 
pe.  il  Fallut  donc  reporter  fur  les  Sain¬ 
tes  que  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à 
gagner.  Le  vent  de  terre  étant  venu 
avec  la  nuit ,  il  vou’ut  tenter  de  l’autre 
côté  &  porter  au  vent  de  la  Domini¬ 
que  ;  mais  dès  que  nous  fûmes  au  vent 
de  la  terre  de  haut,  les  courans  fe  trou¬ 
ve;  ent  plus  forts  que  le  vent,  &  nous 
entraînèrent  dans  le  canal  entre  les 
Saintes  6c  la  Dominique.  Nous  paffâmes 
toute  la  nuit  à  louvoyer  bord  fur  bord 
fans  gagner  autre  choie  que  de  nous 
trouver  le  matin  à  deux  lieues  au  vent 
des  Saintes. 

Nous  employâmes  tout  le  Jeudi  à 
faire  la  même  manœuvre,  fans  avoir 
gagné  un  quart  de  lieue  ;  encore  étions- 
nous  heureux  de  n’avoir  rien  perdu. 
Nous  eûmes  la  nuit  un  vent  de  Nord 
fort  frais  qui  nous  mit  à  près  de  lîx 
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lieues  au  vent  de  la  Dominique  8c  à  1 6^6* 
peu  près  par  fon  milieu.  Nous  com¬ 
mencions  à  bien  efperer  de  nôtre  voya¬ 
ge  quand  le  Vendredi  à  l’aube  du  jour 
nous  découvrîmes  deux  voiles  qui  por- 
toient  fur  nous.  Nous  nous  crûmes  pris, 

&  nous  l’étions  en  effet  fi  elles  avpient 
été  Angîoifes.  Mais  dans  ce  moment  le 
vent  s’étant  tourné  à  l’Eft  ,  noué  porta-  ,ieu* . 
mes  fur  les  Saintes,  8c  entrâmes  dans  le  tii  pou¬ 
pon,  ayant  en  queue  une  corvette  8c  une  $01S* 
barque  qui  alloient  en  coutfe,  qui  ayant 
reconnu  nôtre  bâtiment  bien  avant  que 
nous  les  eulîîons  reconnus  ,  n’avoient 
pas  voulu  forcer  de  voiles ,  afin  de  nous 
iaifier  le  chemin  libre  ,  6c  que  nous 
n’aliafiions  pas  nous  échoüer.  Elles  en¬ 
trèrent  dans  le  port  des  Saintes  où  elles 
alloient  prendre  des  légumes  ,  8c  fe 
mocquerent  bien  fort  de  nôtre  maître 
&  de  fa  navigation. 

Nous  remîmes  à  la  voile  à  foleil  cou¬ 
chant,  mais  bien  que  nous  fufiions  en¬ 
core  aidez  du  vend  de  Nord,  les  deux 
lieues  que  nous  avions  à  faire  au  vent 
plus  que  les  jours  precedens,  8c  les  cou- 
rans  du  canal  qui  nous  entraînoient  a- 
vec  d’autant  plus  de  force  que  nous  en 

nous  ne  pûmes  nous  élever  qu’environ 
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une  lie  lie  au  vent  de  la  Dominique  i 
car  nôtre  pilote  ne  voulut  plus  repren¬ 
dre  fa  première  route,  quoiqu'elle  fut 
meilleure  que  celle  qu'il  fuivoit. 

Nous  paffàmes  le  Samedi  tout  entier 
ôc  toute  la  nuit  du  Dimanche  à  faire  la 
même  manoeuvre  fans  pouvoir  nous 
élever  plus  de  trois  lieues.  Enfin  le  jour 
de  la  Pentecôte  le  martre  refolut  de 
porter  fur  la  Baffe-terre  de  la  Martini¬ 
que,  8c  de  mouiller  s'il  pouvoir  au 
Prefcheur  pour  prendre  de  l'eau  ,  8c 
attendre  un  vent  favorable  pour  re¬ 
monter  à  faime  Marie  en  rangeant  la 
côte. 

Le  Lundi  onzième  Juin,  fur  les  dis 
heures  du  matin  ,  nous  nous  trouvâ¬ 
mes  à  la  pointe  du  Prefcheur.  Je  me 
fis  mettre  à  terre  à  l’habitation  de  Ma¬ 
dame  la  veuve  Chapelle,  où  je  dis  la 
Meffe ,  8c  où  je  dinai.  Elle  me  donna 
un  canot  avec  trois  Nègres,  ôc  un  Ca¬ 
raïbe  pour  gouverner,  pour  me  porter 
jufqu’au  Potiche  chez  Monfleur  MicheL 
Ma  navigation  avoit  été  jufques  là  fors 
ennuyeufe,  la  fin  fut  des  plus  periileufcs* 
que  j’eufie  effuyé  jufqu'alors. 

A  peine  eûmes  nous  doublé  le  mor¬ 
ne  S.  Martin ,  que  nous  fûmes  pris 
d’un  coup  de  vent  fi  furieux  3  acccm- 
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pagné  de  pluye  ,  d’éclairs  Ôc  de  ton-  169& 
nerres,  que  deux  barques  qui  étoient 
devant  nous  furent  contraintes  d’ame¬ 
ner  tout  plat,  ôc  de  pouger  à  mats  ôc 
à  cordes,  j ‘aurais  bien  voulu  prendre 
terre,  mais  cela  étoit  impraticable, 
parce  que  c’cfl  une  côte  de  fer  où  les 
lames  hautes  comme  des  montagnes 
fe  rompoient  contre  la  falaiie  avec 
un  bruit  effroyable.  Je  dis  au  Caraïbe 
de  virer  ,  mais  il  fe  contenra  de  me 
dire  eu  fon  baragouin  :  Compere  na  pas 
tenir  peur  J  fi  canot  tourné  toi  tenir  cœur' 
fon .  Les  Negres  qui  parloient  mieux 
que  lui  me  dirent  qu’il  étoit  impefli- 
ble  de  virer ,  Ôc  qu’il  falloir  fe  refou¬ 
dre  à  périr  ,  ou  à  continuer  le  voyage. 

Je  pris  patience.  A  tout  hazard  je  me 
dépoüillai  ne  lailfant  fur  moi  que  mon 
caleçon  &  mon  chapeau.  En  cet  état' je 
m’affîs  au  fond  du  canot,  duquel  j’avois 
foin  de  vuider  i’eau  de  toutes  mes  forces, 

Ôc  j’avois  aflez  d’affaires  -,  car  comme  les 
lames  font  courtes  pi  ès  de  terre  ,  le 
Caraïbe  ne  pouvoit  pas  empêcher  qu’il 
n’en  entiâc  quelqu’une  par  nôtre  avant. 
Cependant  les  trois  Negres  Ôc  loi  tra- 
vailloient  comme  des  defefperez  ,  les 
Negres  à  nager  ,  le  Caraïbe  à  parer 
les  lames.  On  peut  croire  que  je  les 
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1696.  exhoitois  de  mon  mieux.  Nous  arri¬ 
vâmes  enfin  à  l’embarcadere  du  Po¬ 
tiche  où  nous  nous  échouâmes  bien 
plus  heureufcment  que  nous  n’ofions 
efperer.  Je  pris  du  linge  &  un  habit 
fec  dans  mon  panier  ,  &c  je  fis  laver 
le  refie  de  madépoüille  dans  la  riviere 
parce  que  tout  étoit  mouillé  d’eau  de 
mer.  Je  montai  chez  Monfieur  Michel 
où  je  fus  reçu  à  l’ordinaire.  On  donna  k 
boire  8c  à  manger  à  ceux  qui  m’avoient 
conduit ,  8c  je  les  rccompenfai  large¬ 
ment  de  leurs  peines,  j’appris  que  le 
Pore  Rohé  mon  Confrère  ne  comptoit 
pas  de  me  rend  e  ma  Pareille  ,  8c  qu’il 
s’en  étoit  expliqué  ainfi  à  plufieurs  per- 
fonnes.  Les  voifins  deMonfieur  Michel 
ayant  fçû  que  j’étois  arrivé  ,  me  vinrent 
voir  ,  8c  m’offrirent  de  faire  figner  une 
Requête  à  toute  la  Paroiffe  pour  deman¬ 
der  à  l’Intendant  8c  au  Gouverneur  ge¬ 
neral  que  je  fufie  réintégré  dans  mon 
pofte.  J*  ne  crus  pas  devoir  accepter 
leurs  cff  es  ,  je  les  remerciai  de  leur 
bonne  volonté,  étant  refolu  de  ne  m’a- 
dreffér  qu’aux  Supérieurs  de  la  Religion, 
perfuadé  qu’ils  me  rendroient  jufiice. 
Je  foupai  8c  couchai  chez  Monfieur  Mi¬ 
chel. 

Le  Mardi  1  a.  Juin  il  me  donna  un 


Trançoifes  de  V Amérique.  54$  _ „ 

cheval  ôc  un  Negre  pour  porter  mon  1696, 
panier,  Ôc  vint  avec  moi  au  Macouba.  U  attire 
Les  habitans  qui  demeuroient  fur 
chemin  ,  m’accompagnerent  ,  ôc  nous  Macou» 
vinfmes  tous  mettre  pied  à  terre  auba» 
Prefbycere.  Le  Curé  parut  étonné  de 
me  voir  arriver  Ci  bien  accompagné  $ 
il  m’a  avoiié  depuis  qu’il  avoir  cru  d’a¬ 
bord  que  je  venois  prendre  poifefïïon 
de  ma  mai  Ton  de  haute  lutte,  ôc  le  met¬ 
tre  dehors.  Apiès  les  complimens  or¬ 
dinaires  il  me  tira  à  part ,  Sc  me  dit 
qu’on  n’avoit  pas  penfé  que  je  dulfe 
revenir  h- tôt ,  qu’il  n’eût  pas  quitté  fa 
Paroifle  ,  s’il  eût  crû  ne  devoir  pas  de¬ 
meurer  plus  long-tems  dans  celle  où 
!  il  fe  trouvoit,  qu’il  ne  la  pouvoir  cé¬ 
der  fans  un  ordre  exprès  du  Supérieur, 
ôc  que  comme  il  trouvoit  fort  jufte  que 
je  travaillai  pour  y  rentrer ,  il  me 
prioit  d’agréer  qu’il  tâchât  de  s’y  con- 
ferver  ,  puifqu’on  lui  avoit  prcnvspo- 
fitivement  de  l’y  lailïer,  ôc  de  me  con¬ 
tenter  d’une  autre  façon  en  cas  que  je 
revin  (Te  de  la  Guadeloupe.  Je  ne  crûs 
pas  me  devoir  beaucoup  expliquer  avec 
lui.  Je  lui  dis  feulement  que  j’étois  ve¬ 
nu  pour  le  voir  ,  dire  la  Meffe  Ôc  conti¬ 
nuer  mon  voyage.  Il  me  pria  de  refter 
à  dmen,  mais  je  le  remerciai»  Je  fus  dire 
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la  Méfié ,  à  la  fin  de  laquelle  la  plupart 
dé  mes  Paroillîens  me  vinrent  faluer,  8C 
me  dirent  en  fa  prefence  que  je  n’avois 
qu’à  parler  ,  8c  que  dès  le  même  jour 
ils  dépuieroient  vers  le  Gouverneur  ge¬ 
neral  8c  l’Intendant  pour  me  faire  ren¬ 
dre  ma  Paroifie.  Je  les  priai  de  n’en  rien 
faire  ,  8c  comme  je  vis  que  ces  offres 
mortifioient  mon  Confrère,  8c  qu’on 
pourroit  peut-être  s’échauffer  départ  ÔC 
d’autre  ,  je  montai  à  cheval  &  je  partis. 
Je  vis  en  payant  le  Pere  Breton  8c  le 
Pere  Imbert ,  8c  j’arrivai  au  fond  Saint 
Jacques  à  l’heure  de  dîner. 

Le  Pere  Cabafïbn  nôtre  supérieur  pa¬ 
rut  furpris  de  me  voir  ,  il  me  demanda 
des  nouvelles  de  la  Guadeloupe ,  8c  fei¬ 
gnit  de  n’avoir  pas  reçu  la  lettre  par  la¬ 
quelle  je  lui  mandois  que  ne  voyant  au¬ 
cune  apparence  de  faire  travailler  au 
canal,  je  m’en  retournerois  aufii-tôt  que 
j’aurois  achevé  ce  que  Monfieur  Auger 
fouhaittoit  de  moi  ;  il  me  dit  que  ne 
m’atrendant  pas  fi-tôt ,  il  avoit  été 
obligé  de  donner  ma  Paroifie  au  Pere 
Rofié,  mais  qu’il  trouveroit  le  moyen 
de  me  contenter.  Je  lui  répondis  que 
fans  mettre  en  lignede  compte  les  dépen- 
fes  qu’il  fç  *.voit  que  j’avois  fa’tes  pour 
meubler  la  maifon  Curiale  }  j’efperois 
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qu’il  le  fouviendroit  de  la  parole  qu’il  1 696, 
m’avoit  donnée,  fur  laquelle  je  croyois 
devoir  compter  très-feurement.  Le  dî¬ 
ner  fe  palTa  fans  plus  parler  de  cette 
affaire.  Dès  que  nous  fûmes  fortis  de 
table  ,  il  emmena  avec  lui  le  Pere  Cha- 
vagnac.  Je  vis  bien  qu’il  alloit  conful- 
tet  fur  ce  qu’il  avoit  à  faire  pour  fe  tirer 
d’embarras.  Je  me  retirai  dans  une 
chambre  pour  dire  mon  Bréviaire  & 
me  repofer.  Nous  ne  parlâmes  point 
d’affaires  en  foupant  ;  mais  comme  le 
Supérieur  fe  fut  retire  dans  fa  cham¬ 
bre  en  forçant  de  table,  le  Pere  Cha- 
vagnac  qui  étoit  mon  ami  particulier, 
me  prit  par  la  main  8c  me  conduilît 
dans  le  jardin  pour  prendre  le  f  ais  y 
iî  faifoit  un  beau  clair  de  lune ,  &  il 
fçût  fi  bien  me  tourner  que  je  confentis 
à  demeurer  avec  lui  au  fond  S.  Jacques 
jufques  à  ce  que  les  bâtimens  qu’on 
étoit  obligé  de  faire  pour  la  fabrique 
du  fucre  blanc,  fuffent  achevez,  ou  du 
moins  en  état  d’être  continuez  fans  mon 
aiïîftance;  8c  que  cela  étant  fait,  je  fe- 
rois  maître  de  retourner  à  ma  ParoiHe  9 
8c  que  le  Supérieur  en  donneroit  avis 
dès  le  lendemain  au  PereRofé,  afin 
qu’il  prît  là- deflus  fes  me fures  comme 
il  le  jugeroit  à  propos.  Nous  rentré* 
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169 è*  mes  dans  la  maifon  aulH-tor  que  feus 
donné  ma  parole  au  Pere  Chavagnac, 
qui  frappa  à  la  porte  du  Pere  Supérieur^ 
èc  lui  fit  part  de  la  réuOite  de  fa  com- 
million.  Celui-ci  fortit  avec  emprelfe- 
ment,  m’embrafïa  ,  me  renouvelîa  les 
promeffes  qu’on  venoit  de  me  faire  de 
fa  part  ,  &  m’afîura  que  dans  toutes  les 
occafions  il  feroit  pour  moi  ce  que  je 
faifois  pour  lui  dans  celle-  ci.  je  me  char¬ 
geai  aufll  du  foin  de  la  iJaroilfe  du  Mari¬ 
got,  parce  que  nous  n’avions  perfonne 
pour  la  remplir,  &  qu’étant  fort  petite 
elle  ne  m’empêcheroic  pas  de  vaquer 
à  mes  bâiimens.  Le  plus  confiderable 
étoitune  purgerie  ,  c’eft  à  dire  une  lon¬ 
gue  gallerie  où  l’on  porte  les  formes  de 
fucre  au  fortir  de  la  fucrerie  pour  les  y 
travailler.  Je  refolus  de  lui  donner  cent 
vingt  pieds  de  longueur  fur  trente  de 
largeur,  avec  des  appentis  d’un  côté  de 
quinze  pieds  de  large,  &c  de  mettre  L'éta¬ 
ye  au  bout  des  appentis. 
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CHAPITRE  XXVII. 

J)pi  'Pommier  des  îfles.  La  maniéré  de 
faire  les  Canots .  Delà  Chaux  ,  du  S a- 
ble  3  du  Ado i lion  &  des  Pierres  de 
taille \ 

LE  Mercredi  13.  juin,  je  pris  quel¬ 
ques  Negres  avec  moy  ,  &  je  fus 
dans  les  bois  de  nôtre  habitation  cher¬ 
cher  les  arbres  qui  feroient  neceiTaires 
pour  faire  la  charpente  du  bâtiment 
projette,  &c  un  canot  pour  aller  cher- 
;  cher  la  chaux.  Le  mauvais  état  de  nô¬ 
tre  temporel ,  nous  obligeoit  a  met- 
1  tre  tout  en  oeuvre  pour  épargner  afin 
de  pouvoir  fatisfaire  nos  créanciers, 
je  ne  trouvai  point  d'arbre  plus  à  la 
main  pour  faire  le  canot  dont  j’avois 
befoin  ,  qu'un  pommier.  On  l’appelle 
Cotonnier  rouge  à  S.  Domingue  &  à  la 
nouvelle  Efpagne,  Je  ne  vois  pas  la 
raifon  de  ce  nom  ,  car  il  11e  porte  ni 
cotton  ni  duvet,  &  n’a  rien  qui  appro¬ 
che  des  arbres  qui  portent  du  cotton  de 
quelque  efpece  qu’il  foit. 

La  feuille  de  cet  arbre  eft  toute  fem- 
blable  à  celle  du  pommier  d’Europe 


ï  ômier 
oa  Cot- 
tonnier 
rouge. 
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s  £ 96.  pour  la  figure  3c  pour  la  couleur,  mais  1 
elle  eft  deux  fois  plus  grande  ôc  plus 
épaiffe.  Son  écorce  eft  rougeâtre,  épaif-  , 
fe  d’un  bon  pouce,  tome  tailladée  ;  elle 
eft  peu  adhérente  Ôc  fe  leve  facilement, 
parce  que  l’arbre  eft  rempli  de  beau¬ 
coup  de  feve.  Il  paroît  de  couleur  de 
chair  lorfqu’on  le  coupe  ,  mais  il  fe 
décharge  &  devient  gris  à  mefure  qu’il 
fe  feche.  Il  eft  doux  ,  il  a  les  fibres  lon¬ 
gues  ,  le  grain  fin ,  il  eft  leger  ,  fe  cou¬ 
pe  Ôc  fe  travaille  aifément ,  mais  il  ne 
dure  pas  longtemps.  Le  foleil  le  fait 
fendre  3c  les  vers  s’y  engendrent  3c  le 
percent  à  moins  qu’on  n’ait  foin  de  le 
tenir  bien  gaudronné,&  à  couvert  quand 
on  ne  s’en  fert  point. 

Je  loliai  deux  Mulâtres  charpentiers 
de  canots  qui  étoient  efclaves  d’un  ha¬ 
bitant  de  la  riviere  Capot,  nommé  Cour¬ 
tois,  avec  lequel  je  fis  marché  à  quinze 
écus  pour  la  façon  du  canot,  3c  un  écu  à 
chacun  des  deux  ouvriers  de  recom- 
penfe  à  la  fin  de  l’ouvrage ,  avec  leur 
nourriture.  L’arbre  que  je  fis  abattre 
fe  trouva  propre  pour  faire  un  canot 
de  vingt- neuf  pieds  de  longueur  fur 
quatre  pieds  de  large  dans  fon  milieu, 
je  le  fis  faire  en  pirogue,  c’eft  à-  dire, 
pointu  3c  relevé  par  les  deux  bouts,  « 
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parce  que  comme  les  mers  font  fort 
rudes  dans  nos  quartiers  ,  j’étois  bien 
aife  qu’on  pût  s’en  fervir  fans  être  obli¬ 
gé  de  virer..  Ce  qui  m’étoit  arrivé  en 
venant  de  la  pointe  du  Prêcheur  au  Po¬ 
tiche  m’avoit  fait  fage.  Je  ne  fçai  fi  on 
fe  fouviendra  de  ce  que  j’ai  dit  dans  un 
autre  endroit,  que  le  canot  différé  de  la 
pirogue  en  ce  que  celle-ci  eft  pointue  ÔC 
relevée  par  les  deux  bouts,  Ôc  ne  fe 
gouverne  qu’avec  la  pagaile  ;  au  lien 
que  le  canot  n’a  que  l’avant  fait  en 
pointe  Ôc  fon  arriéré  qui  eft  coupé  quar- 
rément  ou  en  poupe,  a  d’ordinaire  un 
gouvernail  attaché  ,  bien  qu’il  puifte 
être  aufïï  gouverné  à  la  pagaile. 

Lorfque  l’arbre  eft  à  terre  ôc  coupé 
de  la  longueur  qu’on  veut  donner  au 
canot ,  on  choifit  le  côté  le  plus  plat 
pour  être  creufé.  On  tourne  l’arbre  fur 
ce  côté ,  pendant  qu’on  travaille  le  côté 
oppofé  qui  doit  être  le  fond.  On  donne 
à  celui-ci  une  figure  un  peu  platte  dans 
fon  milieu  que  l’on  appelle  la  femelle , 
qu’on  arrondit  infenfiblement  à  mefure 
qu’on  s’approche  des  cotez.  Cette  figure 
le  rend  plus  ferme  que  s’il  étoit  tout- 
à-fait  rond  ou  coupé  comme  le  de  (Tous 
d’un  vaiffeau,  parce  que  pour  lors  il  fe- 
roit  volage  ôc  tourneroit  fens  deffus  deu 


Manière 
de  faire 
ies  ca¬ 
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fous  pour  peu  qu'il  ne  fût  pas  aiïez 
lefté.  Cette  partie  étant  achevée  ,  on 
le  retourne,  &  on  le  met  fur  des  chan-  j 
tiers  pour  le  creufer.  On  fait  trois  ou 
quatre  trous  de  tarrieres  dans  le  fond 
pour  connoître  l’épailTeur  qu'on  lui  doit 
donner ,  8c  la  laiffer  égale  tout  le  long 
de  la  femelle  jufqu’à  la  nailfance  des 
pointes,  où  on  laiffe  beaucoup  plus  de 
bois  ,  c'eft  à-  dire  d’épaiffeur.  Lorfque 
tout  le  dedans  eft  creufé ,  &  qu’il  ne 
refte  plus  qu'à  le  doler  8c  le  polir,  on 
fait  entrer  par  force  des  rondins  de  la 
grofteur  du  bras ,  tout  le  long  de  fes 
cotez  en  dedans  ,  pour  les  ouvrir  8c 
écarter  le  plus  qu’il  eft  poiïlble,  8c  on 
les  y  laifîe  jufqu'à  ce  que  le  bois  étant 
parfaitement  fec  il  n’y  ait  plus  'de  dan¬ 
ger  qu'ils  fe  refferrent ,  8c  qu'ils  fe  rap¬ 
prochent.  On  tourne  le  canot  fur  un 
côté  pour  doler  l’autre,  8c  lui  donner 
l'épaifteur  que  Ton  juge  à  propos  ,  qui 
eft  pour  les  grands  trois  bons  pouces 
à  la  femelle  en  diminuant  peu  à  peu 
jufqu'aux  bords  ,  où  on  ne  lui  laifîe 
qu'un  pouce  ou  environ.  On  le  polit 
avec  Fherminette  &  la  tille  courbe  8c 
creufe.  On  ajufte  les  naiftances  des  poin¬ 
tes  en  ménageant  de  petites  nervures  qui 
partent  de  la  femelle ,  8c  qui  marquent  n| 

comme 
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comme  la  fin  d’une  quille ,  lorfqu’un  cô-  i 6$ 
îé  cft  achevé,  on  retourne  le  canot  pour 
en  faire  autant  à  l’autre.  On  a  foin  de 
ménager  dans  fa  concavité  de  petites  é- 
îevations  prifes  dans  l’épaiffeur  du  bois  # 
dans  lefqueiles  on  creufe  des  rainures 
pour  y  faire  entrer  les  bouts  des  tôt  tes  , 
«’efhà-dire  ,  les  planches  ou  bancs  fur 
leiqueis  s’afleyent  ceux  qui  nagent.  J  en 
fis  mettre  cinq.  Comme  je  deftinois  ce 
canot  à  porter  de  la  chaux  &  des  pierres, 
je  ne  me  fouciai  pas  qu’il  fut  leger  ;  je 
lui  fis  donner  plus  d  epaifTeur  qu’on  ne 
leur  en  donne  ordinairement  ;  je  lui  fis 
mettre  des  courbes  par  dedans  pour  le 
fortifier,  avec  trois  liens  de  fer  à  chaque 
bout.  Il  fat  achevé  en  quinze  jours.  Pour 
lors  je  fis  marché  avec  un  jeune  homme 
du  Bourg  Sainte  Marie  pour  pêcher  de 
la  chaux  à  une  petite  ance ,  éloignée  du¬ 
ne  demie- lieue  ou  environ  de  ce  Bourg, 
qu’on  appelle  i’Ance  Sazerot. 

La  chaux  dont  on  fe  fert  aux  Ifles  du 
Vent ,  eft  une  plante  qui  croît  dans  h 
mer.  Elle  vient  dans  une  infinité  d’en- 
droits ,  mais  on  ne  la  pêche  que  dans  **  Vcntj 
ceux  qui  n  ont  pas  plus  de  trois  brafles 
de  profondeur.  Celle  qui  vient  dans  des 
lieux  plus  profonds  croît  à  fon  aife  ,  juC 
qu’àce  que  fa  hauteur  ne  lui  donnant  plus 
Terne  II,  A  a 
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liT?.  Ê*ï'ez  ae  force  pour  relifter  à  L’impetuo- 
fité  de  la  mer  agitée ,  elle  fe  rompt  &  eft 
emportée  fur  la  côte  ,  où  on  la  ramaffe. 
Le  pied  de  cette  plante  eft  rond  ou  ova¬ 
le  ]  il  s’élargit  à  l’endroit  d’où  ilfort  du 
fond  comme  Ci  c’étoic  un  bourlet  qui  en¬ 
vironnât  le  pied  pour  le  foûtenir&  !e 
fortifier.  Quand  cette  tige  a  un  pied  de 
hauteur  ou  environ  ,  elle  s’élargit  &  fe 
partage  en  plufieurs  branches  qui  font 
comme  une  main  à  plufieurs  doigts  ; 
c  eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
patte  de  chaux.  Ces  doigts  s’élargiffent 
enfuite  &  en  pouffent  d’autres,  5c  ceux- 
là  encore  d’autres.  Tous  font  plus  longs 
que  larges ,  &  toujours  aÏÏez  plats.  Ils 
font  tous  remplis  de  petits  trous  comme 
des  rayons  de  miel.  Lorfque  cette  plan¬ 
te  eft  jeune  &  tendre  '&  qu’on  la  rompt, 
il  en  fort  une  liqueur  épaule  &:  blanche 
comme  du  lait.  Il  faut  que  ce  foit  fon  lue 
ou  la  feve  qui  la  fait  croître  &  la  nour¬ 
rit.  Les  extrémitez  font  toujours  ten¬ 
dres  ,  &  s’égrainent  facilement  quamd 
on  les  preffe  dans  la  main  avant  qu’el¬ 
les  foient  forties  de  l’eau  -,  mais  elles 
durciffent  dès  qu’elles  ont  pris  l’air  ,  5C 
ne  s’égrainent  plus  fi  facilement.-  Cette 
plante  ou  pierre  eft  blanche  comme  la 
aeige ,  pefacite  &  compaéle.  Quand  on 
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tn  rompt  une  pane  8c  qu’on  examine  la  1696» 
confliudiion  du  dedans ,  on  voit  que  Tes 
pores  &  les  parties  fe  reflerrent  àmcfu- 
re  qu’elles  s’approchent  du  centre,  8c 
que  les  fibres  des  tiges  ou  pieds  font  per¬ 
pendiculaires  ,  8c  cellesdes  pattes,  hori- 
fontales.  Certe  chaux  à  une  odeur  fort 
approchante  de  celle  du  goémon  quand 
on  la  tue  de  la  mer  ,  qu  elle  perd  à  me- 

fure  qu  elle  fe  feche. 

Il  y  a  deux  maniérés  de  la  pêcher  •  la 
première  eft  d’entortiller  une  corde’au 
pied  de  la  plante .  que  ceux  qui  font  dans 
le  canot  tirent  de  force  j  ils  rompent  ain-  llth'‘u*• 
iî  le  pied  &  enlèvent  la  plante  toute  en. 
tiere.  On  fe  iert  de  cetre  maniéré  quand 
il  y  a  plus  dune  brade  d’eau.  Lorfqu’il 
y  en  a  moins  les  pêcheuis  Ce  mettent 
l’eau  ayant  le  canot  à  côté  deux  ;  ils 
brifent  les  tiges  ou  pieds  des  plantes 
avec  des  pinces  de  fer ,  ou  avec  de  bon¬ 
nes  perches  ferrees  ,  plongent  pour 
prendre  ce  qu  ils  ont  rompu  &c  le  met¬ 
tre  dans  le  canot  ,  car  1  q  chaux  ne  flot- 
te  pas  ,  fur  tout  le  pied.  Il  eft  vrai  que 
les  extrémicez  des  pattes  viennent  lue 
l’eau,  &  flottent  quand  on  les  rompt  é- 
tant  encore  jeunes  &  tendres  ;  niais  dès' 
quelles  fe  font  imbibées  d’eau  ,  qui  fé¬ 
lon  les  apparences  s'infinuë  par  l’endroit 

A  a  ij 
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îë$7.  la  rupture  ;  elles  coulent  au  fond. 


Soit  que  cette  plante  fe  reproduife  par 


Commet 

cette 


les  racines  qui  relient  au  fond  de  la  mer 


p  ame  fe  qUe  ja  JiqUCur  blanche  qui  en  coule 
dmc ,  &  quand  on  la  rompt ,  lui  ferve  comme  de 

Snde1  germe&defemenccpourrenaître&pouf- 

wms.  fer  de  nouveau  ,  il  cft  certain  qu’elle  ré¬ 
ponde  toùjours,&  que  les  lieux  où  il  y  en 
a  eu  une  fois  ne  s’en  dégarnirent  jamais. 

Quoiqu'elle  foit  dure  de  compare , 
elle" croît  artez  vite.  J’ai  expérimenté 
étant  à  la  Guadeloupe  ,  qu  ayant  fait* 
rompre  ou  pêcher  ,  comme  on  dit  aux 
Ides  ,  de  la  chaux  à  l’ance  des  fontai¬ 
nes  bouillantes  ,  autrement  l'Iflet  à 
Goyaves,  entre  la  terre  de  un  rocher  * 
nommé  l’Hermitage ,  qui  en  eft  élo  gné 
d’environ  cent  pas  ,  où  il  n’y  a  pas  pins 
de  quatre  pieds  &  demi  à  cinq  pieds 
d’eau,  &  où  les  plantes  de  chaux  croient 
prefque  à  fleur  d’eau  ,  de  empêchoient 
les  canots  de  pafler  quand  je  les  fis  rom¬ 
pre  ,  il  m’arriva  vingt-deux  mois  apres 
que  palTant  la  nuit  par  le  même  endroit, 
le  canot  où  j’étois  s’arrêta  tout  couit , 
comme  s’il  eut  échoué  fur  un  banc  de 
fable  y  je  fis  amener  la  voile  pour  fon¬ 
der  de  voir  ce  qui  nous  arrêtoit ,  &  nous 
trouvâmes  que  nous  étions  échouez  fur 
les  plantes  de  Chaux ,  dont  j’en  rompis. 
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quelques  tiges  avec  la  main,  de  force  196*' 
que  nous  eûmes  affez  de  peine  à  nous 
tirer  d’affaire  en  rebrouffant  chemin  , 
ôc  nous  fûmes  obligez  de  faire  le  tour 
du  rocher  ,  après  avoir  effayé  le  paffa- 
ge  en  plufeurs  endroits ,  où  nous  trou¬ 
vâmes  par  tout  la  Chaux  trop  haute  8c 
trop  forte.  Cette  plante  étoit  crue  de 
quatre  à  cinq  pieds  en  vingt-deux  mois. 

Je  ns  troi  pas  qu’elle  fa  lie  tant  de  pro¬ 
grès  aux  lieux  où  la  mer  eft  rude  ,  com¬ 
me  font  les  Cabefterres.  J’ai  remarqué 
qu’elle  ne  pouffe  jamais  au  deffus  de  la 
furface  de  l’eau.  Il  faut  quand  elle  eft 
arrivée  à  ce  terme  ,  qu’elle  gcofliffe  ou 
qu’elle  pouffe  des  branches  de  côté  &c 
d’autre  ;  car  il  n’eft  pas  croyable  que  la 
nature  ceffe  d’operer  ôc  de  produire  , 
quand  elle  a  commencé  à  le  faire  avec 
tant  de  vivacité. 

Le  four  dont  on  fe  fert  pour  cuire  la 
chaux  ,  eft  dé  maçonnerie  ordinaire.  U 
eft  fait  comme  un  entonnoir,  dont  le 
bout  le  plus  étroit  eft  vers  la  terre.  On 
adoffe  toujours  ces  fours  contre  un  ter- 
rein  élevé ,  afin  de  pouvoir  aller  de  plein 
pied  fur  le  bord ,  éc  les  charger  plus  ai- 
fément  que  s’il  falloic  y  monter  avec 
une  échelle.  On  choifit  autant  qu’il  eft  Figure 
pofïïble  un  lieu  voifin  d’une  rivière  ,  ou  à  ch^u” 

A  a  iij 
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de  quelqu’auxre  eau,  pour  la  commodi¬ 
té  d'éteindre  la  chaux  qunnd  elle  eft 
cuite.  On  donne  depuis  huit  jufqu’à  dix 
p  eis  de  diamètre  à  l’ouverture  d’en- 
haut ,  8c  dfx  à  douze  pieds  de  profon¬ 
deur.  On  laide  en  bas  une  ouverture  de 
deux  pieds  8c  demi  en  quarré ,  qui  fert 
pour  mettre  le  feu  quand  on  commence 
la  cuiflon ,  8c  pour  retirer  la  chaux  à 
xnefure  qu’elle  tombe  en  cuifant ,  lorf- 
qu’on  continue  de  charger  le  four  de 
bois  8c  de  chaux. 

Manière  Lorfqu’on  veut  charger  un  four  5  on 
chaîner  emP^c  de  bois  fec  le  fond  de  l’enton- 
&c  de  cui  îioir ,  fans  trop  le  prefler  ni  le  fouler. 

îLi  mct  Par  deflîis  quelques  bûches  d’un 
bois  dur  ,  qui  fe  confnme  difficile¬ 
ment ,  comme  le  raifînier ,  le  bois  lé¬ 
zard,  le  chatanier ,  l’oranger  8c  autres 
iemblables  ;  on  les  taille  comme  pour 
faire  un  grillage  ,  8c  on  met  par  deffiis 
environ  un  pied  8c  demi  de  bois  coupé 
par  morceaux  8c  accommodé  uniment. 
On  met  la  chaux  fur  ce  bois.  Quand 
elle  eft  jeune  on  met  les  patres  toutes 
entières  ,  mais  quand  elle  eft  vieille  , 
•  ou  que  les  morceaux  font  trop  gros ,  ou 
que  ce  font  des  tiges  qui  font  toujours 
plus  dures  8c  plus  compaétes  que  le  re¬ 
lie  3  on  les  coupe  en  pièces  avec  une  m,é« 
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chante  hache  ,  afin  qu’ils  cuifent  mieux  4i 
Sc  pius  vîre.  On  donne  à  ce  lit  de  chaux 
un  bon  pied  d’épaifleur.  On  fait  enfuite 
un  lit  de  bois  une  fois  plus  épais  que  la 
chaux  qu’on  doit  mettre  deftus  ,  ck  on 
continue  ainft  à  remplir  le  four ,  &  me¬ 
me  à  le  charger  trois  ou  quatre  pieds  au 
deftus  de  fes  bords ,  de  differens  lits  de 
chaux  Sc  de  bois  alternativement.  Apres 
que  cela  eft  achevé ,  on  met  le  feu  au 
bois  fec  dont  le  fond  du  four  eft  rem¬ 
pli  ,  qui  fe  communique  aux  autres  cou¬ 
ches  de  bois.  Autant  qu’on  le  peut  faire 
il  vaut  mieux  fe  fervir  de  bois  verd  que 
de  bois  fec ,  outre  que  le  premier  fait  un 
feu  plus  vif,  il  eft  certain  qu’il  dure  beau¬ 
coup  davantage  que  celui  qui  eft  fcc. 

A  mefure  que  le  bois  fe  confume 
8t  que  la  chaux  fe  cuit,  elle  tombe  dans 
le  fond  du  four ,  d’où  celui  qui  en  a  le 
foin  la  retire  avec  un  fourgon  qui  eft 
garni  par  le  bout  d’une  bande  de  fer  en 
croiftant ,  qui  lui  fert  auflî  à  retirer  les 
cendres.  On  charge  de  bois  &  de  chaux 
le  de  (Tu  s  du  four  à  mefure  que  ce  qui  eft 
defious  s’afFaifte  ,  fe  cuit  &.  tombe ,  Ôc 
on  peut  continuer  ainfi  plufieurs  jours 
jufqu’à  ce  que  les  cendres  fe  multipliant 
trop,  empêchent  l’air  d’agir  par  [abou¬ 
che  ,  &  de  faire  confumer  le  bois  en 
cuifant  ia  chaux.  A  a  inj. 
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i6$6.  La  chaux  que  l’on  retire  du  four  eft 
Quiütez  mife  a  cote  dans  une  place  que  Ton  a 
ctaux.  def,inée  pour  cela.  Elle  fe  fond  d’elle- 
tneme  en  peu  de  rems ,  Sc  fe  réduit  en 
une  poudre  blanche  comme  la  neige  3 
deliee ,  fine  5c  douce  comme  la  farine 
de  froment.  Si  on  veut  l'éteindre  en 
fortant  du  four  >  on  jette  un  peu  d’eau 
delTus ,  S c  auffi-tôt  elle  fe  met  en  pou¬ 
dre.  Elle  ne  fe  confervc  en  pierre  que 
quand  elle  n’eft  pas  cuite.  Elle  foifon- 
ne  beaucoup  elle  eft  grafte  Sc  fort  te¬ 
nace.  De  très  habiles  connoilfeurs  qui 
ont  été  aux  Ifles ,  conviennent  qu’elle 
eft  beaucoup  meilleure  que  celle  d’Eu- 
rope  ,  qu’elle  fe  cuit  plus  aifément ,  Sc 
qu  elle  foifonne  davantage.  On  la  peut 
conferv&r  éteinte  dans  des  foftes  com¬ 
me  en  Europe  ,  mais  il  eft  mieux  de  la 
garder  en  poudre ,  elle  perd  moins  de 
fa  bonté.  J’ai  éprouvé  que  le  mortier 
que  je  faifois  Dire  avec  de  la  chaux  vive 
fe  fechoit  plutôt ,  5c  faifoit  corps  bien 
plus  promptement  que  quand  la  chaux 
étoit  éteinte  depuis  quelque  tems.  Cet¬ 
te  expérience  m’a  obligé  de  me  fervir 
prefque  toujours  de  chaux  vive,  il  eft 
vrai  qu’elle  mange  un  peu  le  bout  des 
doigts  des  maçons ,  mais  la  peau  revieftt 
fans  celfe ,  Sc  d’ailleurs  c’eft  à  eux  à  y 
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prendre  garde  &  à  s’y  accoutumer.  1696. 

La  chaux  que  l’on  trouve  par  toute 
la  grande  terre  de  la  Guadelouie  quand 
on  foliille  dans  la  terre  ,  eft  de  même 
efpece  que  celle  que  Ton  pêche  à  la 
mer.  Il  eft  difficile  d’en  rendre  raifon. 
Seroit-il  poflïble  que  toute  l'étendue  de  conj?c- 
terrein  qui  compofe  cette  Ille  ne  fut  c,urc  de 
dans  les  fiecies  paifez  ,  qu’un  haut-fond  rUrUilar 
rempli  de  plantes  de  Chaux  ,  qui  ayant 
beaucoup  çiû  &  rempli  les  vuides  qui  iTgu»- 
étoient  entre  elles  ,  occupez  par  l’eau  ,  dclûUPs- 
ont  enfin  haufte  le  te:  rein  &  obligé  l’eau 
à  fe  retire;  &  à  laifter  à  fec  toute  la  fu- 
petficie  }  Cette  conjeélure  toute  extra¬ 
ordinaire  qu’elle  paroiftè  d’abord ,  n’a 
pourtant  rien  d’impoffible  ,  &  devien¬ 
dra  même  aftez  vrai  fembîable  à  ceux 
qui  l’examineront  fans  prévention.  Car 
enfin  en  fuivant  le  commencement  de 
ma  fuppofition  ,  ces  plantes  ayant  crû 
&  rempli  tout  i’efpace  que  l’eau  occu- 
poit ,  fe  font  enfin  étouffées  l’une  l’au¬ 
tre  ;  les  parties  fupericures  fe  font  ré¬ 
duites  en  pouffiere  &  en  terre  ;  les  oy- 
féaux' y  ont  laifTé  tomber  les  graines  de 
quelques  arbres,  qui  ont  germé  &  pro¬ 
duit  ceux  que  nous  y  voyons ,  &  la  na¬ 
ture  y  en  a  fait  germer  d’autres  qui  ne 
font  pas  d  une  efpece  commune  aux  an- 

À  a  v  - 
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très  endroits  j  comme  les  bois  marbrez 
violets.  Il  ne  ferait  pas  indigne  de  la 
curioflté  des  gens  qui  y  demeurent,  de 
faire  fouiller  en  differens  endroits  pour 
connoitre  queleft  l  *  foi*  ,  jufqu’a  q  elle 
profondeur  on  trouve  cette  pierre  à 
chiux  ,  en  quelle  fuuation  elle  eft  ré¬ 
pandue  fous  répaifleur  de  la  terre  &  au¬ 
tres  circonftances  qui  pourroient  ruiner 
ou  fortifier  ma  conjeéture.  Si  j'avois 
fait  travailler  à  la  grande  terre  comme 
j*ai  fait  à  la  Guadeloupe  ,  Je  n’aurois 
pas  manqué^cle  faire  quelques-unes  de 
ces  recherches. 

Il  y  a  uneefpece  de  chaux  appellée  G  ’n- 
a^peïc  gembre ,  parce  qu'elle  approche  en  quel- 
Gl!1oe  n  que  maniéré  du  Gingembre  pour  la  fi¬ 
gure.  Elle  n’eft  pas  fî  blanche  que  celle 
qui  eft  pêchée  récemment ,  <5e  n’eft  gue- 
res  pius  longue ,  &  plus  groffe  que  le 
pouce.  Il  y  a  des  Ances  qui  en  font  quel¬ 
quefois  toutes  couvertes ,  après  de  grof- 
fes  marées.  Ce  ne  font  que  des  morceaux 
de  chaux  ordinaire  que  la  mer  a  rompus, 
&  que  les  flots  ont  arrondis  en  les  rou¬ 
lant  j  îfque  fur  le  rivage  Cette  chaux 
eft  bonne  ,  mais  elle  eft  plus  dure  à  cui¬ 
re  que  l’antre  ,  &  c’eft  ce  qu’ehe  a  de 
commun  avec  celle  de  la  grande  terre. 

On  fait  encore  de  la  chaux  avec  de 
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greffes  coquilles  ,  qu'on  appelle  des  1696 
JLambis^des  Cafques  ,  des  Porcelaines 
&  autres.  Toutes  ces  matières  font  très- 
bonnes  ,  mais  elles  font  dures  à  la  cuif- 
fon  fk  confument  beaucoup  de  bois. 

Nous  n'avons  que  deux  fortes  de  fa¬ 
ble  aux  Ifles.  Celui  de  mer  &  celui  de 
riviere.  Ce  dernier  fi  on  n'y  prend  gar¬ 
de  eft  fouvent  mêlé  de  beaucoup  de  ter¬ 
re  ,  &  quand  cela  arrive  ,  il  ne  fait  pas 
un  bon  mortier  ^  quand  il  eft  pur  il  eft 
très-bon ,  s'incorpore  bien  avec  la  chaux, 

Sc  fait  une  fort  bonne  liaifon. 

Le  fable  de  mer  eft  de  trois  fortes.  Il 
y  en  a  de  blanc  qui  eft  allez  fin  j  il  n  'eft  olanc. 
bon  que  pour  faire  des  enduits.  On  en 

a  ,,r  -ni  -r*  Sable 

trouve  d  autre  qui  eft  plus  gros  ,  gnla-  griSï 
tre ,  qui  fait  du  bruit  quand  on  le  re¬ 
mue  j  c'eft  le  meilleur  pour  toutes  foa- 
tes  de  matières. 

Le  troifiéme  eft  de  couleur  d’ardoife  Sablc 
Sc  fort  fin  je  n'en  ai  jamais  voulu  em¬ 
ployer  ,  parce  qu'il  m'a  paru  trop  pe- 
fani ,  &  peu  propre  pour  fe  bien  incor¬ 
porer  avec  la  chaux. 

Il  faut  avoir  foin  avant  d’employer 
le  fable  de  mer  ,  de  le  renfermer  dans 
un  quarré  fait  avec  des  planches  foute-  nonpcmr 
nues  par  des  piquets  ,  &c  de  l'arrofer 
d'eau  douce  5  lorfqu'on  n’eft  pas  dans  aisi. 

À  a  vj 
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1696,  la  faifon  des  pluyes  ,  afin  d’emporter 
tout  le  fel  qui  y  eft  attaché.  0|j  obfer- 
ve  pour  cela  que  Faire  011  Fon  le  met 
ait  allez  de  pente  pour  l’écoulement  des 
eaux  ,  parce  que  fi  l’eau  dont  on  le  la¬ 
ve  y  demeuroic  ,#ce  feroit  une  fatigue 
inutile,  8c  on  le  trouveroit  aufli  falc 
qu’en  forçant  de  la  mer. 

Pour  du  fable  4<e  cave  je  n’en  ai  jamais 
trouvé  ,  quoique  j’aye  fait  travailler  8c 
fouiller  en  dijffêrens  endroits  8c  àdiver- 
les  profondeurs. 

Terre  On  trouve  en  beaucoup  d’endroits  des 
grdie.  Î3aiTes  terres  de  la  Martinique  8c  de  la 
Guadeloupe  3  en  foüillant  depuis  trois 
jufqu’a  cinq  pieds  ,  une  certaine  terre 
'  graffe  de  couleur  grife ,  qui  eft  très-  bon- 
ne  pour  maçonner.  On  s’en  fert  toute 
feule  8c  fans  chaux  pour  faire  des  murs 
de  clôture  ôc.  autres  qui  ne  foient  pas 
fort  élevez  ,  8c  qui  n’ayent  pas  un 
poids  confiderable  à  porter.  Lorfque 
ces  murs  font  fe es  on  leur  fait  un  crépi 
de  chaux  8c  de  fable ,  de  crainte  que  la 
pluye  ne  les  pénétré  8c  ne  les  dégrade. 
€«$  murs  ne  font  bons  que  dans  les  quar¬ 
tiers  où  l’on  prend  la  terre  qui  compofe 
le  mortier,  parce  qu’on  y  trouve  aufli  des 
pierres  qui  liaifonnent  avec  ce  mortier. 

Nous  nous  fervons  de  cinq  oufix  for- 
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tes  de  pierres  au  lieu  de  moillon. 

Les  premières  font  celles  qu'on  trou¬ 
ve  dans  la  mer  &  dans  les  rivières  ,  qui 
font  de  deux  efpeces.  Les  unes  font  lifîes 
Ôc  unies  comme  une  glace  j  elles  font 
prefque  toutes  rondes  ou  ovales.  Il 
faut 'que  le  mortier  foit  parfaitement 
bon  pour  lier  ces  fortes  de  pierres  les 
unes  avec  les  autres ,  parce  que  leur  du¬ 
reté  &  la  liffure  de  leur  fuperfîcie  l'em¬ 
pêche  d’y  pouvoir  mordre.  On  les  fend 
quand  elles  font  groffes ,  &  on  met  le 
côté  fendu  en  parement  ,  afin  que  le 
crefpi  &  l'enduit  s'y  paillent  attacher. 
Les  autres  font  raboteufes  8c  inégales. 
On  s'en  fert  avec  plus  de  fuccès  que  des 
premières  -,  car  bien  que  le  mortier  ait  de 
la  peine  à  y  mordre, à  caufe  de  leur  dure¬ 
té^!  s'arrête  neanmoins  dans  leurs  trous 
8c  leurs  inégalitez  ,  8c  compofe  un  tout 
qui  a  de  la  tenue.  Ces  pierres  font  pe- 
fantes  ?  dures ,  d'un  grain  fin  de  couleur 
de  fer.  Pour  réufïir  en  fe  fervant  de  ces 
roches ,  il  faut  toûjours  les  mettre  en 
bain  de  mortier ,  8c  ne  les  employer  que 
dans  les  fondations  ou  le  bas  des  murs. 

Les  fécondés  font  celles  qu’on  trouve 
en  foüillant  dans  les  mornes.  Elles  font 
de  différentes  efpeces  ,  félon  la  qualité 
du  terrein  où  on  les  trouve.  A  la  Bade- 
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Ï6$6.  terre  de  la  Martinique  ,  &c  jufqu’à  la  ri¬ 
vière  Capot ,  elles  font  porreufes  &  af« 
fez  legeres  -,  elles  fe  fendent  aifément , 
prennent  bien  le  mortier  &  font  une 
bonne  liaifon.  Elles  font  grifes. 

Celles  que  l’on  trouve  dans  les  mor¬ 
nes  des  Cabefterres  font  plus  dures  ôc 
plus  pefantes  ,  &c  à  peu  près  de  même 
efpece  que  celles  qu’on  prend  k  la  mers 
où  félon  les  apparences  elles  ont  été  en¬ 
traînées  par  les  débordemens  des  riviè¬ 
res  ,  ou  les  éboulemens  des  côtes.  Com¬ 
me  elles  n’ont  pas  encore  froté  les  unes 
contre  les  autres  ,  leur  fuperficie  eft 
moins  unie  ,  plus  raboteufe ,  &  par  con- 
féquent  plus  propre  à  prendre  le  mor¬ 
tier. 

lierres  Les  troiliémes  font  les  éclats  que  l’on 
d’é-chts.  tjre  (jes  grolfes  roches  ,  ou  à  coups  de 
malle  ou  en  les  faifant  chauffer  pour 
Rermr  j  éclater,  T’avois  entendu  dire  à  bien 

queiur  J  rit  . 

la  manie-  des  gens  que  pour  rendre  les  rochers  oC 

rc  éclater  ^eS  caî^oux  ^CS  F^US  ^UrS  ?  ^  felloit  les 
arrofer  de  vinaigre  lorfqu’ils  ctoient 
bien  échauffez.  J’ai  connu  par  expé¬ 
rience  que  c’étoitune  inutilité  que  dJem- 
ployer  du  vinaigre  à  ce*  ufage.  Il  ie  peut 
bien  faire  que  ’e  premier  qui  a  donne 
cet  avis  ,  avoit  une*  grande  quantité  de 
vinaigre  dont  il  vouloir  fc  défaire.  J’ai 


les  ro¬ 
chers. 


VrAttçolfes  de  l* Amérique. 

Fait  éclater  des  rochers  d’une  grofleur  1696, 
très  confiderable  ,  fans  autre  ceremo¬ 
nie  que  de  les  arrofer  de  quatre  ou  cinq 
fceaux  d’eau  ,  quand  ils  étoientbien  c- 
chaufFez.  Les  éclats  qu’on  leve  de  ceuc 
maniéré  font  très- bons  ;  ils  font  pour 
l’ordinaire  plus  longs  que  hauts  j  ils  liai- 
fonnenttrès^bieo  &  font  parpain. 

Les  quatrièmes  font  les  roche;  à  ra-  Rocfce  8 
vêts ,  ainfi  appellées ,  parce  quelles  font  à  «arcw. 
toutes  remplies  de  trous ,  comme  fi  elles 
avoient  été  rongées  par  ces  infe&es  que 
j’ai  décrits  dans  un  autre  endroit.  Non- 
feulement  leur  fuperficie  efb  trouée5mais 
on  les  trouve  encore  de  même  quand  on 
les  rompt.  Elles  approchent  beaucoup 
pour  la  confiftence  8c  pour  la  bonté  ,  du 
moillon  que  l’on  tire  des  carrières  aux 
environs  de  Paris.  Elles  portent  bien  la 
charge  -,  elles  ne  demandent  pas  un  mor¬ 
tier  trop  gras  ;  elles  font  de  couleur  bru¬ 
ne  8c  afiez  légères.  J’en  ai  trouvé  en 
beaucoup  d’endroits  à  la  Martinique  8c 
à  la  Guadeloupe  ,  &  fur  tout  dans  les 
mornes  voifins  de  la  mer. 

Les  cinquièmes  font  les  pierres  de 
Ponces.  Elles  font  admirables  pour  faire  4^"** 
des  voûtes  pelles  font  !egeres,fe  coupent 
ai fé ment  8c  prennent  le  mortier  comme 
des  éponges.  On  en  trouve  dans  toutes 
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1696.  les  baffes- terres  des  Ifies.  J’en  ai  trouvé 
à  la  Guadeloupe  ,  au  bord  de  la  mer  5 
dans  un  petit  morne  appelle  le  Morne 
doré  près  la  ravine  Billau,  qui  portoient 
jufqu’à  deux  pieds  de  longueur ,  un  pied 
de  large  8c  autant  d’épaifieur.  La  faci¬ 
lité  de  les  tailler  m’avoit  fait  refoudre  à 
les  employer  pour  faire  des  merlons  8c 
autres  ouvrages  que  je  devois  faire  faire 
au  Fort,  fi  les  ennemis  euffent  tardé  un  - 
peu  plus  long-tems  à  nous  rendre  vifite. 
J’en  ai  fait  des  plates-formes  pour  des 
batteries,  j’en  ai  employé  à  des  four¬ 
neaux  ,  8c  par  tout  j’en  ai  été  content. 

Terre  On  trouve  en  beaucoup  d’endroits  des 
pour  ies  terres  propres  pour  faire  de  la  poterie  8c 
briques,  des  briques. Cette  derniere  eft  plus  com¬ 
mune  que  l’autre.  Il  y  a  à  la  Martinique 
êc  la  Guadeloupe  des  poteries  où  l’on 
travaille  les  pots  8c  les  formes  pour  faire 
le  fucre  bl^nc  ;  mais  on  n’y  fait  pas  de 
briques ,  parce  que  le  profit  ne  répon-^ 
droit  pas  àladépenfe.  Le  P.  Temple  qui 
avoit  été  Procureur  de  nôtre  maifon  de 
la  Martinique ,  fe  mit  en  tête  d’établir 
chez  nous  une  briqueterie  ,  8c  en  effet , 
il  fit  faire  une  quantité  confiderable  de 
briques  ;  miis  fon  ouvrier  s’étant  reti¬ 
ré  ,  parce  qu’il  s’aperçut  que  nos  Negres 
youloient  lui  dérober  fon  métier,  l'en- 
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treprife  échoua.  J’ai  trouvé  beaucoup  169 
de  ces  briques  ;  elles  étoient  bien  faites 
6c  de  bonne  matière  3  mais  elles  man- 
quoient  de  cuilTon. 

Nous  avons  depuis  bien  des  années 
une  poterie  établie  dans  nôtre  habitation 
de  la  Guadeloupe  ,  où  nous  faifons  des 
pots  &  des  formes  pour  blanchir  le  fucre, 
des  thuiles  &:  des  carreaux  quand  nous 
en  avons  befoin ,  avec  d’autant  plus  d’a¬ 
vantage  ,  que  nous  avons  chez  nous  une 
veine  de  terre  excellente  pour  tous  ces 
ouvrages.  Je  me  fouviens  qu’étant  Sin- 
dic  de  nôtre  Maifon ,  un  Prêtre  de  nos  Hift0jrs 
amis  appellé  l’Abbé  du  Lion  ^  ayant  eu  de  l’Abbé 
avis  qu’il  étoit  arrivé  dans  rifle  un  po-  du  Llon> 
lier  de  terre  5  foi  difant  ouvrier  en  fayen- 
ce ,  s’accommoda  avec  lui  pour  établir 
une  fayencerie  qui  auroit  bientôt  dégé¬ 
néré  en  poterie  au  préjudice  de  la  nôtre. 

Je  fus  furpris  de  voir  faire  un  four  ,  <k 
les  autres  bâtimens  necelfaires  à  dette 
manufacture  ,  connoiffant  allez  le  ter- 
rein  de  l’Abbé  pour  fçàvoir  qu’il  n’avoit 
point  de  terre  propre  pour  cela  j  mais  je 
fus  bien  plus  étonné  quand  il  me  vint 
faire  un  long  difeours  pour  me  prouver 
qu’on  étoit  obligé  d’alîiiler  fon  prochain., 

5e  particulièrement  fes  voilîns,  avec  les¬ 
quels  les  fervices  réciproques  confer- 
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1696.  voient  l’union  >  &  referroient  les  noeuds 
de  l'amitié.  Pour  commencer  ,  me  dit-il, 
je  vous  offre  tout  ce  qui  eft  en  mon  pou¬ 
voir  j  8c  je  vous  aurai  une  obligation  fin- 
guliere  d’en  difpofer  à  vôtre  gré.  Je  le 
remerciai  beaucoup  ,  &  lui  rendis  le  mê¬ 
me  compliment  ;  ajoutant  néanmoins 
que  l’offre  que  je  lui  faifois  étoit  peu  de 
chofe ,  puifque  je  ne  pouvois  difpofer  de 
rien  fans  le  confentement  de  mes  Con¬ 
frères.  ïl  m’apprit  dans  la  fuite  de  la  con-  * 
verfationl’entreprife  qu’il  avoir  faite  ;  il 
exagéra  beaucoup  l’utilité  8c  la  commo¬ 
dité  qui  en  reviendroit  à  tout  le  pays  •> 
qu’à  la  vérité  il  lui  manquoit  une  chofe 
elTentielîe  qui  étoit  la  terre ,  mais  qu’il 
avoit  compté  que  je  ne  ferois  pas  de  dif¬ 
ficulté  de  lui  laiffer  prendre  de  la  nôtre 
ce  qu’il  en  auroit  beroin.  je  lui'répondis 
que  toute  nôtre  Communauté  eftimoit 
trop  fon  amitié  pour  rien  faire  qui  la  pût 
jamais  altérer  :  mais  qu’en  lui  fournif- 
fant  de  la  terre  pour  fa  pote  ne  ,  nous  ne 
manquerions  jamais  de  nous  brouiller  , 
parce  que  félon  le  proverbe ,  un  potier 
porte  toûjours  envie  à  un  autre  pofer  , 
8c  que  l’envie  étant  l’ennemie  capitale 
de  l’union  ,  il  valloit  m  *cux  qu’il  aban¬ 
donnât  fon  projet  de  poterie  ,  8c  nous  le 
plaifir  de  lui  fournir  de  la  terre  ,  que  de 
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nous  meure  les  uns  &  les  auttes  dans  le  1696. 
danger  de  rompre  une  amitié  que  je  vou- 
lois  c'menter  autrement  qu’avec  de  la 
terre.  Ces  raifons  me  paroilfoient  bon¬ 
nes  ,  mais  elles  ne  contentoient  point  ce 
bon  Seigneur,  qui  fe  plaignit  par  tout 
de  ma  dureté  Ôc  de  la  perte  qæe  je  lui 
caufois  ;  comme  fi  un  homme  d’efprit 
comme  il  étoit ,  11e  devoit  pas  fçavoir 
qu’on  doit  fe  fournir  de  terre  avant  d’en¬ 
treprendre  de  faire  des  pots. 

Je  reviens  à  prefent  à  mon  fujet. 

Pendant  qu’on  pêchoit  la  chaux  ,  je 
loiiai  deux  Negres ,  dont  l’un  étoit  de¬ 
mi-maçon  ôc  demi-tailleur  de  pierre ,  Ôc 
l’autre  étoit  fon  apprentif.  Je  joignis  à 
ces  deux  ouvriers  deux  jeunes  Negres  de 
notre  habitation  qui  m’avoient  fervi ,  ôc 
en  qui  j’avois  remarqué  de  i’incîination 
pour  ce  métier ,  ôt  je  réfoîus  de  les  con¬ 
duire  tous  quatre  Ôc  de  faire  mes  bâti- 
mens  ,  fans  emp’oyer  les  malTbns  du 
pays  qui  étoient  fort  chers  ôc  fort  ini» 
pertinens. 

Je  me  mis  donc  avec  mes  quatre  efpe» 
ces  de  malfons  à  chercher  de  la  pierre  de 
taille  pour  les  coins ,  les  pieds  droits  , 
les  appuis  ôc  les  fermetures  des  portes  ôc 
des  fenêtres. 

Celles  que  l’on  employé  plus  ordinai* 
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$69 é.  rement  aux  Ifîes  font  de  deux  fortes. 

Werres  Toutes  celles  que  Ton  trouve  dans  les 
de  taiiL$  baifes-îerres  tiennent  de  la  nature  du  ter- 
gnfcs*  rein  ;  elles  font  grifes ,  poreufes ,  ont  le 
grain  gros  ^  elles  fe  taillent  aifément , 
mais  elles  font  fujectes  à  s’égrainer  ,  8c 
jamais  les  arrêtes  des  moulures  ne  font 
bien  vives.  On  les  trouve  dans  les  riviè¬ 
res  8c  dans  des  éboulemens  de  terre, 
lorfqu’ii  arrive  de  grandes  avalaffes  ou 
des  débordemens  d’eau.  On  *en  trouve 
quelquefois  en  créufant ,  8c  c’eft  un  pur 
hazard.  Il  n’y  a  point  de  carrières  com¬ 
me  en  Europe. 

?ierres  Celles  que  l’on  trouve  aux  Cabefterres 
demi  ei  ol\  jc  terrejn  plus  roUaé  ,  plus  gras  , 

très.  plus  compact  9  participent  aux  memes 
qualitez  j  elles  font  d’ordinaire  de  cou¬ 
leur  d’ardoife  claire  ;  le  grain  eft  fin  $ 
elles  font  pefantes  8c  dures  &  fort  fuiet- 
tes  à  avoir  des  clouds.  Quand  on  fçait 
bien  les  prendre  de  fil  8c  les  travailler 
avec  foin  ,  elles  rendent  l’ouvrage  beau, 
8c  les  arrêtes  aflez  vives.  J’en  elfayai  d’en 
faire  polir  quelques  morceaux  pour  fai¬ 
re  des  carreauXjils  fe  poliffoient  fort  b^en, 
Kpec-  de  mais  je  n’ai  point  éprouvé  d’en  faire  feier. 
marb-e.  J’en  ai  trouvé  qui  étoient  rayez  8c  ta¬ 
chetez  ,  que  je  croi  être  une  efpcce  de 
marbre  $  je  ne  les  ai  point  fait  mettre  en 
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œuvre,  parce  qu'ils  croient  trop  durs  ,  , 
&  qu'ils  m'auroient  confommé  trop  de 
tems  &  trop  d’outils.  On  trouve  detrcs- 
grolTes  roches  dans  les  rivières,  elles  font 
dures ,  8c  a  en  juger  par  leur  fuperficie  , 
elles  ont  plus  Fait  de  cailloux  que  de  pier¬ 
res  de  taille  :  je  fuis  pourtant  perfuadé 
que  fi  on  fe  vouloit  donner  un  peu  de  pei¬ 
ne  ,  on  les  taiileroit.  Celles  dont  on  fe 
fert  aux  environs  de  Rome ,  qu’on  appel¬ 
le  Travertin  ,  font  bien  plus  dures ,  5c 
on  ne  laifie  pas  de  s’en  fervir. 

Je  trouvai  dans  Flflet  qui  forme  le 
moüilîage  de  Sainte- Marie  à  la  Cabef-  v 
terre  de  la  Martinique  ,  trois  gros  blocs 
d’une  pierre  prelque  violette  ,  mêlée  de 
points  rouges  ôc  blancs  ,  d’an  grain  fin  5c 
bien  pleines  ;  cette  découverte  me  fai- 
foic  efperer  que  ce  feroit  le  commence¬ 
ment  d  une  carrière ,  je  fus  trompé  „  a- 
prçs  avoir  fait  fouiller  en  plufieurs  en¬ 
droits  je  ne  trouvai  rien  davantage.  Je 
tirai  environ  cent  foixante  quartiers  de 
ces  trois  blocs.  J’en  fis  faire  les  portes  de 
la  purgerie  ;  elle  étoit  allez  dur^  &  fran¬ 
che  5c  fe  travailloit  fort  bien. 

On  trouve  dans  les  Mes  du  culde-fae 
F  rançois ,  une  forte  de  pierre  blanche  ai- 
lez  tendre ,  pleine ,  franche  &  d’un  boa 
grain.  Elle  reiifte  au  feu  pendant  quel- 
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Tuf  jau¬ 
ne. 
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que  tems,  après  quoi  elle  fe  de’ite.  *ElÎ£ 
eft  bonne  à  toutes  fortes  d’autres  ouvra¬ 
ges  8c  fe  travaille  aifément.  Si  j’avois  eu 
la  commodité  d’en  avoir  ,  je  n’aurois  pas 
manqué  de  m’en  fervir  ,  mais  la  dépen- 
fe  auroit  été  trop  forte. 

Il  y  a  une  efpece  de  Tuf  jaunâtre  qui 
femble  d’abord  bon  à  quelque  chofe  , 
mais  il  fe  mange  aifément ,  &  n’eft  pas 
capable  de  porter  la  charge,  j’en  ai  em¬ 
ployé  au  lieu  de  fable  *  api  ès  l’avoir  fait 
fecher  au  foleil  Sc  l’avoir  battu  comme 
on  bat  le  plâtre.  Il  fait  un  bon  mortier, 
qu’il  faut,  mettre  en  œuvre  prompte¬ 
ment,  parce  qu’il  fefeche  fort  vite. 

C’étoit  dans  un  terrein  de  Tuf  où  je 
fis  creufer  les  fondemens  de  la  purgerie 
que  je  faifois  bâtir.  Je  le  trouvai  à  deux 
pieds  &  demi&  trois  pieds  de  profon-' 
deur.  C’étoit  un  avantage  pour  moi ,  8C 
j’aurois  pû  m’en  tenir- là  fans  creuler  da¬ 
vantage,  mais  je  voulus  faire  ure  demic- 
cave  jous  une  partie  du  bâtiment ,  c’eft- 
à-dire ,  qui  étoit  toute  en  terre  de  deux 
cotez ,  &  formée  par  des  mots  des  deux 
autres  cotez  ,  où  le  terrein  étoit  en  cof- 
tiere.  Mon  bâtiment  fut  prêt  à  la  fin 
d’Q&obre  à  recevoir  la  charpente.  Le 
P.  Supérieur  le  vint  voir  8c  en  fut  con¬ 
tent.  Je  voulais  faire  des  chambres  pour 
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les  Religieux  au  defiiis  de  l’étage  du  res  1696, 
de  chaullée,  mais  nous  ne  nous  trouvâ¬ 
mes  pas  en  état  de  faire  cette  dépenfe.  Je 
prdfois  mes  charpentiers  tant  que  je  pou- 
vois ,  8c  cependant  je  fis  faire  l’étuve. 

V ers  la  fin  du  mois  de  Novembre  j’é¬ 
crivis  au  P.  Supérieur  que  j’avois  rempli 
mes  engagemens ,  que  la  maçonnerie  é- 
toit  achevée  &  la  charpente  pofée  &  que 
j  :  le  priois  d’executer  fa  parole  ,  parce 
que  j’érois  bien  aife  d’aller  palier  les  Fê¬ 
tes  de  Noël  avec  mes  anciens  Paroifïïens. 

Il  me  répondit  que  j’étois  le  maître  d’y 
retourner  quand  je  voudrois,  qu’il  avoir 
ordonné  à  celui  qui  l’occupoit  d’en  for- 
tir  dès  que  jeparoît  rois,  8c  de  venir  pren¬ 
dre  ma  place  au  fond  S.  Jacques.  Il  me 
remercioit  en  termes  fort  obligeans  des 
foins  que  j’avois  pris  ,  8c  m’afiuroit  de  fa 
reconnoilfance  8c  de  celle  de  la  Million, 
il  me  prioit  de  venir  palier  un  jour  ou 
deux  chaque  femaine  au  fond  5.  Jacques 
pouf  faire  achever  les  ouvrages  qui  ne 
i’étoient  pas.  r 

i. 

Je  me  préparois  à  m’en  retourner  au 
Macoubaau  commencement  de  Décem¬ 
bre  ,  lorfque  nous  apiîmes  que  le  P.  Ra¬ 
dier  qui  delTervoit  la  ParoiÜe  du  Mouil¬ 
lage  ctoit  mort  de  la  maladie  de  Siam  le 
troifiéme  jour  qu’il  en  avoir  été  attaqué. 
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1636.  Comme  il  y  avoit  pour  iors  un  très-grand 
nombre  de  malades  a  la  Bafïc-tcrre  ,  ôc 
qu’il  étoit  impoffible  que  le  P.  Supérieur 
pût  fubvenir  à  tout ,  puifque  par  cette 
mort  il  étoit  demeuré  feul  en  un  lieu  où 
il  y  avoit  du  travail  pour  cinq  ou  fix  Re¬ 
ligieux  ,  je  dis  au  P.  Chavagnac  que  j  e- 
tois  réfolu  de  l’aller  fecourir.  Il  ne  le 
voulut  jamais  permettre.  Il  me  força  par 
fes  raifons  de  demeurer  en  fa  place  &  de 
me  charger  du  foin  de  la-Maifon  ,  des 
travaux  &  delà  Pareille  qu’il  dcffervoit, 
jufqu’à  ce  que  le  P.  Supérieur  y  pût  met¬ 
tre  ordre>&  partit  des  le  lendemain  ma¬ 
tin.  Il  trouva  en  chemin  une  lettre  du  P. 
Supérieur  qui  nous  étoit  commune  ,  par 
laquelle  il  nous  donnoit  avis  de  la  mort 
du  P.  Ratier ,  &  nous  conjuroit  de  nous 
accommoder  enfemble ,  de  maniéré  qu  - 
un  de  nous  vint  le  fecourir.  ,  ^ 

Ce  fut  ainfi  qu’au  lieu  de  retourner  a 
ma  chere  folitude  du  Macouba  3  j  entrai 
dans  un  labirinte  d’affaires  &  d’emplois, 
dont  je  n’ai  pu  rompre  l’enchaînement 
qu’à  la  fin  de  1705.  lorfque  je  fus  deputs 
par  la  Miffion  pour  venir  en  Europe. 

•  *  ** 

\ 

Fin  de  la  fécondé  Partie.  '  ‘ 
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ABeilles  de  la  Guadeloupe.  Qualité 
de  leur  miel ,  8c  de  leur  cire  5  $69 
Abîmes  ,  où  les  VailTeaux  moüillent  en 
fureté  au  petit  Cul-de-Sac  de  la  Gua- 
r  deloupe,  .  449 

Accident  ,  qui  penfa  coûter  la  vie  à 
T  Auteur  ,  8c  le  remede  qu’il  y  appor- 
.  ta , 

Ad  relie  des  Caraïbes ,  pour  meure  en 
mer  leurs  Bâtimens,  gy 

AdrelTe  des  Crabes  pour  s’èchaper  , 
Agouti  ,  efpece  de  Lievre.  Sa  deferi-,’ 
ption  ,  fa  chalîe  ,  8c  la  maniéré  de 

l’apprêter,  ?9r 

Ance  du  gros  François*  S  a  deferi- 
ption ,  zSz 

Tome  JL  B  b 
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Ance  2  la  Barque  y 
Ances  de  Goiaves  , 

An  ce  Ferri, 

Ance  de  la  Croix , 
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Ance  des  Gallions.  Les  retranehemens 
que  l’on  y  fit  faire ,  S°7 

Analois ,  qui  attaquèrent  la  Guadelou¬ 
pe  en  1691.  Relation  de  cette  atta- 

Arls  ,  efpece  de  Perroquet.  Hiftoite 

d’un  de  ces  oifeaux ,  *54 

Arbre  qui  donne  le  Baume  de  Copau. 
Sa  defeription.  Maniete  de  tiret  ce. 
Baume  ,  de  le  connoître ,  &  de  s’en 

fervir,  .  .  .  *** 

Arcs  de  Caraïbes.  Leur  defeription  ,  15 
Armadille  ou  Tatou.  Sa  defeription  , 
fa  chalTe ,  &  la  maniéré  de  1  apprê¬ 
ter  \*7 

Ârnouville,Fief  du  fieur  Baudouin  à  la 
Guadeloupe,  451 

L’Auteur  part  de  la  Guadeloupe  pour 
retourner  a  la  Martinique.  Avantu- 
res  de  Ton  voïage ,  53« 

Àuger ,  Gouverneur  de  la  Çuadelou- 
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Acafïas ,  Batiment  des  Caraïbes*  Sà 
defeription,  3° 
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Barques  de  Briganrins.  Leur  defcri- 
ption  ,  de  lcilr  manœuvre,  de  Jeur 
commodité,  250 

Batteries ,  &  autres  Travaux  ,  que  l’Au¬ 
teur  fit  faire  à  la  Guadeloupe  9  490 

Baume  de  Copau  ,  4T4 

Bois  amer ,  arbre.  Sa  defcription  ,  fes 
ufages ,  &  la  propriété  qu’il  a  de  com¬ 
muniquer  Ton  amertume  aux  viandes 
cuittes  au  feu  que  l’on  en  a  fait-  Ex¬ 
périence  de  l’Auteur ,  335 

Bois  de  chandelle,  arbre.  Sa  defcription , 
&fonufage,  18  $ 

Bois  de  Soye  ,  arbre.  Sa  defcription,  384 
Bois  jaune  ,  efpece  de  Palétuvier.  Son 
ufages  ,  de  fa  bonté  ,  15 1 

Bois  laiteux  ,  arbriffeau.  Sa  defcription, 
de  fes  differens  ufages ,  3  zj 

Bois  marbré.  Sa  defcription.  Maniéré  de 
le  mettre  en  œuvre  ,  460 

Bois  violet  ,  46*1 

Bois,  appellé  Tendre  à  caillou  ,  28  S 

Bordenave  ,  Major  de  la  Guadeloupe  , 
fon  Hiftoire  ,  de  fa  mort ,  270 

Boucan  de  Tortue.  Ce  que  c’efl  ,  de 

comment  on  le  fait,  434 

Bourg  de  la  BafTeterre  de  la  Guadelou¬ 
pe.  Sa  defcription ,  257.265' 

Bourgs  de  Saint  Louis ,  de  du  Éaillif* 
Leurs  avantures ,  25  S 

B  b  ij 


5So  TABLE 

Bouton  ,  efpece  de  MalFue  des  Caraïbes*- 
Sa  matière  ,  la  figure  ,  Ton  ufage  ,19 
Bras  d'un  Anglois  boucanné  ,  dont  les 
Sauvages  veulent  faire  prefent  à  1  Au~ 

teur  ,  51 

Brodequins ,  efpeee  de  demi  bas  des  fem¬ 
mes  Caraïbes ,  11 

Breton  (  le  Pere  Raymond  )  &  le  Pere 
Beaumont  Millionnaires  Jacobins  chez 
•  ks  Sauvages  p  ^ 

C 


CAbalfon  (  le  Pere  )  eft  reconnu  par 
intérim  Supérieur  des  Millions  des 
Jacobins  aux  Ifks,  4 

Cabritte  ou  Chevre  ,  dune  fécondité 
extraordinaire,  1<57 

Camifa  des  femmes  Caraïbes.  Sa  figure  , 
fa  matière  ,  &  fon  ufage  ,  1  j 

Cancanner.  Cry  des  Perroquets  quand  11 
ils  font  jeunes,  *5* 

Canelle  bâtarde  ,  autrement  canelle  ge- 
roflée  ,  4  6 1 

Cannes  à  Sucre  au  bord  delà  mer  ,  44° 
Caracoli,  métal  dont  les  Sauvages  font 
leurs  ornemens.  Contre  fait  paroles 
Européens  ,  &  comment  3 
Caraïbes  Sauvages  ,  naturels  des  Illes, 
leur  humeur,  leur  couleur }  leurs  ha- 
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bits,  8 

Caraïbe  baptifc,  Bc  enfuite  apoftaf.  Son 
entretisri  avec  l’Auteur  , 

Caraïbes  mauvais  Domeftiques*  Leur 
antiparic  pour  les  Negres  ;  ce  qu’on 
doit  obferver  en  les  achetant ,  74 

Caraïbe  mort.  Leur  maniéré  d’enter¬ 
rer  ,  leurs  coutumes  fur  ce  fujetv 
Comme  ils  prennent  leurs  repas  ,  &C 
comme  ils  font  cuire  leurs  vian¬ 
des  ,  87 

Carbets  ,  maifons  des  Caraïbes*  Leur 
conftru&ion  ,  &  leur  propreté,  84 
Caroli,  efpecede  Hotre  des  Caraïbes,  44 
Châ  reau-du-Bois  ,  homme  de  qualité, 
qui  s’éroic  confacié  a  l’inftru&ion  des 


Caraïbes 


*7 


Chaux  des  I (les ,  plante  marine.  Sa  dcf- 
cription  ,  comment  elle  croît  ,  SC 

comme  on  la  pefche  ,  553 

Caütnels  (  le  Perc  )  Supérieur  des  Ja¬ 

cobins  ,  meurt  à  Saint  Thomas.  Ses 
funérailles  ,  2 

Calîmir  ,  N  N.  Polonois  époufeune  fille 


IU 


qui  étoit  grolïe  d’un  Negre  , 

Chaux  de  la  Grande-Terre  de  la  Guade¬ 
loupe  ,  56 1 

Chaux ,  appelîée  Gengetnbre,  562 
Chevalier  ,  Confeiller  &  Capitaine  de 
Milice  à  la  Guadeloupe  ,  473 

B  b  iij 


1 


A 


$ 


* 
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<S*  TABLE 

C-hûte  d’eau  ,  appellée  la  belle  Hôtef- 
fe  , 

Cîrique,  efpece  de  Crabes  de  mer,  181 
Citernes  neceffaires  aux  Habitans  des 
Saintes,  5$^ 

Ceriiier,arbriffeau.  Sa  defcription.Ufage 
qu’on  fait  de  fon  fruit,  12. t 

Cochons  marons  ou  Sangliers  d®  deux 
efpeces,  d’ou  ils  viennent ,  39  J 

Cochons  de  Siam  39^.  Remarque  fur 
toutes  ces  efpeces  de  Cochons ,  3^7 

Congre  ,  efpece  d*  Anguille  de  mer  ,  302.- 
Colonie  de  Sainte  Croix  tranfportée  à 
Saint  Domingue.  Raifons  de  ce  chan¬ 
gement  ,  2.4J 

Coffres,  'Poiffons  ainfi  appeliez.  Maniéré 
des  Caraïbes  pour  les  apprêter  ,  85.  9 $ 
Confeil  Souverain  de  la  Martinique. 
De  quelles  personnes  il  eft  compofé  y 
leurs  droits ,  émolumens  ,  &  privilè¬ 
ges  ,  1 1 $ 

Cire  noire  de  la  Guadeloupe,bonne  pour 
les  corps  des  pieds,  372. 

Corvette,  Bâtiment  dont  on  fe  fert  pour 
la  courfe.  Sa  description  ,  256 

Cotonnier,  arbriffeau.  Ses  differentes  ef¬ 
pece  s.  Defcription  de  l’arbre  &c  du 
fruit  398  Ce  que  c’eft  que  le  Coton 
en  pierre  4.01.  Moulin  pour  éplucher 
le  Coton.  Maniéré  de  l’embaler  40-$* 


DES  MATIERES.  ,  . 
Son  prix,  &  l'ufage  qu’on  en  fait  dans 


les  Vaiffeaux  , 

Coton  de  Siam  , 

Coton  de  Fromager ,  *  4°? 

Coton  de  Mahot  ,  41° 

Cotonnier  rouge  ou  Pommier  ,  411 

Coullet,  Lieutenant  de  Roi  de  la  Gua¬ 
deloupe.  Son  extradion  a  Tes  fervices , 
&  Tes  recompenfes,  187 

Convent  des  Jacobins  au  Baillif  de  la 
Guadeloupe ,  *6o 

Coutumes  des  Caraïbes  à  l’égard  de  leurs 


Prifonniers  , 


* — . —  j 

Crabes.  Leurs  differentes  efpeces  164.  A 
quoi  on  connoîc  les  mâles  davec  les 
femelles  1 66.  Le  tems ,  &C  pourquoi 
elles  fe  vont  baigner  à  la  mer  167. 
Comment  elles  quittent  leur  écaillé 
Crabes  bourfieres  170.  Oeufs  SC 
taumaii  de  Crabes.  Maniérés  de  s'en 
fervir  171.  Comment  on  connoît  que 
les  Crabes  fontempoifonnées  ,  17S 

Crabier  ,  efpece  de  Héron  ,  417 

CuI-de- Sac  François.  Sa  defcription  ,  97 
Cul-de-  Sac  de  la  Guadeloupe  ,  Grand 
Ôc  Petit.  Leur  defcription  *  424 


D 


Anger  extrême  que  l’Auteur  court 
en  arrivant  à  la  Martinique  ,  542 

B  b  iiij 


TABLÉ 


D  auphine  ,  Commandeur  de  Neg?e#> 
fon  Mariage  ,  8c  (on  Hiftoire,  315 
Degrez  dans  lefquels  les  Caraïbes  fe  ma* 


rient,  14 

Diables  8c  diablotins  ,  oifeaux  de  paca¬ 
ge  Leur  defcription.  Le  tems  qu’ils 
viennent  ,  leur  chalFe ,  8c  la  maniéré 
de  les  accommoder ,  345* 

D  Qchemar  ,  Habitant  des  trois  Riviè¬ 
res  ,  484 

Du  Lion  (l’Abbé )  PreHre.  Son  Hiftoi- 
re,  5O 

Du  Maitz  de  Gcffimpy  ,  Intendant  des 
Illes.  Son  retour  en  France  ,  24 1 

E 


EGlife  Patouliale  du  Fort  R  oral  de 
la  Martinique  3  lop 

Eglife  8c  Maifon  des  Jefuites  à  la 
Guadeloupe  y  166 

Eglife  &  Convent  des  Carmes 168 
Egli  e  8c  Convent  des  Capucins  ,  27 1 

Egl.fe  8c  Couvert  des  Jacobins  à  la  Ca- 
Ék  lierre  de  la  Guadeloupe  ,  479 

Empire  des  Caraïbes  fur  leurs  fem¬ 
mes  ,  14 

Epervier  ,  filet  rond  pour  la  pefche.  Ma¬ 
niéré  de  s’en  fervir,  70 

Etablillemenc  d’une  Pareille  au  Cul- 


DES  MATIERES.  5$5 
de  -  Sac  François  de  la  Martini¬ 
que, 


FErames  des  Caraïbes  ne  mangent 
point  avec  leurs  maris  , 

Femmes.  Elles  font  très- propres  pour 
apprendre  à  parler  aux  Perroquets,  158 
Fille  Blanche  enceinte  d’un  Negre  9  130 
Flambeaux  de  Bagnces  ,  comment  on 
les  fait,  Sc  leur  irfage ,  ,§2 

Fléchés  des  Caraïbes.  Leur  matière  ,  leur 
forme  ,  leurs  differens  ufages.  Maniè¬ 
res  de  les  empoifonner  1$ 

Fontaines  bouillantes  de  la  CuadelouDe. 

Leur  defcription,&  leur  proprieté^oj 
Fort  de  la  Balîeterre  de  la  Guadeloupe. 

Sa  description  ,  26a 

Fort  de  la  Madeleine  de  la  Guadelou¬ 


pe,  27^ 

Fort  Louis  de  la  Grande  Terre  ,  44g 

Fourmis  blanches  ,  ou  poux  de  bois  ,  in- 
fe&es.  Ufagc  qu’on  en  fait  pour  nour¬ 
rir  les  volailles  ,  331 

Fours  à  Chaux.  Leur  figure  ,  &c  la  ma¬ 
niéré  de  les  charger, 

Fromager  ,  arbre  ,  qui  porte  du  Coton  , 
Ui'ag1  de  ce  Coton  ,  40^ 

Fuiils  Boucaniers.  Leur  defeription. 


B  b  v 


SU  TABLE 

^  .  #  a  î  î  1  ... 


Manière  de  les  charger  , 


41? 


G 


GAbriel  (le  Pere  )  de  Vire,  Capu¬ 
cin  ,  Curé  du  Fort  Roïal  ,  117 

Gallions  d’Efpagne.  Leur  paffage  devant 
la  Martinique  en  1695. 

Goyavier  ,  efpece  de  Pommier.  Diffe¬ 
rentes  efpeces  de  ce  fruit.  Ses  proprie- 
tez,&  les  maniérés  de  s'en  fervir ,  210 
Gargouiller  ,  étuy  pour  conferver  les 
Gargouffes.  Maniéré  de  les  faire,  &C  de 
s'en  fervir,  &  leur  commodité,  420 
Gengembre ,  plante  &C  racine.  Sa  deicri- 
ption  ,  fa  culture ,  maniéré  de  le  confi¬ 
re  ,  fes  proprietez  ,  4^5 

Gengembre,  efpece  de  chaux  ,  5^2- 

Grande  Terre  de  la  Guadeloupe  ,  man¬ 
que  d’eau  ,  conje&ure  de  l’Auteur  fur 

cette  Ifle ,  t  44!*  5 61 

Gros  Morne  delà  Guadeloupe,  422 
Guefpes.  Remede  à  leur  piqueure,  573 


H 


HAmac,  Lit  dont  fe  fervent  les  Ca¬ 
raïbes.  Sa  matière  ,  fa  forme  ,  fon 
ufage  ,  fa  commodité  \  comment  on 


le  fait,  ufage  qu’on  en  pourroit  faire 
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dans  les  autres  parties  du  monde  ,  39 

Hamacs  Caraïbes  bien  meilleurs  que  les 
autres  ,  &  pourquoi  ,  77 

Habitation  de  M.  Hoüel  de  V  arennes 
à  la  pointe  d’Anrigues.  Prodigieufe 
quantité  de  mouftiques  &  de  cou- 
fins  ,  438 

M.  Hoüel  de  Varennes  ,  428.  47J 

Hoüel  Bourg  ou  Saint  Germain  ,  Mar- 
quifat,  érigé  en  1707.  445 

Hôpital  des  Religieux  de  la  Charité  a  la 
Guadeloupe  ,  2.70 

M.  Hincelin  ,  Gouverneur  de  la  Gua¬ 
deloupe  ,  *8$ 

Hiftoire  de  la  defeenre  des  Anglois  a  la 
Guadeloupe  en  ié’91.  &c  de  tout  ce  qui 
s’y  pafTa  jufqu’à  leur  retraite,  289 
Hui  très  des  Ifles.  Leur  grandeur,  &c  leur 
bonté.  Elles  croifient ,  &  on  les  cueille 
fur  des  arbres  ,  M° 

Herbe  de  Code.  Son  utilité  ,  339 

I. 

IGnatne  ,  efpece  de  Beterave.  Sa  def- 
cription  ,  fa  culture  ,  fa  qualité  ,  ôC 

fon  ufage  ,  W 

J  élu  i  te  s  ,  Millionnaires  entretenus  par 
le  Roi ,  pour  les  Caraïbes  de  l’ifle  de 
Saint  Vincent  3 


B  b  v  j 


j88  TABLE  ,  . 

Joyeux  #  Capitaine  de  Cavalerie  a  ï$- 
Martinique  ,  donne  le  terrain  pour 
l’Eglife  du  Cul-de*  Sac  François ,  103 
Ifautier,  Marchand  Pi ovençal,  qui  avoir 
époufé  une  Negrdfe  ,  ir8 

Met  à  Goiaves  Quartier  de  ce  nom  à  la 
B-a  déterre  de  la  Guadeloupe,  2.97 

Ifl  T  à  Fan  jou  à  la  Guadeloupe  ,  427 

Imbert  (  le  Pere  )  Jefuire  ,  Curé  des 
trois  Rivières  à  la  Guadeloupe  ,  4$  7 

h 

LA  Dominique  ,  Ide'habitée  par  lef 
Caraïbes  ,  qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  Saint  Domingue  ,  247 

Lamentin  ou  Manate,poi{Tbn.  Sa  descri¬ 
ption.  Manicre  de  le  pefcher,  Vernis 
de  quelques-uns  de  fes  os,  zco- 

La  Roze  ,  Caraïbe  de  ce  nom  ,  8 1 

Lames  ou  Ondes  de  la  nier.  Remarque 
de  l’Auteur  fur  le  nombre  ,  6^ 

La  Pompe,  Capitaine  de  Milice,  41& 
Latanier  ,  arbre.  Sa  defcription  ,  &  l’u- 
fage  qu’on  en  fait ,  47 

Latiniré  d’un  Conk  iller  au  Confeii  Su¬ 
périeur  de  la  Guadeloupe  ,  134 

Le  Clerc  (  le  Pere  )  Religieux  Jacobin  , 
fa  mort  extraordinaire  ,  1 1 2 

La  Vigne  Granval  >  Capitaine  de  Mi- 
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lice  du  Cul-de-Sac  François,  100 

Les  Sainrs  ou  Saintes ,  petites  Mes  voi¬ 
sines  de  b  Guadeloupe  ,  2.49 

Lezaids  Sc  D  ables  ,  déclarez  viandes 
maigres  nar  les  Millionnaires, 

Lietard  ,  Officier  de  Milice  à  la  Gua¬ 
deloupe  Son  Hiftoire,  up,  30^ 

M 


MA  bot  ou  Mangle  blanc.  Ses  ufa~ 
ges  ,  &  Tes  i n corn mod irez  ,  14^ 

Maho^ou  grand  Cotonnier  blanc.  Ufa- 
ge  qu’on  en  fait  à  Saint  Domin- 


gue 

O 

Muhor 

flot 


?  4  rs 

à  grandes  f  Mlles  ,  ou  bois  de 
De  cription  de  la  fleur ,  ôc  de  foo 


f*mt  ,  412 

M  angle  rouge  ou  Raiflnier.  Ses  fleurs  a 
fes  fruits  ,  &  Pu-lage  qu’on  en  fait,  141 
Manière  des  Caraïbes,  pour  prendre  les 
Perroquets,  &  les  rendre  privez ,  51 

Maniérés  differentes  de  prendre  les  Cra-: 


bes  ,  179 

Maniérés  d’attendrir  les  volailles  que 
l'on  veut  manger  auflî  tôt  qu’elles  ont 
été  tuées  ,  337 

Maniéré  de  faire  les  Canots  ,  551 

Maniéré  de  traiter  avec  les  Caraf- 

bes  9  54.  &§ 


■>4fo  table 

Maffbtinîer  (  Guillaume.  )  Sa  fortune 
3c  fa  reconnoi (Tance  ,  5 

Matatou  3  table  des  Caraïbes,  44 
Mâture  ,  &  voilure  des  Bâtimens  des 
Caraïbes.  Hiftoire  fur  ce  fujet  ,  37 

Mal  d’cftomach,  elpece  dhidropifie.  Ses 
caufes  ,  &  fon  remede,  75 

Marigot.  Ce  qu’on  entend  aux  Ifles  par 
ce  terme ,  275 

Matelas  de  Coton.  Ils  ne  payent  point 
.  de  droits  d’entrée  ,  4° 5 

Mibi  &  Mibipi  ,  deux  liannesou  efpeces 

d’Ozier.  Leurs  ufages,  lS4 

Mil ,  Malus ,  ou  Blé  de  Turquie.  Com- 
•  ment  on  le  plante.  Abondantes  récol¬ 
tés  qu’on  en  fait  ^  fes  ufages  ,  3c  fa 

qualité  ,  32^ 

Mil ,  de  la  petite  efpece  ,  33$ 

Millionnaires  employez  inutilement  a  la 
conversion  des  Caraïbes  ,  2.4 

Montagnes  Saint  Loiiis  3c  Saint  Robert 
à  la  Guadeloupe  ,  283 

Montagnes  de  Bellevûë  3c  de  Beau*So~ 
leil  à  la  Guadeloupe  ,  5T4 

Mort  du  Supérieur  general  des  Jacobins 
à  S.  Thomas.  Ses  funérailles  ,  z 
Mort  extraordinaire  d’un  jeune  homme 
a  la  Martinique,  11 4 

Mort  du  Pere  Ratier  Jacobin,  Curé  du 
raoüiliage  à  la  Martinique  ,  575 


•WUm** ma*.-*** 
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Mouches  à  miel  de  la  Guadeloupe.  Leur 
cire,  &  leur  miel , 

Mouches  lui  fan  tes  communes  ,  8c  grof- 
fes  Mouches  a  feu. Expérience  de  l’Au¬ 
teur  fur  ces  Mouches.  Erreur  des  fleurs 
de  Rochefort  8c  Dampier,  375 
Mouches  cornues.  Leur  deicription  ,  &C 
leur  production  ,  383 

Mouches  cornues  d’une  autre  efpece.  Ma¬ 
niéré  de  les  conferver  ,  38^ 

Moulin  à  éplucher  le  Coron  ,  401 

Mulâtres.  Comment  on  les  connoif» 
Remarque  fur  les  Mulâtres  ,  leur  état 
avant  8c  après  1674.  Hiftoires  fur 
leur  fujet  3 


N 


Egres  attaquez  du  mal  d’eftomach. 
Comment  ils  font  traitez  par  les 
Portugais  ,  ?7^ 

N  egrefîe  ,  époufe  du  feur  Lietard,  Offi¬ 
cier  de  Milice  à  la  Guadeloupe ,  312 


O 


Uragan  ,  tempère  extraordinaire» 
Sa  Defcription.  Tems  dans  lequel 
il  arrive  ,  8c  le$  defordres  qu’il  cau- 

fc 


3 


59z  TABLE 

Ortolans  des  Ifles,  Lear  defcription,  25.7 

P 

PAgalîe  ,  efpece  d’Aviron  ou  deRa# 
me  ,  dont  on  fe  fert  à  1*  Amérique. 
Defcription  de  cet  inftrument  ,  Tes 
differens  ufages  pour  nager  ,  ou  pour 
gouverner.  Maniéré  de  s’en  fervir,  8C 
'  -  fon  utilité  ,  3£ 

Pagne  ,  morceau  de  toile,  dont  les  fem¬ 
mes  fe  couvrent ,  85 

Paniers  Caraïbes.  Leur  commodité  ,  & 
la  maniéré  de  les  faire  ,  4^ 

Palétuvier  ou  Mangle.  Ses  differentes 
efpeces  ,  leur  defeription,  &  les  ufa¬ 
ges  qu’on  en  fait  ,  13^ 

Palétuvier  de  Montagne.  Sa  description, 
&  fon  ufage,  14$ 

Palétuvier  ou  Mangle  ou  bois  jaune.  Sa 
longue  durée  ,  ôc  fon  ufage  ,  J  fî 
Patate  ,  efpece  de  pomme  de  terre.  Sa 
defeription  ,  fa  culture ,  fes  proprié¬ 
tés  ,  &  les  diverfes  maniérés  de  s’en 
fervir,  34Î 

Le  Parc  ,  terrain  ainfi  appelle  à  la  Baf- 
feterre  de  la  Guadeloupe.  Son  uti¬ 
lité  ,  .  fiS 

Paul  (  le  Pere  Pierre  )  Supérieur  general 
des  Millions  des  Jacobins*  Son .  arci-* 


fies  matières,  iff 

-  *vée  aux  lfles ,  250 

Peines  qu’encourent  les  peres  des  Mu¬ 
lâtres,  nî 

Pen  éc  de  F  Auteur  fur  le  Quinquina,  15a 
Perroquet  ,  oifeau.  Defcription  parti¬ 
culière  de  chaque  efpece  ,  154 

Perroquets  ntz  à  Paris.  Ils  ne  pondent 
que  deux  œufs  ,  15^ 

Ferriques.  La  troifiéme  Sc  la  plus  petite 
efpece  de  Perroquets.  Leur  bonté  &C 
leur  chaiïe ,  _  16  i 

Pefche  aux  flambeaux.  Comment  elle  fg 
fait,  72 

Pefche  à  la  main  ,  75 

Pierres  vertes.  Leurs  vertus,  moyen  de 
les  connoître,  &  de  s’en  fervir ,  55' 
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